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PREMIÈRE   NARRATION 
DE  ROBERVAL  SUR  LE  VIDE 

20  septembre  1647. 
Bibliothèque  Nationale,  Ms.  lat.  nouv.  acq.  2338,  fo  47-5o. 


INTRODUCTION 


L'Avis  relatif  à  la  Machine  Aritîunétique  fait  déjà  con- 
naître la  prédilection  de  Pascal  pour  la  conférence  orale  qui 
met  le  savant  en  communication  avec  le  public.  Il  y  goûte 
d'une  façon  plus  directe  la  joie  de  la  gloire  ;  en  même  temps 
aussi,  par  l'assentiment  ou  par  la  contradiction  qu'il  rencon- 
tre, il  mesure  mieux  la  portée  de  sa  découverte.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  1647  —  peut-être  mêm«,  s'il  fallait  en  croire 
Pierius,  dès  octobre  1646  —  Pascal  donne  une  séance  publique 
à  Rouen  ;  il  répète  l'expérience  de  Torricelli  ;  par  des  varia- 
tions ingénieuses  il  met  en  lumière  la  fragilité  de  la  thèse 
scolastique  sur  l'horreur  du  vide.  Il  inclinait  le  tube  baro- 
métrique au-dessous    de    deux  pieds,  dit  Jacques  Pierius*, 

I.  Voir  la  dissertation  latine  An  detur  vacuum  in  rerum  natura,  i4 
p.  in-i6,  se  terminant  par  ces  mots  :  Hsec  philosophabatur  Jacohus 
Pierhis  D.  Medicus  Philosophiam  docens  in  Archiepiscopali  Schola  Col- 
lefjii  Rothomagensis  tractatui  de  Vacuo  addenda  (Bibl.  Nat.  R,  i3  5i/i). 
Cette  dissertation  aurait  été  écrite  au  mois  d'octobre  i646,  d'après  le 
témoignage  de  Pierius  lui-même  dans  un  écrit  complémentaire  qui 
était  dirigé  contre  le  P.  Magni  et  surtout  Roberval,  et  qui  était  dédié 
à  Petit  :  Jacobi  Pieri,  doctoris  medici  et  philosophiœ  professons,  Ad  expe- 
rientiam  circa  vacuum  R.  P.  Valeriani  Magni  demonstralionem  ocularem 
et  mathematicorum  quorumdam  nova  cogitata,  Responsio  ex  Peripateticœ 
Philosophiœ  Principiis  desumpta,  Parisiis  Seb.et  Gab,  Gramoisy,  24  p., 
16/48.  (Bibl.  Nat.  R.  i35i2).  Vide  infra,p.  aSct  p.  289  sqq.  Voici  le 
passage  de  Pierius  (p.  i3):  «  Annus  numerabatur  i646  mensis 
vero  October,  cum  haec  Phiîosopharcr  apud  Rothomagenses.  Occa- 
sionem  dederat  clarissimus  et  in  omni  experientiarum  génère  exerci- 
tatissimus  Dominus  Petit  qui  eodem  mense  hanc  expericntiam  eadem 
in  urbe  cum  successu  tentaverat,  quam  etiam  multis  aliis  experion- 
tiis  et  multoties  repetitis  illustravcrat  Dominus  Paschal  junior  illus- 
trissimi  Patris  non  degener  Filius.  » 
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de  telle  façon  que  le  tube  se  remplît  de  nouveau  entièrement 
en  absorbant  pour  ainsi  dire  le  Mercure  contenu  dans  le 
vase  :  «  Hanc  objectionem  proposuit  et  accuratissimo  experi- 
mento  illustravit  nobilissimus  et  in  omni  scientiarum  génère 
plus  quam  ejus  œtas  pati  videretur  versatissimus  adolescens 
dominus  Pascal  illustrissimi  et  doctissimi  patris  non  degener 
filius.  Advocavit  testes  viros  hujus  urbis  doctissimos.  Quilibet 
ut  voluit  respondit.  Placuit  admodumobjectio*...  » 

Dans  le  Discours  du  Vuide  ^  qu'il  écrivit  en  réponse  à  la 
dissertation  latine  de  Jacob  Pierius,  Guifîart  revient  sur  ces 
entretiens  où  «  chacun  [raisonnoi^]  diversement  sur  les  sujets 
qui  se  presentoient  et  où  [l'on  se  trouvoit]  également  distrait, 
parles  yeux  et  les  oreilles^  ».  Il  insiste  «  sur  une  question 
qui  fut  proposée  aux  expériences  de  Mr  Pascal  »  et  qui  com- 
plète d'une  façon  curieuse  le  récit  de  Pierius. 

«  Si  l'on  supposoit  une  sarbatane  d'une  très  insigne  hauteur 
toute  vuide,  excepté  qu'en  la  partie  d'en  bas,  il  y  eust  deux 
pieds  deux  poulces  de  vif  argent,  et  qu'elle  fust  mise  dans  un 
canal  si  grand,  qu'il  peust  contenir  une  suffisante  quantité 
de  vif  argent,  assavoir  di-je  en  l'inclinant  de  sorte  qu'elle 
approchast  de  la  tangente  de  la  terre  et  par  conséquent  pro- 
longée extraordinairement,  comme  seroit  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  de  mille  huit  cent  lieues  Françoises,  si  elle 
se  rempliroit  suffisamment  à  ce  que  la  perpendiculaire  tirée 
de  la  partie  supérieure  du  vif  argent  du  dedans  de  la  sarba- 


I.  P.  2  ;  cf.  dans  l'écrit  de  i648,  p.  ii. 

3.  Discours  du  Vuide  sur  les  expériences  de  Monsieur  Paschal  et  le 
traicté  de  M''  Pierius,  auquel  sont  rendues  les  raisons  des  mouvements  des 
Eaux,  de  la  génération  du  Feu  et  des  Tonnerres,  de  la  violence  et  des 
ejfects  de  la  poudre  à  canon,  de  la  vitesse  et  du  poids  augmenté  par  la 
cheute  des  corps  graves,  par  P.  Guiffart,  Docteur  en  Médecine,  Agrégé 
au  Collège  de  Rouen.  A  Rouen,  chez  Jacques  Besongne,  dans  la  Cour 
du  Palais,  MDGXLVII,  266  p.  plus  Dédicace,  Épigrammes  et  Table. 
Achevé  d'Imprimer,  le  39  Aoust  1647.  (Bibl.  Nat.  R.  i3  5i3),  privi- 
lège du  20  Avril. 

3.  P.  8. 
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tane,  eust  deux  pieds  deux  poulces  de  hauteur  :  car  il  faudroit 
que  pour  les  quatre  livres  de  vif-argent  qui  feroient  les  deux 
pieds  deux  poulces  dans  le  bas  de  la  sarbatane,  quand 
elle  est  perpendiculaire  ;  si  elle  estoit  abaissée  approchante 
de  la  tangente  de  la  terre,  qu'il  s'y  en  trouvast  plus  de 
vingt  et  un  million  six  cens  mille  livres  pour  la  remplir  : 
Puisque  cette  diagonale  est  plus  longue  qu'aucun  costé  du 
parallélogramme:  on  demande  si  le  reste  qui  paroistroit 
vuide  en  cette  sarbatane,  pourroit  bien  en  attirer  et  eslever 
de  dedans  le  canal  une  si  grande  quantité  pour  remplir  ce 
long  espace  ■ 

Troublé  par  l'expérience  dont  il  avait  été  témoin,  Pierius 
s'était  ressaissi  en  se  référant  aux  principes  scolastiques  qui  ne 
permettent  pas  aux  anges  eux-mêmes,  dont  la  force  est  encore 
limitée,  d'efifectuer  un  vide  réel  :  ce  serait  faire  violence  à  la 
nature,  et  la  résistance  de  la  nature  est  illimitée.  Dans  sa 
Dissertation  sur  le  vide,  il  invoque  une  certaine  raréfaction 
et  une  certaine  condensation  grâce  auxquelles  le  corps 
peut  changer  de  volume  sans  avoir  à  admettre  ou  à  exclure 
aucun  corpuscule  ;  d'autre  part,  l'humidité  du  mercure,  du 
vin,  de  l'eau  —  substances  que  Pascal  employait  déjà  dans  ses 
expériences  —  explique  qu'il  se  produise  une  émission  de  va- 
peurs dans  le  haut  du  tube  barométrique. 

C'est  à  travers  la  lettre  de  Roberval  qu'il  convient  d'étu- 
dier la  double  série  d'expériences  instituée  par  Pascal  vers  les 
mois  de  janvier  et  de  février  16^7  pour  répondre  à  la 
double  objection  qu'on  lui  opposait,  tirée  l'une  de  la  raréfac- 
tion de  la  matière,  l'autre  des  esprits  volatils.  Tout  d'abord,  il 
montre  que  le  phénomène  demeure  exactement  le  même,  de 
quelque  façon  que  l'on  fasse  varier  la  zone  du  vide  apparent 
en  élevant  ou  en  inclinant  le  tube.  Si  on  introduit  une  bulle 
d'air,  le  niveau  du  mercure  s'abaisse  un  peu,  mais  indépen- 
damment encore  de  l'espace   laissé   libre  pour  la  raréfaction 

I.    P.   289  sqq. 
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de  l'air;  seule,  la  quantité  d'air  introduite  a  une  influence 
sensible  sur  le  phénomène.  Pour  réfuter  l'autre  thèse  Pascal 
imagine  des  expériences  plus  compliquées,  qu'il  met  en  scène 
avec  un  art  consommé.  11  a  deux  tubes  de  4o  pieds,  qu'il 
attache  à  un  mât  de  navire,  dans  la  cour  de  la  Verrerie,  l'un 
sera  rempli  d'eau,  l'autre  de  vin.  Mais  avant  de  répéter  l'ex- 
périence devant  le  public,  il  prend  à  partie  ses  adversaires,  il 
leur  demande  de  déclarer  d'avance  le  résultat  qui  découle 
de  leur  théorie.  Le  vin  est  certainement  plus  spiritueux  que 
l'eau,  la  colonne  devin  sera  donc  moins  haute  que  la  colonne 
d'eau  ;  seulement  c'est  l'inverse  qui  se  produit.  Les  deux  sé- 
ries d'expériences  convergent  vers  une  même  loi  d'équilibre. 
S'il  s'interdit  toute  spéculation  prématurée,  du  moins  dès  les 
expériences  de  Rouen  Pascal  a-t-il  dans  sa  pensée  rattaché  ses 
observations  sur  le  vide  aux  conditions  générales  de  l'Equi- 
libre des  Liqueurs  ;  la  lettre  à  de  Noyers  ne  nous  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point,  et  elle  est  confirmée  par  la  lettre  à  Pe- 
rler du  i5   novembre  16^7,  infra,  p.  i54- 

Mais,  avant  que  Roberval  eût  rédigé  son  Récit,  la  por- 
tée des  expériences  de  Pascal  avait  été  soulignée  par  un  pro- 
fesseur de  Rouen,  Pierre  Guiffart,  dans  son  Discours  du  Vuide. 
Il  est  remarquable  que  la  position  de  GuiiTart  soit  exacte- 
ment celle  à  laquelle  Pascal  a  voulu  se  tenir  dans  les  Expé- 
riences nouvelles  de  1647  :  «  Par  toutes  ces  raisons  et  ces  ex- 
périences, nous  concluons,  que  la  Nature  quelque  aversion 
qu'elle  aye  contre  le  Vuide,  et  quoy  qu'elle  fasse  pour  l'em- 
pescher,  elle  peut  estre  souvent  contrainte  de  le  souffrir,  et 
qu'en  cela  comme  en  ses  autres  actions,  sa  force  est  limitée, 
et  que  non  seulement  les  Anges,  mais  aussi  les  hommes  le 
luy  peuvent  aisément  faire  souffrir  ;  et  ainsi  qu'il  n'est  point 
besoin  pour  cet  effect,  que  le  grand  Maistre  de  toutes  choses 
y  employé  sa  toute  puissance  ^ .  » 

Si  l'on  songe  au  Fragment  de  Préface  sur  le  Vide  (infra, 


I.   Gh.  XI,  p.  171, 
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p.  126-145),  rien  n'est  plus  significatif  que  de  rencontrer, 
dans  le  Discours  du  Vuide,  mêlées  à  l'éloge  des  expériences 
de  Pascal,  des  considérations  générales,  comme  celles-ci  : 
«  Quoy  que  les  expériences  de  M"  Pascal  nous  paroissent 
nouvelles,  il  y  a  de  l'apparence  qu'elles  ont  esté  autres 
fois  pratiquées,  et  que  plusieurs  anciens  ÇEn  marge  : 
Democrite,  Leucipe,  Diodore,  Epicure,  Lucrèce)  ont  prins 
de  là  sujet  de  maintenir  qu'il  y  pouvoit  avoir  du  Vuide  en 
la  Nature,  voire  mesme  qu'il  en  estoit  un  principe  ;  mais 
ceux  qui  depuis  ont  asseuré  le  contraire  se  sont  contentez  de 
suivre  leur  raisonnement  qui  n'estant  point  fondé  sur  la  cer- 
titude des  sens  se  trouve  à  présent  renversé  par  leur  déposi- 
tion. Mais  quand  bien  elles  seroient  nouvelles,  cette  nou- 
veauté leur  seroit  advantageuse,  les  premières  fleurs  du 
Printemps  sont  les  plus  agréables,  et  les  prémices  des  fruicts 
estoient  autresfois  le  partage  sacré  que  Dieu  se  reservoit.  Ce 
n'est  pas  que  si  elles  n'avoient  d'autre  recommandation  que 
celle  de  la  nouveauté,  je  creusse  estre  obligé  d'en  faire  plus 
d'estime  que  des  choses  communes  quand  elles  sont  utiles... 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  expériences  de  M""  Paschal  ;  ceux 
qui  sont  Philosophes  ne  les  peuvent  voir  sans  admiration,  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  le  deviennent  en  les  considérant.  En 
elles  on  voit  un  petit  raccourci  du  monde,  dans  lequel  tenans 
les  démons  enfermez  entre  nos  mains  et  à  nostre  disposition, 
ils  donnent  à  connoistre  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  peuvent 
faire.  On  y  remarque  aisément  la  densité  et  la  rareté  de  leur 
substance,  leur  légèreté  et  leur  pesanteur,  leur  promptitude 
et  leur  tardiveté  ;  on  y  apperçoit  l'air  cet  admirable  élément, 
sans  lequel  on  ne  peut  vivre  un  moment,  qui  se  trouve  par 
tout,  et  qui  ne  se  voit  nulle  part;  qui  tout  invisible  qu'il  est, 
a  plus  de  puissance  que  toutes  les  machines  du  monde  puis 
qu'il  porte  si  promptement  d'un  bout  du  monde  en  l'autre  ces 
grandes  maisons  flottantes  avec  leurs  pesantes  charges,  et  qui 
souvent  aussi  les  renverse,  et  dont  la  violence  fait  des  mon- 
tagnes sur  la  mer,  et  des  abysmes  dans  la  terre.  Je  diray  bien 
d'a>antage  :  on  y  remarque  ce  brave  néant  contre  lequel  tant 


10  ŒUVRES 

d'excellens  Philosophes  combattent  depuis  un  si  long  temps ^ 
ce  vuide  redoutable  qui  fait  peur  à  toute  la  nature,  et 
contre  lequel  elle  employé  toutes  ses  forces,  et  ce  beau  rien 
qui  nous  va  fournir  d'armes  pour  sa  deffence,  et  de  matière 
solide  pour  bastir  ce  discours  en  sa  faveur  * .  » 

Signalons  enfin  parmi  les  poésies  françaises,  latines,  espa- 
gnoles qui  sont  dédiées  à  Guiffart  et  réunies  en  tête  de  son 
volume  une  épigramme  sur  ce  dicton  grec  :  Les  paroles  sont 
femelles,  les  actes  sont  mâles,  qu'un  médecin,  agrégé  au  col- 
lège de  Rouen,  et  qui  passait  pour  le  premier  de  la  ville,  J.  B. 
Porrée,  avait  écrite  en  latin  et  traduite  en  vers  français  : 

L'ingénieux  Paschal  establissant  le  Vuide 
A  rempli  nos  esprits  d'un  doux  estonnement  ; 
Mais  tu  les  viens  charmer  par  ton  raisonnement, 
Fondant  sur  ce  beau  rien  un  escrit  si  solide. 

11  est  trop  généreux  pour  blasmer  ce  volume 
Et  devenir  jaloux  d'un  si  docte  loisir, 
Plustost  ravi  de  voir  que  tu  suis  son  désir, 
Il  voudra  marier  ses  effects  à  ta  plume. 

Aussi  dans  le  divin  concert  de  vos  sciences 
Nous  pourrons  disputer  contre  l'antiquité 
Lequel  aura  des  deux  cette  masle  beauté: 
Ou  ton  charmant  discours,  ou  ses  expériences. 


II 

Le  29  août  1647,  ^^^®  ^^  V Achevé  d'Imprimer  du  discours^ 
de  P.  GuiflTart,  Pascal  est  à  Paris,  avec  sa  sœur  Jacqueline. 
Sa  vie  est  désormais  celle  d'un  malade,  presque  déjà  d'un  re- 
clus ;  son  temps  est  pris   par   les  médications  continues   et 


I.   Chapitre  m;  De  quelques  inventions   des  anciens,  et  de  quelques: 
raretez  estrangeres,  p.  54-58. 
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compliquées  qu'on  lui  a  imposées;  ses  rares  sorties  paraissent 
réservées  aux  sermons  de  M.  Singlin  et  aux  entretiens  avec 
M.  Rebours,  autant  au  moins  qu'aux  réunions  de  savants 
dont  le  P.  Mersenne  et  Roberval  étaient  le  centre. 

Pourtant  Pierre  Petit  avait  rapporté  à  Paris  le  succès  de 
l'expérience  de  Rouen  ;  les  nouvelles  expériences  que  Pas- 
cal avait  exposées  dans  les  conférences  de  Rouen  étaient  con- 
nues. Mersenne  écrit  dans  les  Reflectionesphysico-mathemaiicœ 
qu'il  est  alors  en  train  de  rédiger  :  «  Omitto  caetera  quae 
mediteris,  ut  jam  aliud  consideremus  notatu  dignissimum  : 
nempe  idem  aquse,  aut  cuivis  alteri  liquido,  quod  mercurio, 
contingere,  quoties  cylindrus  liquidus  tantse  fuerit  altitudinis 
ut  cylindro  praedicto  mercuriali  aequiponderet,  ut  a  Glaris- 
simo  viro  D.  Paschal  observatum^  »  Les  problèmes  théori- 
ques que  les  expériences  de  Galilée  et Torricelli  avaient  soule- 
vés, et  dont  l'attention  avait  été  détournée  par  l'insuccès  des 
expériences  du  P.  Mersenne  2,  se  posent  de  nouveau  avec  acuité. 

Ces  problèmes  divers,  il  est  essentiel  de  les  démêler  avec 
netteté.  Gassendi  les  a  énumérés  dans  une  sorte  de  question- 
naire qu'il  rédigea  sitôt  qu'il  eut  été  informé  par  Adrien 
Auzoult  des  découvertes  de  Pascal  :  «  Nunc,  quia  res  celebr's 
evadit,  ac  nemo  non  passim  requirit  :  Primum,  illudne  spa- 
tium,  quod  post  defluxum  hydrargyri  (adde  et  aquae)  sup;a 
altitudinem  remanet,  purum  putum  sit  :  inane,  seu  vacuum? 
Djinde,  cujus  modicumque  Inane  hoc  sit,  qui  fieri  possit, 
ut  natura  qua3  alias  videtur  tantopere  Inane  abhorrere,  ipsum 
patiatur?  Tertio, quâ  vi  fiât,  ut  hydrargyrus,  ne  totus  effluat, 
cohibeatur,  et  ad  certam  semper  altitudinem  (uti  et  ipsa  aqua) 
consistât  ?  Postremo,  unde  sit  impetus,  quo  sive  aër,  sive 
aqua,  ubi  orificium  tubi  ad  confiniuni  usque  aëris,  aut  aquae 


1.  Ch.  IV,  p.  91. 

2.  Vide  infra,  p.  167,  la  lettre  où  Descartes  reproche  au  P.  Mer- 
senne de  lui  avoir  laissé  ignorer  pendant  quatre  ans  l'Expérience  du 
Vide. 
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attollilur,  in  tubum  prorumpit,  hydrargyrum  propellit,  ac 
super ior  tandem,  eo  depulso  evadit*  ?  » 

De  ces  quatre  problèmes,  le  premier  et  le  deuxième  tou- 
chent aux  principes  de  la  philosophie  ;  ils  mettent  les  savants 
du  xvii^  siècle  dans  une  situation  particulièrement  délicate. 
En  effet,  quand  il  s'agissait  d'expliquer  la  lumière  les  atomistes 
soutenaient,  contre  les  partisans  du  plein,  l'existence  d'un  vide 
dispersé,  c'est-à-dire  d'un  milieu  vide  à  l'intérieur  duquel 
circulaient  les  particules  lumineuses.  Mais  ici  on  aurait  eu 
affaire  à  une  étendue  continue  dans  laquelle  il  n'y  aurait  rien, 
à  un  vide  absolu  et  qui  serait  pourtant  capable  de  transmettre 
la  lumière  ^.  A  cette  difficulté,  venant  de  la  transmission  de  la 
lumière,  Mersenne  ajoute  celle  qu'offrirait  la  propagation  du 
son,  dont  l'étude  lui  était  familière  ;  il  propose  cette  expé- 
rience d'enfermer  dans  l'espace  libre  du  tube  une  mouche,  un 
oiseau,  voire  même  un  homme  avec  un  marteau  qui  lui  per- 
m'îttrait  de  briser  sa  prison  en  cas  de  danger,  ou  à  défaut 
d'homme  soit  un  chat,  soit  tout  autre  animal  capable  d'expri- 
mer par  ses  cris  et  par  la  vivacité  de  ses  mouvements  ce  qui 
pourrait  se  passer  dans  cet  espace  sans  air  ^. 

1.  Dissertation  de  Nupero  Experimento,  circa  Inàne  coacervatum, 
iasérée  dans  les  Animadversiones  in  X  librum  Diog.  Laértii,  16^9,  t.  I, 
p.  427,  et  Opéra,  Lyon,  i658,  t.  I,  p.  2o5.  —  Lasswitz  a  relevé  ce 
pissage,  et  il  a  exposé  les  solutions  de  Gassendi  dans  sa  GeschichJe 
<  er  Atomistik  vo?n  Mittelalter  bis  Newton,  1890,  t.  II,  p.  i36  sqq. 

2.  Dans  son  Traité  de  la  Lumière,  Leide,  1690,  Huygens  attache 
encore  à  «  la  célèbre  expérience  de  Torricelli  «  une  importance  déci- 
sive pour  la  constitution  de  l'hypothèse  de  l'éther  luminifère.  La  trans- 
mission de  la  lumière  dans  le  haut  du  tube  «  prouve  qu'une  matière 
différente  de  l'air  se  trouve  dans  le  tuyau,  et  que  cette  matière  do.'t 
avoir  percé  le  verre,  ou  le  vif  argent,  ou  l'un  et  l'autre,  qui  sont  to  s 
deux,  impénétrables  à  l'air))  (p.  lo-ii). 

3.  «  Porro  foret  operae  pretium  aliquam  muscam  admodum  vege- 
tam  et  robustam,  verbi  gratia,  crabronem  aut  vespam  in  tubo  BA 
inc  udere,  priusquam  mercurioimpleretur,  ut  post  depletionem  in  KG 
videretur  num  in  eo  vacuo  aut  si  mavis,  in  œthere,  viveret,  ambularet, 
volaret,etc.))  Rejlecliones  physico-mathematicse,V^r\^  16^7, cap.  iv,  p.  90. 
A  la  dernière  page  de  la  première  Pré/ace,  Mersenne  dit:  «Nobis  autem 
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Quant  aux  deux  derniers  ordres  de  questions,  la  base  de  la 
discussion  était  fournie  par  la  lettre  de  ïorricelli  à  Ricci,  datée 
de  Florence,  ii  juin  i644- 

Au  mercure  qui  s'est  élevé  dans  le  tube  fait  équilibre  le 
cylindrus  aëreus,  la  colonne  d'air  :  «  Nous  vivons,  écrivait  Tor- 
ricelli,  submergés  au  fond  d'un  océan  d'air  élémentaire  et  nous 
savons  par  des  expériences  indubitables  que  l'air  est  pesant  ^, 
et  même  que  cet  air  qui  est  le  plus  grossier  au  voisinage  de  la 

surface  de  la  terre  pèse  environ  -; — du  poids  de  l'eau.  D'autre 

part  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  crépuscule  ont  observé  que 
l'air  chargé  de  vapeurs  et  visible  s'élève  au-dessus  de  nous 
à  près  de  5o  ou  54  milles,  ce  que  je  crois  exagéré,  parce 
que  je  pourrais  montrer  que  le  vide  devrait  faire  alors  beau- 
coup plus  de  résistance  qu'il  ne  fait  ;  mais  ils  ont  une  échap- 


apparuit  muscam  in  tubo  [aëre]  vacuo  vivere,  ut  ut  mercurio  diversis 
vicibus  involuta  fuerit,  sed  in  eo  cadere,  non  autom  volare  »,  Dans 
sa  seconde  Préface,  il  donne  des  détails  sur  de  nouvelles  expériences  : 
les  mouches  ne  sont  que  dans  un  état  de  mort  apparente  ;  mais  les 
souris  expirent,  sans  que  la  rentrée  de  l'air  puisse  les  ranimer  :  «unde 
discrimen  licet  inter  infecta,  et  perfecta  animalia  ».  —  A  quoi  il  ajoute 
enfin  dans  le  Liber  novus  prœîasorias,  écrit  en  i648  :  «  Omitto  avicu- 
las  paulo  diutius  in  vacuo,  quam  muscas,  aut  mures  vivere  ;  quod 
testatur  majorem  aëris  quantitatem  in  illarum  pulmonibus,  vel  eas 
firmiore  vita  constare.  » 

Il  faut  remarquer  que  Gassendi  attribue  l'idée  de  ces  expé- 
riences à  Roberval  en  même  temps  qu'à  Mersenne  :  indefesso  Mersennio 
prœclaroque  RobervaUio .  y)  Gassendi,  Animadversiones,  p.  !\Si;  Œuvres, 
édit.  de  Lyon,  i658,  t.  I,  p.  206.  Nous  y  retrouverons  en  effet  une 
allusion  dans  les  deux  narrations  à  des  Noyers.  Vide  infra,  p.  3i  et 
p.  3io. 

I.  Cf.  Aristarchii  Samii  de  Mundi  Sjstemate,  i64^,  p.  11,  réim- 
primé par  Mersenne,  Novarum.  observationum  tomum  III,  p.  5  :  «  Inde 
autem  forlassispendettamobstinata  fuga  vacui  quam  in  his  Elementis 
continuo  experimur  »,  et  la  conséquence  que  Mersenne  en  lire  dans 
le  corps  de  son  propre  ouvrage  pour  l'explication  de  l'expérience  de 
Torricelli  (cap.  ait.,  p.  220),  avec  rappel,  à  la  troisième  page  de  sa 
seconde  Préface  (Vide  infra,  p.  i5i). 
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patoire,  ils  peuvent  dire  que  le  poids  dont  parle  Galilée  doit 
s'entendre  de  la  région  la  plus  basse  de  l'air  où  vivent  les  hom- 
mes et  les  animaux,  mais  que  sur  la  cime  des  hautes  monta- 
gnes l'air  commence  à  être  très  pur  et  pèse  beaucoup  moins 
que  le  quatre  centième  du  poids  de  l'eau  ^  » 

Cette  lettre,  que  Pascal  ne  paraît  avoir  connue  que  quelque 
temps  après  son  arrivée  à  Paris,  probablement  au  moment 
où  Dominicy  oppose  les  droits  de  Galilée  à  ceux  de  Torricelli 
(supra,  t.  I,  p.  326),  avait  été  communiquée  à  Mersenne 
dès  1644  ;  on  en  trouve  dans  ses  papiers  des  extraits,  qui  ac- 
compagnent le  manuscrit  de  la  Narration  de  Roberval. 

Roberval  inclinait  à  soutenir,  de  son  côté,  l'attraction  uni- 
verselle, la  cohésion  des  éléments  du  monde  qui  opposait  au 
vide  le  poids  total  de  l'univers  ;  il  en  retrouvait  l'action  dans 
le  tube  barométrique  où  il  observait  des  phénomènes  de  capil- 
larité, où  il  insistait  surtout  sur  l'impétuosité  du  liquide  à  se 
précipiter  dans  le  tube.  Sous  l'influence  de  Roberval,  comme 
M.  Mathieu  le  conjecture^,  Mersenne  accumule  au  dernier 
chapitre  de  ses  Reflectiones  les  objections  contre  la  colonne 
d'air;  il  y  oppose  cette  attraction  universelle  des  éléments 
dont  parlait  Aristarque.  Tandis  qu'à  Rouen  les  expériences 
n3uvelles  avaient  surtout  semblé  mettre  en  jeu  le  dogmatisme 


1.  La  lettre  de  Torricelli,  avec  la  réponse  de  Michel  Ange  Ricci 
(18  juin)  et  la  réplique  de  Torricelli  (28  juin)  a  été  publiée  en  i663 
à  Florence  par  Carlo  Dati  dans  une  publication  intitulée  :  Littera  a 
Filaleti  di  Timauro  Antiate,  délia  vera  storia  délia  Cicloide,  e  délia 
Famosissima  Esperienza  dell'Argento  vivo  (Voir  l'article  de  Jacoli  dans 
le  Bulletin  Boncompagni,  t.  VIII,  1875,  p.  288.  n.  i).  Cette  corres- 
pondance a  été  réimprimée  en  1716  par  Tommaso  Bonaventura, 
dans  l'introduction  des  Lezioni  Accademiche,  et  en  1897  par  M.  Hell- 
mann  dans  le  septième  fascicule  des  Neudrucke  von  Schriften  und 
Karten  ûber  Météorologie  und  Erdmagnetismus.  Nous  empruntons  la 
traduction  donnée  par  Charles  Thurot  dans  son  article  du  Journal  de 
Physique,  1872,  en  y  introduisant  seulement  quelques  corrections  de 
détail. 

2.  Revue  de  Paris,  i  avril  1906,  p.  682, 


PREMIÈRE  NARRATION  DE  ROBERVAL  SUR  LE  VIDE        15 

de  la  physique  scolastîque,  Pascal,  en  arrivant  à  Paris,  trouva 
aux  prises  sur  un  nouveau  terrain  les  partisans  de  la  physique 
nouvelle,  Torricelli  et  Roberval. 


A  ce  moment  précis,  comme  en  témoigne  la  première  Pré- 
face des  Reflectiones,  se  produisent  deux  faits  particulièrement 
intéressants  pour  l'éditeur  de  Pascal  :  La  publication  de  l'ex- 
périence de  Valeriano  Magni  à  Varsovie,  qui  met  en  question 
les  droits  de  priorité  acquis  par  Torricelli  et  par  Pascal  —  L'in- 
tervention de  Descartes  qui,  de  passage  à  Paris,  arrache  pour 
un  temps  Mersenne  à  l'influence  de  Roberval,  et  s'entretient 
directement  âxec  Pascal  du  problème  du  vide. 

Dans  la  Correspondance  reçue  par  Mersenne,  on  trouve 
les  premières  pages  d'une  lettre  écrite  de  Varsovie  le  24  juil- 
let 1647,  par  Des  Noyers,  un  Français,  qui  avait  suivi  en 
Pologne  Marie  de  Gonzague,  mariée  au  roi  Wenceslas  VII  de 
Pologne  ^ .  Des  Noyers  exerçait  auprès  d'elle  la  charge  de  secré- 
taire des  commandements  ;  il  est  connu  dans  l'histoire  des 
sciences  par  sa  correspondance  avec  Hévelius,  avec  Boulliaud, 
par  les  observations  météorologiques  qu'il  fit  à  Varsovie  et 
que  Mariotte  rapporte  dans  le  Discours  de  la  Nature  de  VAir 
(1676).  Voici  ce  qui  nous  a  été  conservé  de  cette  lettre 
(Bib.  nat.,  f.  fr.,  Nouv.  acq.  6204,  f**  126): 


Varsovie,  le  2/1  juillet  16/J7. 

Mon  Révérend  Père, 
J'ay  creu  qu'il  ne  falloit  pas  estre  beaucoup  connu  de  vous 


i.  Le  mariage  avait  eu  Heu  par  procuration  le  5  novembre  i645> 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal  à  Paris  ;  la  reine  fut  couronnée  ^ 
Cracovie  le  16  juillet  i6i^6.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici, 
d'après  Tallemant  des  Réaux,  qu'elle  avait  emporté  en  Pologne  deux 
machines  arithmétiques  de  Pascal.  Vide  infra,  t.  XI,  p.  347. 
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pour  prendre  la  liberté  de  vous  escrire,  et  que  vous  ne  la 
trouveriez  pas  mauvaise  quand  il  s'agiroit  de  quelque  cu- 
rieuse expérience.  J'ay  eu  l'honneur  de  vous  voire  chez  vous, 
et  peut-estre  sere-je  assez  heureux  pour  ne  vous  estre  pas  tout 
à  fait  inconnu.  Sy  j'avois  creu  que  le  R.  Père  Niceron  eut  esté 
à  Paris,  je  me  serois  donné  l'honneur  de  luy  adresser  ma  lettre, 
et  l'aurois  prié  de  vous  la  communiquer  ;  mais  je  croy  selon 
ce  qu'on  m'a  escript  qu'il  est  à  Nevers  * ,  et  pour  ne  vous  pas 
amuser  davantage  en  discours,  je  vous  dire  qu'il  y  a  icy  un 
Capucin  nommé  le  P.  Valeriano  Magni^,  qui  fait  imprimer 
une  philosophie  dans  laquelle  il  dit  que  le  vuide  se  peut 
trouver  en  la  Nature,  et  le  prouve  par  l'expérience  suivante 
qu'il  a  faite  en  la  présence  du  Roy  et  de  la  Reyne  où  quan- 
tité de  personnes  ont  esté  appelée  qui  ont  bien  dit  toutes  les 
raisons  de  l'escole,  mais  qui  n'ont  peu  rendre  de  bonnes  rai- 
sons des  objections  que  ce  Capucin  faisoit  pour  maintenir  son 
opinion  dont  voicy  le  fait. 

«  Il  prend  une  canne  en  sarbatane  de  cristal  de  la  longueur 
d'environ  cinq  pieds  qui  est  fermée  du  mesme  vaire  par  l'un 
des  bouts  de  sorte  qu'elle  n'a  qu'une  entrée.  Il  la  remplit 
toute  de  vif  argent  ;  l'ayant  toute  remplie,  il  bouche  l'entrée 
avec  un  de  ses  doigts,  et  puis  la  renverse  pour  porter  ce  bout 
qu'il  tient  fermé  de  son  doigt  dans  une  escuëlle  que  pour  cet 
effet  il  a  auprez  de  luy  plaine  du  mesme  mercure,  et  laquelle 
est  encore  au  fond  d'une  tinette  ou  chauderon  plain  d'eau. 
Plongeant  donc  sa  main  ensemble  le  bout  de  la  sarbatane 
premièrement  dans  l'eau  et  puis  dans  le  mercure  qui  est  dans 


I.  Dans  la  Vie  du  Père  Mersenne,  Paris,  lô^g  (p.  a/j)  le  P.  Hila- 
rion  de  la  Goste  fait  bien  mention  d'un  Minime  de  ce  nom,  lean 
François  Niceron,  dont  Mersenne  publia  l'œuvre  posthume  :  Thauma- 
turgus  opticus;  mais  le  P.  Niceron  était  mort  à  Aix  le  22  septembre 
i646. 

3.  Capucin  milanais  ;  il  était  né  vers  1587,  de  la  maison  des  comtes 
de  Magni,  comme  dira  Pascal  lui-même  dans  la  Quinzième  provin- 
ciale. Il  était  alors  chef  des  Missions  du  Nord,  il  mourut  à  Salzburg, 
en  166 I. 
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l'escuelle  au  fond  de  cette  eau,  il  retire  son  doigt  qui  bou- 
choit  l'entrée  de  la  sarbatane,  de  laquelle  aussy  tost  une  par- 
tie du  mercure  sort  et  se  mesle  dans  l'escuelle  sous  l'eau  à 
l'autre  mercure,  de  sorte  que  la  sarbatane  paroist  vuide  en- 
viron jusques  au  milieu  ;  et  le  Capucin  dit  qu'il  a  démontré  la 
possibilité  du  Vuide,  puisque  la  sarbatane  estoit  plaine  de 
mercure  et  que  la  moitié  de  ce  mercure  est  sorty  de  la  sar- 
batane sans  qu'aucun  autre  corps  y  ait  peu  entrer.  Que  cela 
ne  soit,  dit  il  :  sy  un  autre  corps  avoit  pris  la  place  du  mer- 
cure qui  est  sorty  ce  seroit  ou  de  l'aer  ou  de  l'eau  ;  sy  c'estoit 
de  l'eau,  on  la  verroit  et  puis  il  faudroit  que  contre  sa  nature, 
elle  eut  chassé  le  mercure  de  l'escuelle  pour  se  faire  un  che- 
min pour  entrer  dans  la  sarbatane  qui  est  encore  a  demy 
plaine  du  mercure  ;  et  en  fin  on  la  verroit,  et  en  tirant  la 
sarbatane  hors  de  l'eau  et  du  mercure  promptement  on  void 
qu'il  n'y  a  point  d'eau  du  tout  dans  la  sarbatane.  Reste  à 
dire  que  c'est  de  l'aer  qui  s'est  mis  en  la  place  du  mercure 
qui  est  sorty  ;  mais  par  où  est  entré  cet  aerP  il  n'est  pas,  con- 
tre sa  Nature,  descendu  dans  l'eau  qu'il  faudroit  qu'il  eut 
pénétrée  et  en  suitte  le  mercure  de  l'escuelle  pour  s'aller 
mettre  dans  la  sarbatane;  il  faut,  disent  quelques  uns,  qu'il  y 
soit  entré  par  les  pores  du  vaire  ;  mais  si  les  pores  du  vaire  ont 
donné  entrée  à  l'aer  pour  remplir  la  moitié  de  la  sarbatane, 
pour  quoy  ne  luy  permettent  ils  pas  d'entrer  pour  la  remplir 
entièrement  et  laisser  aller  ce  reste  de  mercure  qui  suivant 
sa  nature  très  pesante  voudroit  desja  estre  en  bats?  D'autres 
disoient  que  lors  qu'on  avoit  porté  le  bout  de  la  sarbatane 
dans  l'eau  et  dans  le  mercure  l'aer  avoit  suivy  la  main  et  s'es- 
toit  glicé  subtillement  parmy  le  mercure  pour  entrer  dans  la 
sarbatane  quand  cet  portion  du  mercure  en  estoit  sortie. 
D'autre  disoient  que  le  mercure  estoit  spongieux  et  par  con- 
séquent accompagné  d'aer,  et  que  se  trouvant  avec  le  mercure 
enfermé  dans  la  sarbatane  il  avoit  pris  la  partie  de  dessus. 
D'autres  encore  donnoient  des  raisons  plus  crotesques  qui 
n'estant  pas  véritablement  les  vrayes  je  n'en  dire  pas  davan- 
tage, car  s'il  y  eut  eu  de  l'aer  comme  disoit  le  Capucin,  un 

IT  -  2 
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autre  corps  pesant  n'iroit  pas,  contre  sa  nature,  chasser  cetaer 
quand  on  luy  en  donneroit  la  liberté  pour  prendre  sa  place, 
comme  il  arive  lorsqu'on  oste  cette  sarbatane  hors  de  l'es- 
cuelle  du  mercure  seulement  et  qu'on  la  laisse  dans  l'eau,  car 
alors  le  mercure  comme  plus  pesant  dessant  dans  le  baquet,  et 
l'eau  monte  dans  la  sarbatane  et  la  remplit  toute;  ce  qu'elle 
n'auroit  pas  fait,  sy  par  quelque  voye  que  ce  puisse  estre  de 
l'air  y  fut  entré.  Ce  capucin  fit  cette  expérience  en  deux  ou 
trois  façons  en  mettant  deux  ou  trois  goûtes  d'eau  avec  le 
mercure  dans  la  sarbatane  auquel  cas  cet  eau  se  discerne  et 
se  void  fort  bien  sur  le  mercure,  —  mettant  avec  le  mercure 
et  les  deux  ou  trois  goûtes  d'eau  un  peu  d'aer  c'est  à  dire 
remplissant  pas  tout  à  fait  la  canne  lorsqu'il  la  bouche  du 
doigt  pour  la  plonger  dans  l'escuelle  qui  est  au  fond  de  la  cu- 
vette plaine  d'eau,  auquel  cas  on  void  distinctement  l'eau  et 
l'aer  au  dessus  du  mercure  mais  non  pas  que  ce  peu  d'aer  qui 
se  ramasse  comme  une  boule  se  mette  au  haut  du  vuide  de 
la  canne  :  il  demeure  auprès  de  l'eau  ;  et  sy  on  met  la  main 
dessus  la  chaleur  le  fait  dilater,  et  en  la  retirant  on  voit  qu'il 
se  resserre.  En  fin  voila  une  nouveauté  qui  fait  crier  plusieurs 
personnes  en  ce  pays  cy,  qui  la  plus  part  donnent  des  raisons 
sy  frivoles  pour  destruire  cette  expérience,  qu'on  est  contraint 
d'en  chercher  plus  loing.  C'est  pourquoy  je  vous  suplie,  sy 
vous  aprouvé  cette  proposition  que  le  vuide  est  possible  en  la 
nature,  de  la  confirmer  par  vostre  aprobation  ;  que  sy  vous 
estes  de  sentiment  contraire,  faitte  moy  la  faveur  de  m'en  en- 
voyer les  raisons...  » 

A  cette  lettre  vint  se  joindre  la  Démons traiio  ocularis  du 
P.  Mac^ni'.  Un  court  extrait  suffira  maintenant  pour  marquer 
la  position  historique  et  la  position  dogmatique  du  P.  Magni  : 
K  Porro  ex  opusculo  quodam  Galilei  de  Galileis  cognoveram, 

I.  La  Demonstratio  se  compose  de  deux  parties,  datée  la  première 
du  12  juillet  1647,  la  seconde  du  la  septembre  (le  privilège  est  du. 
16  juillet). 
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quod  per  mechanica  instrumenta  non  sit  possibile  aquam  ele- 
vari  in  fistula,  seu  canali  ultra  octodecim  ulnas,  quapropter 
intellexi,  nec  posse  ab  eadem  virtute  contiguante  elevari  mer- 
curium  usque  ad  secundum  ulnam,  ob  excessum  ejus  gravita- 
tis  super  gravitatem  aquae  :  quapropter  me  incessit  ingens 
cupido  parandaî  ejusmodi  fistulae  ex  vitro,  quatenus  ad  oculum 
dirimerem  quaestionem  celeberrimam,  disputatam  a  mundo 
erudito.  Feci,  et  vidi  oculis  meis 

Locum  sine  locaio 

Corpus  motum  successive  in  vacuo 

Lumen  miUi  corpori  inhœrens.  » 

Au  moment  où  il  recevait  ce  livret,  Mersenne  était  en  train 
d'écrire  la  première  Préface  de  ses  Reflectiones  ;  il  s'interrompt 
aussitôt  pour  raconter  ses  entrevues  à  Rome  avec  le  P.  Magni, 
le  conseil  qu'il  lui  a  donné  de  lire  les  Principes  de  Descartes, 
Puis,  venant  à  l'analyse  et  à  la  critique  de  la  Demonstralio 
ocularis,  il  rappelle  ce  qu'il  a  dit  de  Torricelli  dans  le  com- 
mencement de  sa  Préface  et  dans  son  dernier  chapitre  :  nec 
addere  [velim],  continue-t-il,  Clarissimum  Paschalium  Rotho- 
magi  dudum  plures  hujusce  vacui  ohservationes,  quam  ullum 
alium  fecisse . . .  Il  mentionne  l'expérience  sur  le  vide  faite  soit 
avec  du  vin,  soit  avec  de  l'eau,  dont  Torricelli  avait  peut- 
être  prévu  le  succès,  mais  qu'il  n'avait  pas  faite  lui-même  : 
quod  licet  Clarissimus  Torricellius  prœvidisset,  minime  tamen, 
puto,  fuerat  expertus. 

Le  20  septembre,  Roberval  écrivit  une  lettre  à  des  Noyers 
qui  fut  immédiatement  imprimée  ^  et  par  l'intermédiaire  de 
son  destinataire  envoyée  au  P.  Magni.  C'était  un  exposé  magis- 
tral des  expériences  de  Pascal  à  Rouen,  auxquelles   Roberval 


I,  Vide  infra,  p,  /jgi.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemplaire  de 
l'impression  originale;  la  Bibliothèque  Mazarine  possède,  n^  56559  et 
n°  i4i20,  un  exemplaire  des  deux  réimpressions  faites  par  Magni 
lui-même.  Cf.  infra,  p.  507-509. 
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ajoute  d'ailleurs  ses  propres  reclierches.  La  lettre  a  des  Noyers 
est  une  pièce  essentielle  à  la  connaissance  de  la  penspp  'eb 
Pascal,  en  même  temps  que  par  son  retentissement  européen 
elle  fut  l'instrument  le  plus  efficace  pour  la  diffusion  de  sa 
gloire  1 . 


I.  Cf.  le  Vacuum  proscriptum  du  P.  Paolo  Gasati,  Genuœ,  1649, 
et  les  Technica  curiosa  du  P.  Gaspar  Schott,  i664. 


DE  VAGUO  NARRATIO  M'  P^  DE  ROBERVAL 
AD  NOBILISSIMUM  VIRUM  D.  DE  NOYERS 

De  vacuo  quod  in  rerum  natura  facile  dari  permuiti 
autumant  :  adducto  ad  id  comprobandum ,  nobili  experi- 
mento  hydrargiri  tubo  inclusi,  modo  qui  jam  omnibus 
satis  notus  est.  Ignoscat  mihi  R.  P.  Gapucinus  Valeria- 
nus  Magnus,  si  dixero  illum  parum  candide  egisse  in  eo 
libello  quem  de  bac  re  in  lucem  nuperrime  emisit  mense 
Julio  lîujus  anni  1647  ^^"^  celeberrimi  bujusce  experi- 
menti  ille  primus  author  baberi  voluit,  quod  certo  constat 
jam  ab  anno  i643  in  Italia  vulgatum  fuisse:  at  ibidem, 
praecipue  vero  Romae  atque  Florentiae  celeberrimas  inter 
eruditos  de  ea  re  viguisse  controversias,  quas  non  potuit 
ignorare  Valerianus,  qui  circa  eadem  tempora  illis  in 
regionibus  degebat,  et  cum  doctis  illis  conversabatur. 
Habeo  ego  Epistolam  quam  Glarissimus  vir  Evang.  Tori- 
cellus  magni  Ducis  Hetruriae  Mathematicus  misit  Romam 
ad  amicum  suum  doctiss.  virum  Angelum  Ricci  sub  fi- 
nem  anni  i643  Italice  scriptam^  :  quae  nihil  aliud  continet 
quam  controversiam  inter  duos  illos  viros  egregios,  qui, 
quod  et  fere  omnibus  accidit,  de  tali  expérimente  diversa 


I .  Les  lettres  sont  de  juin  i644  (Fic/e  supra,  p.  i3).  Mais  les  extraits 
envoyés  par  Ricci  à  Mersenne,  et  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  Nationale  immédiatement  avant  la  lettre  à  des 
Noyers,  /.  lat.  Nouv.  acq.  2338,  f"  45,  ne  sont  pas  datés.  Mersenne  ne 
donne  pas  d'autre  date  que  i6A4.  Voir  le  début  du  dernier  chapitre 
des  Reflectiones  :  «  Certum  est  primo  vacuum  ope  tubi  vitrei  prias  in 
Italia  quam  in  Gallia  observatum  ;  idque  puto,  ab  illustri  Geometra 
Evangelista  Torricellio,  qui  tubum  observatorium  mihi  anno  i644  osten- 
dit,  in  magni  ducis  Etrurix  perguUs  admirandis.  De  cujus  observations 
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sentiebant.  Ea  autem  Epistola  cum  quibusdam  aliis  ab 
ipso  Ricci  missa  est  Parisios  ad  R.  P  Mersennium  ordinis 
Minimorum  sub  initium  anni  i644  qui  eo  ipso  anno  Ro- 
main profectus  est,  ubi  et  Valerianum  aegrotantem  tum 
invisit  et  cum  eo  quaedam  nostrorum  opéra  recens  aedita 
communicavit  *  Sed  et  in  eadem  Epistola,  Vasa  et  tubi 
quibus  idem  Toricellius  usus  fuerat  figuris  exhibentur, 
atque  ex  discursu  apparet  minime  novum  tum  fuisse  illis 
experimentum,  sed  jam  multoties  repetitum.  Tentatum 
quidem  illud  fuit  ab  ipso  Mersennio  statim  post  acceptam 
Torricelli  de  ea  re  epistolam,  verum  defectu  tubi  ad  id 
satis  apti,  nihil  tune  fieri  potuit  ;  at  non  multo  post  ipse 
in  Italiam  profectus  est,  atque  obiter  Florentiae  apud  To- 
ricellum,  vasaet  tubos  praedictos  vidit  et  contrectavit.  Idem 
autem  reversus  sub  finem  anni  i6/i5,  rem  omnem  vulga- 
vit  ;  neque  tamen  eo  anno  aut  sequenti  tubos  aptos  Pa- 
risiis  recuperare  potuit,  tum  quia  ibi  taies  non  fabrican- 
tur,  tum  etiam  quia  ipse  toto  ferme  eo  tempore  per 
méridionales  Regni  Gallici  partes  peregrinatus  est.  Tan- 
dem ergo  idem  scripsit  Rhotomagum  ad  amicos  suos  :  ibi 
enim  celeberrima  habetur  vitri  et  Crystalli  officina^  Sed 


nos  etiam  prias  monuerat  illius  singularis  arnicas  Michaël  Angelas  Ric- 
cius,  Romse,  et  totius  Academise  Geometriae  decas  eximium,  cajus  epistola 
docehat...  »  (p.  216),  et  la  première  Préface  où  faisant  allusion  à  la 
théorie  de  la  colonne  d'air,  iNIersenne  ajoute  :  «  quam  fuisse  Claris- 
simi  Torricellii  sententiam  ex  litteris  Excellentissimi  Riccii,  anno,  si 
bene  memini,  i64^4>  didici  »  (p.  3). 

1.  Voir  ci-dessus,  p,  19,  et  la  réponse  du  P.  Magni,  infra,  p.  5o3. 

2.  Vasa...  atque,  phrase  supprimée  dans  la  réimpression  de  Ma- 
gni. 

3  Voir  la  lettre  de  Chanut  à  Petit,  supra,  1. 1,  p.  332.  Roberval  ne  dit 
nullement  que  ces  amis  de  Rouen  fussent  les  Pascal.  L'indication  de 
la  lettre  de  M.  de  Ribeyre,  que  l'expérience  du  vide  fut  faite  sur  les 
Mémoires  du  P.  Mersenne,  pourrait  faire  conjecturer  que  Petit  avait 


PREMIÈRE  NARRATION  DE  ROBERVAL  SUR  LE  VIDÉ       23 

antequam  is  inde  tubos  haberet,  vulgatum  fuerat  et  ibi- 
dem experimentum,  at  plurimis  modis  cum  privatim  co- 
ram  amicis,  tum  publiée  coram  omnibus  erudids,  multo- 
ties  exhibitum  a  nobiliss"  viro  D.  de  Paschal,  mense 
januario  et  februario  hujus  anni  ;  neque  id  solum  bene- 
fîcio  hydrargiri  in  tubis  minoribus,  puta  3.  k-  aut  5  pe- 
dum  regiorum  mensurae  nostrae,  sed  (quod  mirandum 
multis  videbatur)  beneficio  aquae  et  vini  in  tubis  Ixo  pe- 
dum,  ex  crystallo  mira  arte  fabricatis,  atque  ad  malum 
navis  alligatis,  qui  machinis  ad  id  paratis  ita  libratus 
erat  ut  et  attolli  et  deprimi  ad  usum  requisitum  facile 
posset^  Et  quidem  occasio  cur  ad  tantam  altitudinem  re- 
curreret  talis  fuit. 

Cum  vidèrent  omnes  hydrargyrum  merum,  nulla  aqua 
adhibita,  nec  in  tubo,  nec  in  scutella  subjecta  ita  in  tubo 
descendere,  relicto  superiori  spatio  tubi  veluti  vacuo  ut 
tamen  semper  occuparet  in  inferiori  parte  tubi  altitudi- 
nem pedum  duorum  et  septem  partium  viginti  quatuor 

^  -^  proxime,  mensuratam  secundum  perpendiculum  su- 

pra  superficiem  hydrargiri  in  scutella  subjecta  contenti; 
quantacunque  pars  tubi  in  scutella  immersa  esset,  et  quan- 
tacunque  extaret:  illi,  ut  par  est,  in  re  nova,  ignotis  causis, 
in  diversassententiasabierunt.  Quidam  enim  merumin  tali 
spatio  vacuum  relinqui  arbitrati,  suam  sententiam  facile 
deffendebant  contra  aliorum  objectiones  ;   at  nullatenus 


été  chargé  de  la  commission  par  le  P.  Mersenne,  En  tout  cas,  après 
que  Biaise  Pascal  eût  quitté  Rouen,  ce  fut  un  de  ses  amis,  Halle  de 
Monflaines,  qui  fut  chargé  de  surveiller  pour  le  P.  Mersenne  la  fabri- 
cation des  tubes  destinés  aux  expériences  sur  le  vide,  infra,  p.  807, 
I.  Dans  sa  seconde  narration  à  des  Noyers,  Roberval  revient,  avec 
la  même  complaisance  admirative,  sur  ces  expériences  de  Pascal.  Vide 
infra,  p.  828. 
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astruebant,  deficientibus  rationibus  quibus  nuUum  corpus, 
neque  etiam  subtilissimum,  in  taie  spatium  subingredi 
convincerent.  Quidam  prœcipue  Peripatetici,  qui  magistri 
sui  Aristotelis  non  rationibus  quae  nullae  sunt,  sed  verbis 
mordicus  adhaerent;  contendebant  parvulam  quandam 
eamque  forsan  sensu  imperceptibilem  aeris  guttulam  re- 
mansisse  quae  postea  eousque  rarefieret,  ut  sic  naturae  la- 
boranti  opitularetur  \  At  illi  parum  proficiebant,  quia  in 
diversis  tubis  latioribus  et  altioribus  eadem  semper  alti- 
tudo  hydrargiri  relinquebatur  :  ideoque  illa  altitudo  ad  ra- 
refactionem  inducendam  et  conservandam,  aequales  vires 
semper  obtinebat  ;  cum  tamen  nunc  minor,  nunc  major 
foret  rarefactio  ;  ad  quam  proinde,  nunc  minorem  nunc 
majorem  vim  requiri  consentaneum  videbatur.  Adde 
quod  adhibito  tubo  stricto  quidem,  sed  qui  in  parte  supe- 
riori  dilataretur,  instar  lagenae  quae  i8  libras  hydrargiri 
contineret,  eoque  debito  modo  impleto  atque  disposito  ut 
fit  in  aliis  tubis,  relinquebatur  tota  illa  lagena  ab  hydrar- 
gyro  vacuo,  cum  parte  superiore  tubi,  donec  illud  in  in- 

feriori  parte,  sub  altitudine  praedicta  pedum  2  J-  quies- 

24 

ceret.  Nec  quisquam  in  animum  inducere  poterat,  posse 
insensibilem  aeris  guttulam  a  pondère  2  unciarum  hy- 
drargiri in  tubo  remanentis,  eam  trahente,  eo  adduci  ut 
in  tantum  lagenae  spatium  rarefieret  ;  videbaturque  secun- 
dum  illam  Philosophiam,  hydrargyrum  debuisse  potius 
altius^  ascendere,  ad  spatium  illud  occupandum  praecipue 


1.  C'est  à  cette  thèse  que  Roberval  sera  amené  à  se  rallier,  à  sa 
grande  stupéfaction,  vers  le  printemps;  c'est  pour  rendre  compte  de 
ce  changement  dans  ses  idées  qu'il  rédigera  une  nouvelle  narration  sur 
le  vide  (m/ra,  p.  3io  sqq.) 

2.  Altius,  en  surcharge  dans  le  manuscrit. 
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quia  inclinato  sensim  tubo,  donec  altitudo  verticis  illius, 

perpendiculariter  sumpta,  esset  pedum  2  -^j  aut  minor, 

24 
ille  rursus  totus  hydrargyro  replebatur  :  nihilque  omnina 
sœpissime  aut  aliquando  minimum  quid  extranei  praeter 
hydrargyrum,  intra  tubum  aut  lagenam  animadverteba- 
tur;  quod  tamen  extraneum,  si  quod  erat,  occluso  tubo, 
tum  inverso,  et  rursus  recluso,  ad  os  tubi  ascendebat,  et 
infusa  nova  hydrargiri  gutta,  fugabatur.  Ut  sic,  iterando 
aliquoties,  si  ita  opus  esset,  merum  hydrargyrum  appa- 
reret;  quod  tamen,  erecto  rursus  tubo  supra  scutellam, 
idem  quod  prius,  saltem  ad  sensum,  spatium  veluti  va- 
cuum  relinquebat  ;  et  iterum  inclinato  replebat.  Cumque 
erecto  tubo  vacuum  appareret,  si  immisso  in  hydrargyrum 
scutellae  digito,  tubus  occluderetur,  et  inde  attolleretur  ; 
apparebat  semper  vacuum,  ut  prius  :  at  inverso  tubo, 
cadebat  hydrargyrum  cum  strepitu  in  fundum  tubi  ;  et 
statim  vacuum  versus  digitum  apparebat  in  superiori  parte 
tubi.  Atque  ita  alternatim  inverso  tubo,  ita  ut  digitus 
stricte  illum  occludens,  nunc  in  superiori  parte  existeret; 
nunc  in  inferiori  :  semper  apparebat  in  parte  superiori 
vacuum  ;  idque  statim,  nulla  interposita  mora  nec  praeter 
hydrargyrum  quidquam  in  tubo  cernebatur.  At  ante- 
quam  tubus  ex  scutella  extraheretur,  si  ille  sic  inclinare- 
tur,    ut  apex  illius    ad  altitudinem    praedictam   pedum 

2  -Ij  praecise  perveniret,  nullum  adhuc  vacuum  eo  in  statu 
24 

cernebatur,  cum  tamen  sic  hydrargyrum  totam  suam  al- 
titudinem obtineret  ;  atque  ideo  et  omnes  suas  vires  exer- 
ceret,  ad  aerem  si  quis  esset,  trahendum  ad  se  et  sensibi- 
liter  rarefaciendum .  Immo  admissa  sponte,  in  tali 
inclinationis  statu,  aeris  gutta  (quod  facile  est)  illa  ab 
omnibus,  et  dum  in  tubum  per  hydrargyrum  ascenderet, 
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et  dum,  eo  superato,  in  summo  ipsius  nataret,  facile 
cernebatur  :  sique  eadem  satis  ampla  existeret,  inclinato 
magis  ac  magis  tubo,  magis  ac  magis  comprimebatur  ; 
quippe  ad  ingenium  redibat  ;  quia  ab  hydrargyro  minus 
alto  minus*  trahebatur,  minusque  rarefiebaè;  at  a  contrario, 
dum  tubus  sensim  elevaretur,  fieretque  hydrargyrum  al  tins, 
atque  ideo  ad  trahendum  et  rarefaciendum  aerem  potentius, 
tum  gutta  aeris  magis  dilatabatur,  et  tum  erecto  ad  per- 
pendiculum  tubo  hydrargyrum  adprœdictam  altitudinem, 
non  omnino  ascendebat.  Quoque  plus  aeris  prius  admis- 
sum  erat,  dum  tubus  inclinaretur,  eo  minus  hydrargyri 
in  tubo  erecto  relinquebatur.  Neque  tamen  bac  ratione, 
fieri  unquam  potuit  ut  aer  magis  rarefieret,  quam  ut  octies 
amplius  spatium  occuparet,  quam  illud  quod  eidem  in 
libero  statu  deberetur.  Quibus  omnibus  experimentis 
colligebatur   guttam  insensibilem  a  praedicta  vi  pedum 

2  -^  hydrargiri  rarefactam,  non  potuisse  totam  lagenam 

looooo  majorem  replere  :  neque  etiam  ab  eadem  vi  mi- 
nime mutata  potuisse  diversos  rarefactionis  gradus,  in 
eamdem  aeris  guttam,  ad  diversa  spatia  replenda,  im- 
mitti  :  nec  proinde  talem  opinionem  stare  posse,  nisi  apud 
eos  qui,  non  luce  veritatis  sed  tenebris  ignorantia  delecta- 
rentur;  ut  andabatarum  more^,  densis  oculis  depugnarent: 

^Prae   caeteris  autem,  hoc  mihi  et  multis  aliis  stupen- 
um    visum   ut,   dum   Parisiis    circa  taie  experimentum 


1 .  Minus  en  surcharge  dans  le  manuscrit. 

2.  Les  Andabates  étaient  des  gladiateurs  qui  combattaient  à  cheval 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux.  Même  après  avoir  accepté  l'hypothèse 
de  l'air  raréfié,  Roberval  reproduira  sa  comparaison,  infra  p.  33 1. 

3.  Le  paragraphe  est  une  incidente  consacrée  aux  expériences  pro- 
pres de  Roberval  :  introduction  de  bulles  d'air  et  de  gouttes  d'eau 
-dans  le  tube  de  TorricelU. 


PREMIÈRE  NARRATION  DE  ROBERVAL  SUR  LE  VIDE       27 

«xercerer.  Inclinavi  tubum  in  scutella  subjecta,  sic  ut  ipse 
hydrargyro  repleretur,  et  per  os,  quod  inferius  erat  intra 
scutellam,  quodque  paululum  elevavi  usque  ad  superfi- 
ciem  hydrargiri  in  scutella  contenti,  guttam  aëris  admisi, 
et  statim  idem  os  rursus  in  hydrargyrum  immersi,  ne 
plus  aëris  hauriret,  quam  par  esset  :  ascendit  ergo  gutta 
aëris  intra  tubum,  per  médium  hydrargyrum,  quousque 
in  summo  illius  nataret  :  tum  tubum  ad  perpendicu- 
lum  erexi  ;  et  vacuum  apparuit  more  solito  ;  hinc  suppo- 
sito  digito  intra  scutellae  hydrargyrum,  os  tubi  occlusi,  et 
tubum,  una  cum  hydrargyro,  aëre,  et  vacuo  abstuli,  om- 
nia  simul  digito,  et  manu  sustinens  astque  ostentans  iis, 
qui  astabant  :  hinc  quam  potui  celerrime  tubum  inverti, 
ut  digitus  fieret  superior  :  ac  tune,  velut  in  instanti  ap- 
paruit vacuum  versus  meum  digitum  multo  prius  quam 
aëris  gutta  illuc  ascencleret  ;  heec  enim  gutta,  videntibus 
omnibus,  sensim  per  hydrargyrum  ascendit,  et  ad  va- 
cuum superius  pervenit,  ut  sic  in  inferiori  parte  tubi  va- 
cuum relinqueretur  hydrargyrum.  Rursus  autem  celeri- 
ter  tubum  inverti,  et  statim,  cadente  hydrargyro  in  meum 
digitum  non  sine  aliquo  doloris  sensu  propter  impetum, 
quamquam  non  al  tus  esset  casus,  vacuum  in  superiori 
parte  tubi  apparuit  ;  gutta  autem  aëris  non  nisi  sensim 
eodem  ascendit  :  Et  sic  factum  est  toties  quoties  ego  tu- 
bum inverti  :  unde  omnes  exclamarunt,  taie  vacuum 
non  esse  aerem.  Sed  et  idem  ego  cum  gutta  aquae  :  et 
idem  rursus  cum  gutta  aquae  et  gutta  aëris  expertus  sum  ; 
ac  idem  semper  apparuit.  Oportet  autem  ad  hoc,  tubum 
non  admittere  plus  quam  6  digitos  vacui  ;  aliàs  hydrar- 
gyrum vel  digitum  laederet,  vel  tubum  impetu  frangeret  ; 
quibus  tamen  periculis  sublatis,  poterit  eligi  tubus  qui- 
cunque  major,  et  elegantius  evadet  experimentum.  Sed 
jam  Rothomagum  redeamus. 
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Post  Aristotelicos  non  pauci,  qui  caeteris  multo  ocula- 
tiores  sibi  videbantur;  ex  iis  scilicet,  qui  cogitata  sua, 
non  minus  quam  nudam  veritatem  depereunt,  ad  hydrar- 
gyrinaturam  récurrentes,  quam  spiritibus  abundare  cons- 
tat ;  non  cunctanter  affirmarunt  taie  spatium  in  vertice 
tubi  relictum  veluti  vacuum,  non  re  vera  vacuum  esse, 
sed  totum  a  spiritibus  illis  obtineri.  Verum  illi  primo  qui- 
dem  iisdem  rationibus  quibus  Aristotelici,  et  quidem 
jure,  refellebantur  :  quippe  quod  ex  majori  aut  minori  co- 
pia hydrargiri,  produci  debuisset  major  aut  minor  copia 
spirituum  ;  praecipue  in  diversis  tubis,  diversae  latitudi- 
nis,  et  altitudinis  ;  sicque  hydrargyrum  in  tubis  quidem 
aliis,  altius,  in  aliis  autem  humilius  stare  debuisset,  nec 

servare  sequalitatem  illam  pedum  2  et  -2- .   Gum   tamen 

illi  obstinatius  opinionem  suam  extollerent,  ut  jam 
eorum  unus,  quem*  caeteri  veluti  ducem  sequeban- 
tur^,  libellum  i[\,  horarum  spatio  editum  in  lucem 
emississe,  de  mirabilibus  Mercurii  (sic  enim  hydrar- 
gyrum vocant)proprietatibus;  censuit  D"'^^  de  Paschal  alia 
ratione  eis  occurrendum  esse.  Cura  vit  igitur,  duci  ex  Grys- 
tallo  tubos  4o  pedum,  eosque  malo  alligari,  et  machinas 
instrui,  ut  jam  dixi  ;  constitutoque  die  ac  loco  amplissimo 
in  area  officinae  Vitriariorum,  invita  vit  omnes,  ut  adessent, 
mira  conspecturi.  Adfuerunt  atque  una  cum  illis  Scriptor 
ille  suis  asseclis  undique  stipatus.  Inierat  autem  privatim 
solertiss.  D.  de  Pascal,  calculum  de  aqua  et  vino  cum 


1.  Ms.  :  exteri. 

2.  Sans  doute,  Pierius.  Vide  supra,  p.  7.  Le  collège  archiépiscopal 
de  Rouen  fut  fermé  à  la  fin  de  i647,  malgré  les  réclamations  des  étu- 
diants. Pierius  dut  revenir  à  Paris;  Roberval  l'y  retrouvera  lors  de 
ses  conférences  publiques  de  i648. 
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hydrargyro  comparatis  secundum  gravitatem,  ut  inde' 
debitam  unicuique  altitudinem  eliceret,  ad  hoc  ut  in  iis' 
altitudinibus  aeqtiiponderarent  :  repereratque  posita  alti- 

tudine  praedicta  hydrargiri  pedum  2  et  -2- ,  deberi  aquae 

pedes  3i  -  circiter  :   Vino  autem   pedes  3i  -  proxime. 

9  3 

Itaque  antequam  quidquam  sui  propositi  aperiret,  inter- 
rogavit  egregios  illos  sapientes,  nec  difficulter  ab  iis 
elicuit,  majorem  in  vino  quam  in  aqua  spirituum  copiam 
reperiri  :  ideoque  fore,  ut,  si  experimentum  fieri  posset 
in  iis  liquoribus  (fieri  autem  posse  satis  aperte  negabant) 
vinum  plus  spatii,  quam  aqua,  relicturum  esset  in  apice 
tubi,  positis  tubis  ejusdem  altitudinis.  Hoc  concesso, 
ostensus  est  eis  malus  jacens  cum  tubis  alligatis  :  qui- 
bus,  altero  aqua,  altero  vino,  repletis,  et  oribus  occlusis, 
erectus  est  malus*  ;  et  situlae  oribus  ipsis  tuborum 
admotae,  quarum  altéra  vino,  altéra  aqua  plena  erat,  in 
quas  immersa  erant  tuborum  ora,  tubis  semper  plenis 
remanentibus,  donec  ora  eorum  recluderentur  :  quibus 
apertis,  statim  ambo  illi  liquores  in  tubis  contenti  sic 
depressi  sunt,  ut  postquam  quiescerent,  staret  altitudo 
aquae   in  suo  tubo,  supra  superficiem   alterius  aquœ  in 

situla    subjecta   contentae,  pedibus  3 1  -  circiter.  Vinum 
autem  paulo  altius,   puta   3i  -  proxime,  remanentibus 

o 
tuborum  reliquis  partibus  superioribus  veluti  va  cuis,  om- 
nino  sicuti  in  hydrargyro  deprehensum  erat.  Rursus  autem 
mutati  sunt  liquores  in  tubis,  ut  qui  prius  aqua  is  postea 
vino  repleretur,  et  vicissim  :  nec  ideo  quidquam  in  experi- 

I.   Le  manuscrit  donne  malum  qui  n'a  jamais  signifié  mât  de  navire. 
La  faute  est  corrigée  dans  l'imprimé. 
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mento  mutatum  est  circa  utramque  altitudinem.  Inclinatus 
est  malus  sensim,  et  sensim  uterque  tubus  replebatur,  ascen- 
dente  liquore,  ut  super  obtineret  prsedictas  altitudines, 
secundum  perpendicularem  mensuratas.  Facta  est  quoque 
observa tio  in  tubo  i5  pedum,  partim  aqua  partim  hydrar- 
gyro  repleto  :  ac  tum,  quoties  ^  illi  duo  liquores  simul  plus 

ponderabant   quam   altitudo   pedum   2  -^  solius    hy- 

drargyri  :  aut  quam  altitudo  pedum  3i  -  solius  aqua?^ 

y 
quod    eodem    recidit,    toties,    posito    in    scutella    sub- 
jecta  mero  hydrargyro,  ambo  liquores  in  tubo  sic  des- 
cenderunt,  ut  hydrargyrum  inferiorem  quidem  tubi  par- 
tem  supra  scutellam  occuparet,  secundum   altitudinem, 

quae  minor  esset  pedibus  2  -^  supra   hydrargyrum  ex- 

24 

taret    aqua,    quae    altitudinem    hydrargyro   deficientem 

sic    compensaret,    ut    ipsius    aquce    altitudo    contineret 

i3  -  partem    altitudini   hydrargiri   deficientem  :    tum 

7 
supra  aquam  reliquum   tubi   remaneret  veluti  vacuum  : 

Et  quamquam  ad  banc  observa tionem  adhibitus  ^  fue- 
rit  tune  tubus  i5  pedum,  tamen  illa  postea  in  tubis^ 
4  aut  5  pedum,  facta  est  aeque  eleganter.  Namque  ad  hoc 
sufficit  ut,  dum  initio  hydrargyrum  in  tubum  infun- 
ditur,  illud  non  impleat  quidem  totum  tubum  ;  at  idem 

obtineat  altitudinem  majorem  pedibus  2  et  -2^,  reliqua 
vero  pars  tubi  aqua  repleatur  :  sic  enim  res  semper  bene 


I .  Texte  imprimé  :  ambo  illi. 
1.  Texte  imprimé  :  publiée. 
3.  Texte  imprimé  :  quoque. 
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habebit,  modo  in  scutella  subjecta  merum  sit  hydrargy- 
rum.  Nam  si  huic  imponatur  aqua;  aut  si  tubus  aqua& 
immergatur,  sive  totus,  sive  ex  parte  tantum  ;  tune  in 
omnibus  observationibus ,  sive  merum  hydrargyrum 
tubo  includatur,  sive  cum  eo  imittatur  aqua,  ambo  illi 
liquores  in  tubo  altius  ascendent,  quam  supra  dictum  est; 
et  auctio  illa  continebit  unam  partem  qualium  altitudo 

aquae  hydrargyro  scutellae   superpositae    continebit  i3  - 

7 
quandoquidem  gravitas  aquœ  ad  gravitatem  hydrargyri, 

sub  aequali  mole,  se  habet  ut  i   ad  i3  -.  His  et  multo 

7 
pluribus  observationibus  diversimode  multa  cum  dili- 
gentia  exhibitis,  et  quater  publiée  repetitis,  occlusum' 
est  os  misellis  illis  sciolis.  Neque  tamen  ideo  quidquam 
certi  statui  potuit  circa  spatium  illud,  quod  apparet 
veluti  vacuum,  in  quo  fit  motus  successivus  corporum, 
et  per  quod  transit  lumen  una  cum  coloribus.  Expecta- 
mus  ergo  dum  tubi  fabricentur,  in  quos  quaedam  animalia 
intromittere  possimus,  ut  videamus  an  ibi  vivere,  ac 
prœcipue,  an  volare  possint.  Si  enim  volent,  procul  du- 
bio  corpus  est,  cui  alae  *  innitentur  :  alias  merum  vide- 
bitur  vacuum,  ut  ab  eo  permulti  tantopere  abhorreant, 
ut  quidvis  potius  quam  taie  spatium  sine  corpore  admit- 
tant.  Nec  desunt,  qui  maluerint  ad  materiam  quamdam 
subtilissimam  recurrere,  in  qua  et  aër,  et  caetera  corpora 
tam  dura  quam  fluida  innatent,  dum  per  eorum  om- 
nium poros  illa  facillime,  et  nulla  prope  resistentia  pé- 
nétrât, prorsusque  omnia  replet  spatia.  Quod  quidem, 
quia  gratis  affirmant,  semper  licebit  gratis  negare;  dum 


I.  Texte  imprimé  :  eorum. 
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illi  hujusmodi  materiae  existentiam  firmis  rationibus  sta 
bilierint.  Prœsertim  vero  quia  multis  non  difficilior  vide- 
tur  meri  vacui,  quam  talis  materiae  existentia,  cujus  né- 
cessitas aut  usus  in  rerum  natura  nullus  apparat. 

Quidquid  sit  in  eo  jam  fere  omnes  conveniunt,  quod, 
nisi  merum  illud  sit  vacuum,  at  certe  id  eorum  corpo- 
rum  vacuum  est,  de  quibus  in  philosophia  Peripatetica 
sermo  habetur  :  putaTerrae,  Aquae,  Aeris,  Ignis,  et  Gœli: 
quodque  in  liquore,  qui  in  observatione  habetur,  solius 
gravitatis,  non  autem  alterius  qualitatis  habenda  sit 
ratio. 

Geeterum  non  omittendum  est,  factam  fuisse  ab  eodem 
D°**dePaschalhydrargyri  observationem  in  tubis  recurvis, 
quod  communiter  syphones  vocamus  :  quibus  hydrargyro 
repletis,  tum  ita  inversis,  ut  ambo  orificia  in  hydrargy- 
rum  duabus  scutellis  contentum  immergerentur,  ventre 
syphonis  in  aëre  extante  versus  superiorem  partem  :  si 
quidem  venter  ille  supra  hydrargyrum  scutellae  utriusque 

minus  ascenderet  quam  pedibus  2  -^  perpendiculariter 

24 

sumptis  ;  essentque  scutellae  cum  suo  hydrargyro,  secun- 
dum  eandem  superficiem  horizontalem,  dispositae,  habita 
ratione  superficiel  superioris  utriusque  hydrargiri  in  scu- 
tellis contenti'  :  tune  stabat  immotum  totum  hydrargyrum 
tam  in  syphone,  quam  in  scutellis  contentum.  Si  vero 
altéra  scutellarum  altéra  altior  esset  :  tune  ab  altiori  hy- 
drargyrum per  tubum  ascendebat,  et  in  depressionem 
defluebat,  donec  vel  totum  exhauriretur,  vel  ambae  super- 
ficies hydrargyri  in  scutellis  contenti,  ad  horizontem,  in 


I.  Par  suite  de  la  répétition  des  mots:  scutellis  contenti,  cinq  li- 
gnes ont  été  omises  par  le  copiste,  et  le  manuscrit  continue  immé- 
diatement :  in  unam  superficiem  librarentur. 
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unam  superfîciem  librarentur.  At  si  venter  siphonis  supra 
utriusque    scutellœ    hydrargyrum    altior  esset  quam  pe- 

dibus    2  -2—  perpend.   tune,  quod  minime  expertis  vide- 

24 
batur   miraculum,  ex   utroque  crure    syphonis,  hydrar- 
gyrum in  scutellam  suam  eo  usque  recidebat,  quousque 

remaneret  altitude  toties  jam  dicto  pedum  2  — ^  supra 

24 

hydrargyrum  utriusque  scutellae  ;  sive  ipsum  in  utraque 
scutella  in  eodem  plane  horizontali  staret,  sive  non  ;  Ven- 
ter autem  syphonis  apparebat  veluti  vacuus  inter  duas 
partes  hydrargyri  hinc  inde  cruribus  syphonis  contentas  : 
quo  in  statu  cessabat  omnis  motus.  Tandem  si  venter  sy- 
phonis supra  unius  scutellaî  hydrargyrum  minus  altus 
esset,  alterius  vero,  vel  aeque  altus,  vel  altior  mensura 
praedicta  :  tune,  pro  varia  altitudinis  differentia,  vanœ 
phases  conspiciebantur,  quas  recensere  nimis  longum  es- 
set. Nec  dubium  fuit  quin  idem  omnino  in  aqua,  vel  alio 
in  quovis  liquore  fieret,  si  syphones  debitae  altitudinis 
adhiberentur.  Ne  quis  ego  putet  in  posterum,  aquam  ex 
uno  latere  montis  quantum  vis  alti,  posse,  superato  mon- 
tis  vertice,  syphonis  firmissimi,  beneficio  deduci  invallem 
opposito  montis  lateri  subjacentem  :  hoc  enim  supra 
altitudinem  pedum  3i  fieri  non  potest.  Nequeetiam  supra 
hanc  altitudinem  ascendet  aqua  in  tubis  illis,  qui  com- 
muniter  puteis  applicantur  ad  suggendam,  et  attolleti- 
dam  aquam,  si  machina  adhibita  suggat  tantum,  non 
autem  premat  :  nam  premendo,  poterit  sane  aqua  altius 
pelli,  si  machina  débite  constructa  sit,  ac  disposita. 

^  His  animadversis,  inter  multas  quaestiones  duae  nobilis- 


Ge  dernier  paragraphe  est  consacré  aux   réOexions   propres  de 

II -3 
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simse  inter  eruditos  agitari  coçperunt.  Primo,  qui  fieret, 
ut  liquor,  qui  observatione  adhibetur  in  certa  quadam  al- 
titudine  supra  subjectum  sibi  in  scutella  liquorem,  veluti 
inter  vires  quasdam  contrarias  libratus  sustineretur,  ha- 
bita ratione  ponderis  ipsius  liquoris,  ad  altitudinem  ipsius 
in  tubo  determinandam  ?  Secundo,  qui  fieret,  ut  quies- 
cente  liquore  in  débita  sibi  altitudine  ;  si  vel  gutta  ab  eo 
decedat*,  admissa  scilicet  per  os  tubi  quadam  cujusvis 
alius  liquoris  levioris  gutta  ;  tune  reliquus  liquor  in  tubo 
contentus,  ad  summum  tubi  subito,  et  si  hydrargyrum 
fuerit,  magno  cum  strepitu  ascendat  ;  et  tanta  vi  in  ipsum 
fundum  superius  impingat,  ut  multos  tubos,  praecipue  ex 
longioribus,  fregerit,  atque  in  aërem  longe  supra  tubum 
exilierit  :  sique  tubus  illaesus  supersit,  rursus  descendat 
liquor,  et  post  aliquam  motuum  contrariorum  reciproca- 
tionem  secundum  ascensum  et  descensum,  quae  recipro- 
catio  omnibus  ferme  experimentis  familiaris  est,  quiescat  : 
tum,  dimissa  alia  gutta,  ascendat  rursus,  minus  tamen 
violenter  :  atque  ita  alternando  per  aliquot  vices,  donec 
totus  liquor  gravior  ex  tubo  dimissus  fuerit,  et  levior  in 
locum  illius  ascenderit?  Sed  quia  circa  bas  quaestiones, 
eruditi  diversa  '^  sentiunt  ;  et  discussio  opinionum  longa 
est  ;  ideo  expectabo  super  bac  re  epistolas^  tuas,  ac  tune,  si 
ita  tibi  videbitur,  ultra  progrediar,  et  si  quid  interea  novi 


Roberval  et  à  une  expérience  intéressante  par  laquelle  il  substitue 
entièrement  dans  le  tube  de  Torricelli  une  liqueur  plus  légère  à  une 
liqueur  plus  lourde. 

1.  Decedat  est  une  correction  faite  sur  le  manuscrit  ;  le  co- 
piste avait  écrit  d'abord  descendat,  qui  figure  dans  le  texte  im- 
primé. 

2.  Texte  imprimé  :  diversissima. 

3.  Texte  imprimé  :  literas. 
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accident,  quod  tibi  placiturum  putem,  illud   narration! 
adjungam^ 

Vale,  Vir  mihi  colendissime,  et  me,  ut  hucusque  fecisti, 
m  posterum  amare  perge. 

Parisiis  12  calend.  Octob.  1647. 


I.  Roberval  a  tenu  sa  promesse, — Voir  p.  3 10  et  p,  SSg,  la  seconde 
Narration  à  des  Noyers,  dont  Roberval  entreprit  la  rédaction  au  lende- 
main de  ses  conférences  publiques  de  mai  i648  et  qu'il  poussa  jusqu'à  la 
Relation  de  l'expérience  faite  sur  le  Puy-de-Dôme  en  septembre  i648. 
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LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL 
A  MADAME  PERIER 

25  septembre  16^7. 

Deuxième  Recueil  Guerrier,  i°  GLIII,  collation  Faugère, 
Lettres,  Opuscules,  p.  Sog. 


INTRODUGTIOjN 


Au  moment  où  Roberval  écrivait  cette  première  lettre  a  des 
Noyers,  où  Pascal  rédigeait,  pour  l'y  joindre,  un  récit  abrégé  de 
ses  principales  expériences,  Descartes,  qui  avait  été  en  Bretagne 
pour  régler  des  affaires  de  famille,  était  de  retour  à  Paris.  Il 
obtenait, par  lettres  patentes  du6  septembre  16A7,  une  pension 
de  trois  mille  livres  :  «  Après  l'expédition  de  ces  lettres  pa- 
tentes, écrit  Baillet,  M.  Descartes  sembloit  n'avoir  rien  de 
plus  pressé  que  son  retour  en  Hollande,  et  il  se  mit  en 
état  de  partir  incessamment  avec  son  hôte  et  amy  l'abbé  Pi- 
cot, qu'il  menoit  à  Egmond,  sans  se  donner  le  loisir  de  ren- 
dre aucune  visite  ou  d'en  recevoir.  Il  fut  pourtant  rencontré 
par  M.  Pascal  le  jeune  qui,  se  trouvant  pour  lors  à  Paris,  fut 
touché  du  désir  de  le  voir  ;  et  il  eut  la  satisfaction  de  l'entre- 
tenir aux  Minimes,  où  il  avoit  eu  avis  qu'il  pourroit  le  join- 
dre. M.  Descartes  eut  du  plaisir  à  l'entendre  sur  les  expérien- 
ces du  Vuide  qu'il  avoit  faites  à  Rouen,  et  dont  il  faisoit 
actuellement  imprimer  le  récit,  dont  il  lui  envoya  un  exem- 
plaire en  Hollande  quelque  tems  après  son  retour  ^..  »  En 
outre  de  cet  entretien  des  Minimes,  Descartes  rendit  deux  visites 
à  Pascal.  Le  récit  de  ces  visites,  plus  exactement  de  la  première 
d'entre  elles,  se  trouve  dans  une  lettre  que  Jacqueline  Pascal 
adresse  à  sa  sœur  à  Rouen.  Infiniment  curieuse  à  tous  égards,, 
extrêmement  significative  s'il  s'agit  de  fixer  la  physionomie  in- 
tellectuelle de  Descartes,  de  Pascal  et  de  Roberval,  la  lettre 


I.  Vie  de  M  Descartes,  t.  II,  p.  227.  —  Dans  la  première  pré- 
face des  Rejlect.ones  physico-mathematicœ,  septembre  16^7  (page  citée 
ci-dessous,  p.  i5i),  Descartes,  puis  les  deux  Pascal  sont  nommés, 
mais  à  quelques  lignes  de  distance,  et  comme  témoins  de  deux  obser- 
vations différentes  sur  les  variations  de  la  colonne  mercurielle. 
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demeure  décevante  pour  la  solution  du  problème  que  Descartes 
a  soulevé  lui-même  dès  sa  lettre  du  i3  décembre  1647  à  Mer- 
senne  :  qui  a  eu  l'initiative  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  ? 
qui  a  parlé  le  premier,  soit  dans  la  chambre  de  Pascal,  rue 
Brisemiche,  soit  au  couvent  des  Minimes,  de  transporter  sur 
une  haute  montagne  le  tube  de  Torricelli  ?  Suivant  le  té- 
moif^nage  d'Auzoult,  qui  nous  est  rapporté  par  Gassendi, 
comme  suivant  le  témoignage  de  Roberval,  de  Perier  et  de 
Pascal  eux-mêmes,  Pascal  est  l'inventeur  et  l'organisateur 
de  l'expérience.  Descartes  n'aurait-il  fait  que  lui  en  garantir 
le  succès,  malgré  le  scepticisme  de  Roberval  ?  Et  Mersenne, 
par  la  suite  même  de  ses  recherches  sur  la  pesanteur,  n'était-il 
point,  antérieurement  aux  autres  savants,  ou  concurremment 
avec  eux,  conduit  à  tracer  le  programme  d'une  semblable 
expérience  *  ? 

Du  premier  texte  intéressant  cette  controverse  historique  2, 


1.  Voir  l'excellent  article  de  Pierre  Duhem,dans  la  Revue  générale 
des  sciences,  3o  septembre  1906,  p.  809:  le  P.  Mersenne  et  l'Expérience 
du  Puy-àe-Dôme. 

2.  Voir,  après  Baillet,  loc.  cit.,  qui  résume  la  lettre  de  Descartes 
à  Mersenne  et  les  deux  lettres  à  Garcavi  dont  on  trouvera  le  texte 
plus  loin,  p.  407-409,  le  Voyage  du  Monde  de  Descartes  (par 
le  P.  Daniel),  1690,  p.  378:  «  Si  cette  expérience  devoit  porter 
le  nom  de  son  Auteur,  on  eût  pu  à  plus  juste  titre  l'appeler 
l'Expérience  de  Descartes.  «  Cf.  Montucla,  Histoire  des  Mathémati- 
ques, t.  II,  1802,  p.  2o3;  Bossut,  Discours  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de 
Pascal,  dans  l'édition  de  1779,  t.  I,  p.  28-27.  —  Au  xix^  siècle  la 
question  a  été  reprise  par  Millet,  Descaries  depuis  i63j,  1870, p.  2 14, 
Nourrisson,  Pascal  physicien  et  philosophe,  2^  édit.,  1888,  p.  72-1^5 
et  p.  ii-xxvii  (Discussion  avec  Ernest  Havet)  ;  par  Ravaisson,  la  Phi- 
losophie de  Pascal,  apud  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  mars  1887;  P^*" 
Joseph  Bertrand,  Biaise  Pascal,  i89i,p.  807  sqq.,  par  Paui  Tannery, 
Descartes  physicien,  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  1896,  p.  485-7  ; 
par  Emile  Boutroux,  Pascal,  1900,  p.  38-42,  et  par  le  lieutenant 
Perrier,  apud  Hatzfeld,  Pascal,  Paris,  1901,  p.  i28-i34.  M.  Ch. 
Adam  lui  a  consacré  deux  articles  de  la  Revue  Philosophique  (déc.  1887 
et  janv.  1888),  sous  le  titre  Pascal  et  Descartes.  Nous  avons  insisté  sur 
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nous  avons  surtout  à  retenir  l'impression  que  Descartes  pro- 
duisit sur  Pascal.  Sous  l'influence  peut-être  deRoberval,  Pas- 
cal vit  dans  Descartes  le  type  du  métaphysicien  préoccupé  de 
thèses  a  priori,  telles  que  l'existence  de  la  matière  subtile,  dé- 
cidé à  soutenir  son  système  à  l'aide  de  principes  absolus  ou 
de  raisonnements  purs,  indépendamment  et  à  l'encontre  même 
de  l'expérience.  Dans  ces  conditions  il  semble  bien,  ou  qu'il 
n'ait  pas  songé  à  lui  demander,  ou  qu'il  n'ait  pas  eu  con- 
science d'avoir  reçu  de  lui,  un  plan  déterminé  de  recherche 
expérimentale.  Les  deux  génies  n'étaient  pas  nés  pour  se 
comprendre:  de  là  le  malentendu  qui  surgit  entre  eux,  mais 
qui  ne  paraît  pas  avoir  laissé  de  traces  bien  profondes  si  on 
en  juge  par  le  ton  des  lettres  de  Chanut  à  Perieren  i65o*, 
et  par  l'hommage  que  Pascal  rend  à  Descartes  dans  un  frag- 
ment qui  paraît  être  de  1658^. 


ces  articles  dans  notre  Introduction;  nous  y  avons  aussi  mentionné 
les  articles  de  M.  Mathieu  (^Pascal  et  l'expérience  du  Puy-de-Dôme, 
Revue  de  Paris,  avril-mai  rgoô  et  mars-avril  1907).  Cf.  les  apprécia- 
tions fort  judicieuses  qu'à  la  suite  de  ces  derniers  articles  MxM.  jMilhaud 
(Revue  scientifique,  22  juin  1 907,  p.  7/49)  et  Strowski  (Histoire  de  Pascal, 
ch.  VII,  p.  178)  ont  formulées  sur  l'exacte  portée  des  revendications  de 
Descartes. 

1.  Vide  infra,  p.  4 1 3-4x5  et  p.  437-438. 

2.  Réflexions  sur  l'Art  de  persuader,  4^édit.  in-i6,  Hachette,  1907, 
p.  198.  Ces  Réflexions  sont  contemporaines  de  la  lettre  où  Meré  écrit 
à  Pascal  :  a  Descartes  que  vous  estimez  tant. . .  »  Œuvres  posthumes^ 
t.  II,  1712,  p.  68. 


LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL  A  SA  SŒUR, 
MADAME  PERIER. 


A  Paris,  ce  mercredi  25  septembre  1Ç47. 

Ma  très  chere  sœur*, 

J'ay  différé  à  t'escrire  parce  que  je  voulois  te  man- 
der tout  au  long  l'entrevëue  de  ]\r  Descartes  et  de 
mon  frere,  et  je  n'eus  le  loisir  hier  de  te  dire  que  di- 
manche au  soir  M""  Habert  vint  icy  accompagné  de 
M'  de  Monligny,  de  Bretagne,  qui  me  venoit  dire  au 
deffaut  de  mon  frere  qui  estoit  à  l'Eglise,  que  M.  Des- 
cartes, son  compatriote  et  intime  amy,  luy  avoit  fort 
tesmoigné  avoir  envie  de  voir  mon  frere,  à  cause  de 
la  grande  estime  qu'il  avoit  tousjours  ouy  faire  de  M.  mon 
père  et  de  luy,  et  que  pour  cet  effet  il  l'avoit  prié 
de  venir  voir  s'il  n'incommoderoit  point  mon  frere, 
par  ce  qu'il  sçavoit  qu'il  estoit  malade,  en  venant  céans 
le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  Quand  M""  de 
Montigny  me  proposa  cela,  je  fus  assez  empeschée  de 
respondre,   à  cause   que   je   sçavois  qu'il  a  peine  à   se 


I.  Suscription  et  date  données  par  Faucjere,  Lettres,  Opuscules,  etc. 
d'après  le  second  recueil  du  père  Guerrier. 
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contraindre  et  à  parler,  particulièrement  le  matin  ; 
neantmoins  je  ne  crus  pas  à  propos  de  le  refuser,  si 
bien  que  nous  arrestasmes  qu'il  viendroit  à  lo  heures 
et  demie  le  lendemain  ;  ce  qu'il  fit  avec  M'  Habert,  M' 
de  Montigny,  un  jeune  homme  de  soutane,  que  je  ne 
connois  pas,  le  fils  de  M'  de  Montigny  et  2  ou  3  autres 
petits  garçons.  M"^  de  Roberval,  que  mon  frère  en  avoit 
averti,  s'y  trouva  ;  et  là,  aprez  quelques  civilités,  il  fut 
parlé  de  l'instrument  *  qui  fut  fort  admiré,  tandis  que 
M.  de  Roberval  le  montroit.  En  suitte  on  se  mit  sur  le 
Vuide,  et  M.  Descartes  avec  un  grand  sérieux,  comme 
on  luy  contoit  une  expérience  et  qu'on  luy  demanda  ce 
qu'il  croyoit  qui  fust  entré  dans  la  syringue,  dit  que 
c'estoit  de  la  matière  subtile  ;  sur  quoy  mon  frère  luy 
respondit  ce  qu'il  put,  et  M'  de  Roberval,  croyant  que 
mon  frère  avoit  peine  à  parler,  entreprit  avec  un  peu  de 
chaleur  M""  Descartes,  avec  civilité  pourtant-,  qui  lui  res- 
pondit avec  un  peu  d'aigreur  qu'il  parleroit  à  mon  frère 
tant  que  l'on  voudroit,  parce  qu'il  parloit  avec  raison,, 
mais  non  pas  avec  luy,  qui  parloit  avec  préoccupation  ; 
et  là  desus,   voyant  à  sa  montre  qu'il  estoit  midy  il  se 


1.  Vide  supra,  t.  I,  p.  3o8;  cf.  296. 

2.  La  parenthèse  de  Jacqueline  Pascal  paraît  une  allusion  à  la 
crainte  qu'on  avait  de  l'humeur  de  Roberval,  et  de  son  hostilité  à 
l'égard  de  la  physique  cartésienne.  Crainte  justifiée  ce  jour  même, 
par  la  discussion  qui  se  poursuivit  jusque  dans  le  carrosse  de  Descar- 
tes, mais  qui  le  sera  davantage  encore,  l'année  suivante.  Vide  infra, 
p.  3o3-3o5.  —  Dans  sa  Déjense  de  la  bulle  d'Alexandre  VII,  écrite 
contre  Pascal,  à  propos  de  la  signature  du  Formulaire,  Arnauld  fait 
allusion  d'une  façon  piquante  à  ce  trait  caractéristique  de  Roberval, 
en  commentant  le  prétendu  jugement,  «  Le  plus  grand  géomètre  de 
Paris  est  l'homme  du  monde  le  plus  désagréable  dans  la  conversa- 
tion. »  Œuvres,  Lausanne,  1773,  tome  XXII, p.  770,  cité  apud  Joxyy 
Pascal  inédit.  1908,  p.  365. 
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leva,  parce  qu'il  estoit  prié  de  diner  au  fauxbourg  Saint 
Germain,  et  M.  de  Roberval  aussy,  si  bien  que  M* 
Descartes  l'emmena-  dans  un  carrosse  où  ils  étaient  tous 
deux  seuls,  et  là  ils  se  chantèrent  goguettes,  mais  un 
peu  plus  fort  que  jeu  à  ce  que  nous  dit  M""  de  Roberval 
qui  revint  icy  Taprez  dinée,  où  il  trouva  M.  Dalibray^ 

I.  Charles-Yion  Dalibray  dont  il  a  été  déjà  question  à  plusieurs 
reprises.  Vide  t.  I,  p.  120.  On  trouve  dans  ses  Vers  héroïques,  p,  82, 
à  la  suite  du  sonnet  :  A  monsieur  Pascal  le  fils  sur  son  instrument  pour 
l'arithmétique  (supra,  t.  I,  p.  296)  la  pièce  suivante,  qui  est  une  trans- 
position de  la  paraphrase  fameuse  que  Malherbe  avait  faite  du  Psaume 
CXLV  (voir  Michaut,  Revue  Latine,    25  septembre  1906). 

Au  mesme  sur  le  Vuide. 

STANCES 

Ne  vivons  plus,  Pascal,  ainsi  que  des  Esclaves  ; 
Des  dépouilles  d'autruy  ne  faisons  point  les  braves  ; 
Escrivons,  puis  qu'on  veut  qu'enfin  nous  escrivions, 
Mais  fuyons  le  sçavoir  où  le  Pédant  aspire  : 

C'est  un  plus  juste  Empire 

Qu'il  faut  que  nous  suivions. 

En  vain  pour  estre  creus  d'excellents  personnages, 
Nous  croirons  les  Autheurs  que  le  commun  des  Sages 
Par  une  antique  erreur  fait  gloire  d'accueillir  : 
Ce  qu'ils  disent  n'est  rien  :  Ils  sont  comme  nous  sommes 

Véritablement  hommes, 

Et  sujets  à  faillir. 

A  t'on  recours  aux  sens  ?  Ce  n'est  plus  qu'imposture 
Que  cette  authorité  dont  la  grandeur  obscure 
Dans  un  muet  respect  retenoit  les  mortels, 
Et  ces  Temples  percez  d'une  vive  lumière 

N'ont  qu'ordure  et  poussière 

Sur  leurs  plus  saincts  Autels. 

Lors  se  perdent  ces  noms,  de  Maistres  adorables, 
De  Démons  du  sçavoir,  d'Esprits  incomparables  ; 
Comme  on  est  en  plein  jour,  on  connoist  leurs  défauts, 
Et  changent  de  discours  tous  ceux  de  qui  la  plume 

Leur  donnoit  par  coustumc 

Des  Eloges  trop  hauts. 
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J'avois  oublié  à  te  dire  que  M*^  Descartes,  fasché  d'avoir 
este  si  peu  céans,  promit  à  mon  frère  de  le  venir  revoir  le 
lendemain  à  8  heures.  M""  Dalibray,  à  qui  on  Tavoit  dit 
le  soir,  s'y  voulut  trouver,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  y 
mener  M""  le  Pailleur,  que  mon  frère  avoit  prié  d'avertir 
de  sa  part  ;  mais  il  fut  trop  paresseux  pour  y  venir  ; 
ils  dévoient  diner,  M.  Dalibray  et  luy,  assez  proche 
d'icy.  M""  Descartes  venoit  icy  en  partie  pour  consulter 
le  mal  de  mon  frère,  sur  quoy  il  ne  luy  dit  pourtant  pas 
grand'chose  ;  seulement  il  luy  conseilla  de  se  tenir  tous 
les  jours  au  Ut  jusques  à  ce  qu'il  fust  las  d'y  estre,  et  de 
prendre  force  bouillons.  Ils  parlèrent  de  bien  d'autres 
choses,  car  il  y  fut  jusques  à  ii  heures;  mais  je  ne  sau- 
rois  qu'en  dire,  car  pour  hier  je  n'y  estois  pas,  et  je  ne 
le  pus  savoir,  car  nous  fusmes  embarrassez  toute  la  jour- 
née à  luy  faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trouva  que 
cela  luy  faisoit  un  peu  mal  à  la  teste,  mais  c'est  qu'il  le 
prit  trop  chaud  ;  et  je  crois  que  la  saignée  au  pied  de 
dimanche  au  soir  luy  fit  du  bien,  car  lundy  il  parla  fort 
toute  la  journée,  le  matin  à  M.  Descartes,  et  l'aprez-dinée  à 
M.  Roberval,  contre  qui  il  disputa  longtemps  touchant 
beaucoup  de  choses  qui  appartiennent  autant  à  la  Théo- 
logie qu'à  la  Physique^;  et  cependant  il  n'en  eut  point 
d'autre  mal  que  de  suer  beaucoup  la  nuit  et  de  fort  peu 
dormir;  mais  il  n'en   eut  point  les  maux   de  teste  que 


De  cette  vérité  tu  nous  rends  une  preuve, 

Ta  claire  expérience  où  le  vuide  se  treuve, 

Nous  convainc,  cher  Pascal,  par  des  moyens  puissans, 

Et  nous  fait  dire  à  tous  :  Insensé  qui  se  fie 

A  la  Philosophie 

Sans  le  secours  des  sens. 

I.  Au  rapport  de  Baillet,  ce  sera  précisément  pour  des  motifs  de 
religion  que  Pascal,  vers  1649,  se  montrera  beaucoup  moins  empressé 
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j -attendois  aprez  cet  effort.  —  Madame  Habert'  se  porte 
bien  à  cette  heure  ;  je  crois  qu'elle  est  hors  de  danger: 
elle  revomissoit  tout  ce  qu'elle  prenoit,  jusques  aux  bouil- 
lons... 

Dis  à  M""  Ausoult^  que,  selon  sa  lettre,  mon  frère 
escrivit  au  P.  Mersene  l'autre  jour  pour  sçavoir  de  luy 
quelles  raisons  M"  Descartes  apportoit  contre  la  colonne 
d'air,  lequel  fit  response  assez  mal  escrite,  à  cause 
qu'il  a  eu  l'artère  du  bras  droit  coupée  en  le  saignant, 
dont  il  sera  peut  estre  estropié ^  Je  lus  pourtant  que  ce 
n'estoit  pas  M.  Descartes,  car,  au  contraire,  il  la  croit 
fort,  mais  par  une  raison  que  mon  frère  n'approuve  pas*, 


à  l'égard  de  Roberval.  Vie  de  M.  Descartes,  t.  II,  p.  38 1.  Cf.  Cou- 
sin, Roberval  philosophe.  Fragments  de  philosophie  cartésienne,  i852, 
p.  s/jo. 

1.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  mère  de  M.  Haberl.  Voir  pour  Habert 
el  pour  les  Montigny,  Y  Appendice  du  présent  volume. 

2.  Vide  supra,  t.  I,  p.  370. 

3.  Voir  la  fin  de  la  première  Préface  aux  Rejlectiones  physico-ma- 
thematicse  :  «  Caetera  vero  in  secundam  Praefationem  rejiciamus,  donec 
Deus  Opt.  Max.  brachii  dexteri  arterotomiam,  quà  laboro,  sua  beni- 
gnitate  curaverit.  »  Cf.  Baillet,  Vie  de  Descartes,  II,  325  :  «  Ils 
[Descartes  et  l'abbé  Picot]  retournèrent  à  Paris  vers  le  commencement 
de  septembre;  mais,  à  leur  arrivée,  ils  trouvèrent  bien  du  désordre 
dans  les  amitiez  de  M.  Descartes.  Le  Père  Mersenne  étoit  tombé  ma- 
lade sur  la  fin  du  mois  d'août,  et  son  état  étoit  devenu  encore  pire 
par  la  maladresse  du  chirurgien  qui  luy  avoit  coupé  l'artère  en  le  sai- 
gnant. » 

4.  Dès  i63i  Descartes  avait  exprimé  ses  opinions  dans  un  texte 
aujourd'hui  classique  :  «  Pour  résoudre  vos  difficultez,  imaginez  l'air 
comme  de  la- laine,  et  l'aether  qui  est  dans  ses  pores  comme  des  tour- 
billons de  vent  qui  se  meuvent  çà  et  là  dans  cette  laine  ;  et  pensez 
que  ce  vent,  qui  se  joue  de  tous  costez  entre  les  petits  fils  de  cette 
laine,  empesche  qu'ils  ne  se  pressent  si  fort  l'un  contre  l'autre,  comme 
ils  pourroient  faire  sans  cela.  Car  ils  sont  tous  pesans,  et  se  pressent 
les  uns  les  autres,  autant  que  l'agitation  de  ce  vent  leur  peut  per- 
mettre, si  bien  que  la  laine  qui  est  contre  la  terre  est  pressée  de  toute 
celle  qui  est  au  dessus,  jusques  au  delà  des  nues,   ce  qui  fait  une 
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mais  M""  de  Roberval  qui  estoit  contre  *  ;    et  aussi  il  luy 

grande  pesanteur...  Mais  dans  l'exemple  que  vous  apportez  du  tuyau 
DR,  fermé  par  le  bout  D  par  où  il  est  attaché  au  plancher  AB,  le 
vif-argent  que  vous  supposez  estre  dedans  ne  peut  commencer  à 
descendre  tout  à  la  fois,  que  la  laine  qui  est  vers  R  n'aille  vers  0,  et 
celle  qui  est  vers  O  n'aille  vers  P  et  vers  Q,  et  ainsi  qu'il  n'enlevé 
toute  cette  laine  qui  est  en  la  ligne  OPQ  [ligne  verticale  menée  de  bas 
en  haut],  laquelle  prise  toute  ensemble  est  fort  pesante.  Car  le  tuyau 
estant  fermé  par  le  haut,  il  n'y  peut  entrer  de  laine,  je  veux  dire  d'air, 
en  la  place  du  vif-argent,  lorsqu'il  descend, . .  Et  afin  que  vous  ne  vous 
trompiez  pas,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  vif-argent  ne  puisse  estre 
séparé  du  plancher  par  aucune  force,  mais  seulement  qu'il  y  faut 
autant  de  force  qu'il  en  est  besoin  pour  enlever  tout  l'air  qui  est  de 
puis  là  jusqu'au-dessus  des  nues,  »  (Lettre  du  2  juin  i63i.  Ed.  Adam 
et  Tannery,  t,  I,  p.  2o5.)  —  La  lettre  à  Mersenne  du  11  octobre  i638 
(Jbid.,  t.  II,  p.  382),  sur  les  Dialogues  de  Galilée  est  l'occasion  de  nou- 
velles explications:  «  P.  12.  Il  donne  deux  causes  de  ce  que  les  par- 
ties d'un  cors  continu  s'entretienent  :  l'une  est  la  crainte  du  vuide, 
l'autre  certaine  cole  ou  liaison  qui  les  tient,  ce  qu'il  explique  encore 
après  par  le  vuide  ;  et  je  les  croy  toutes  deux  très  fausses.  Ce  qu'il 
attribue  au  vuide  (pag.  i3)  ne  se  doit  point  attribuer  qu'à  la  pesan- 
teur de  l'air...  Et  (p.  17)  l'observation  que  les  pompes  ne  tirent 
point  l'eau  à  plus  de  18  brasses  de  hauteur  ne  se  doit  point  rappor- 
ter au  vuide,  mais  ou  à  la  matière  des  pompes  ou  à  celle  de  l'eau 
mesme  qui  s'escoule  entre  la  pompe  et  le  tuyau,  plutost  que  de  s'es- 
lever  plus  haut.  »  Descartes  complète  enfin  sa  pensée  quelques  semai- 
nes plus  tard  :  «  L'eau  ne  demeure  pas  dans  ces  vaisseaux  percez, 
dont  on  use  pour  arroser  les  jardins,  crainte  du  vuide  (car,  comme 
vous  dittes  fort  bien,  la  Matière  subtile  pourroit  aisément  entrer  en 
sa  place),  mais  à  cause  de  la  pesanteur  de  l'air  :  car  si  elle  sortoit,  et 
qu'il  ne  rentrast  que  de  la  Matière  subtile  en  sa  place  dans  le  va2e, 
il  faudroit  qu'elle  fist  hausser  tout  le  cors  de  l'air  jusques  à  sa  plus 
haute  superficie  »  (Lettre  à  Mersenne  de  décembre  i638,  ihid.,  t,  II 
p.  465).  Ces  textes  montrent  à  merveille  que  Descartes  s'était  fait 
l'idée  la  plus  nette  de  la  pression  atmosphérique  ;  mais  en  même  temps 
qu'il  liait  indissolublement  celte  idée  à  la  notion  métaphysique  de  la 
matière  subtile.  Voir  un  passage  très  curieux  de  la  lettre  à  Mersenne, 
du  3i  janvier  16^8,  infra,  p,  3oo-3oi, 

I,  «  U  y  a  des  causes  naturelles  qui  s'empeschent  les  unes  les 
autres  ;  mais  les  effects  se  font  suivant  la  plus  forte  et  la  plus  impor- 
tante, comme  l'eau  ne  monte  point  parce  qu'elle  est  plus  pesante  que 
l'air;  mais,  estant  attirée  dans  une  pompe,  elle  monte  ou  par  la  crainte 
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tesmoignoit  l'envie  que  M"^  Descartes  avoit  de  le  voir,    et 
Finstrument  aussy.  Mais   nous  prenions   tout  cela  pour 

civilité 

Dis  à  M.  DuméniP,  si  tu  le  vois,  qu'une  personne 
qui  n'est  plus  mathématicien,  et  d'autres  qui  ne  l'ont 
jamais  esté,  baisent  les  mains  à  un  qui  l'est  tout  de  nou- 
veau. M.  Ausoult  t'expliquera  tout  cela  ;  je  n'ay  ni  le 
temps  ni  la  patience.  Adieu,  je  suis,  ma  chère  sœur,  ta 
très  humble  et  obéissante  sœur  et  servante. 

J.  Pascal. 

A  Mademoiselle  Perier,  au  logis  de  M.  Pascal,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils,  derrière  les  murs  St  Ouen, 
à  Rouent 


du  >'uide  ou  par  l'attraction,  ou  en  gênerai  par  quelque  autre  cause 
plus  forte  que  sa  pesanteur,  »  Les  principes  du  debvoir  et  des  cognois- 
sances  humaines,  §  25.  Manuscrit  de  Roberval,  publié  par  Cousin,  apud 
Fragments  de  philosophie  cartésienne,  i852,  p.  2 49-  Le  manuscrit  est 
actuellement  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Nouo.  acq.  franc.,  n^  5175; 
voir  le  f'^  5o.  Dans  le  même  recueil  se  trouve  un  fragment  de  notes 
qui  exprime  les  mêmes  idées,  et  que  nous  reproduisons  en  Appendice. 

1.  Halle  de  Monflaines,  vide  supra,  t.  I,  p.  870. 

2.  La  maison  des    Pascal  à  Rouen  se  trouvait  donc  ouest  aujour- 
d'hui la  place  de  l'Hôtel  de  Ville. 


APPENDÏC  E 

FRAGMENT    INÉDIT    DE    ROBERVAL  * 

Bibliothèque  Nationale,  fonds  français,  nouv.  acq.  6175,  f°  47- 

L'Évidence,  —  le  fait  avéré  —  la  chymere. 

Sans  la  mécanique  on  ne  peut  pas  entendre  la  véritable 
raison  de  l'eau  qui  monte.  Mais  pour  cela,  [la]  rebuter  cette 
raison,  et  recourir  à  la  chymere,  c'est  une  grande  foiblesse. 
Objections  :  L'adhibance  devroit  empescher.  —  Le  tuyau 
ne  tiendroit  pas  en  l'air  plus  ou  moins  que  dans  l'eau.  — 
L'huyle  empesche.  —  Les  tuyaux  plus  gros  ou  plus  minces  — 
plus  longs,  ou  plus  courts. 

Contre  le  mouvement  de  parties  du  liquide  de  Descartes.  — 
Contre  la  colonne  d'air.  —  11  faut  considérer  le  tuyau  en  l'air, 
et  de  l'eau  dedans. 

Il  faut  joindre  toutes  les  causes  pour  la  perfection  d'un 
«ffet. 

La  raison  qui  fait  l'adhibance  dans  le  tuyau,  semble  la 
même  que  celle  qui  la  fait  au  dehors  et  qui  cause  les  gouttes 
d'eau,  sinon  [qu'elle]  que  cette  raison  est  plus  [grande]  forte 
<lans  le  tuyau,  a  cause  que  l'eau  touche  plus  de  superficie,  la 
goutte  s'esttendant  en  longeur. 

Touchant  les  parties  de  la  philosophie  —  la  Logique  peut 
surprendre  et  estre  surprise.  —  La  Morale  est  changeante,  fla- 
teuse,  et  qui  veut  estre  flatee  :  elle  est  souvent  resmuee  et 
ruinée  par  ses  ennemis.  —  La  Métaphysique  est  fort  chymeri- 
que.  La  Physique  est  toute  véritable  ;  mais  elle  est  fort  ca- 


I.  Comme  le  dit  M.  Mathieu  (Revue  de  Paris,  i5  avril  1906, 
p.  777),  cette  note  de  Roberval  paraît  être  «  le  résumé  de  sa  thèse 
du  23  septembre,  ou  l'esquisse  d'une  conférence  dirigée  contre  les 
théories  cartésiennes  ». 

II -4 


50  œUVRES 

chee  :  elle  ne  se  descouvre  aux  hommes  que  par  la  vertu  de 
ses  effets  :  elle  n'est  ni  flateuse  ni  susceptible  de  flalerie  :  les 
chymeres  sont  anéanties  par  son  seul  aspect,  avec  autant  de  faci- 
lité que  [la  nuit]  les  ténèbres  par  la  lumière  :  elle  n'est  jamais 
contraire  à  elle  mesme,  quoy  qu'elle  produise  des  effets  con- 
traires, ou  qui  nous  semblent  tels.  Par  tout,  elle  est  absolu- 
ment invincible.  On  ne  la  peut  détruire,  non  pas  même  l'al- 
térer en  la  moindre  chose  ;  quoy  que  les  corps  dans  lesquels 
elle  se  rencontre  puissent  changer  de  mouvemens,  de  figures 
et  d'autres  accidens.  D'où  il  s'ensuit  que  tous  les  hommes 
ensemble  ne  peuvent  rien  contre  elle.  Les  uns  peuvent  bien 
par  leurs  artifices,  la  faire  croire  aux  autres  toute  différente 
de  ce  qu'elle  est  en  effet  :  mais  mal  gré  leur  logique  captieuse, 
malgré  les  chymeres  de  leur  creuse  Métaphysique,  [elle]  la 
nature  demeure  tousjours  telle  [qu'elle  est]  constante  en  son 
estre  véritable  :  et  la  Morale,  avec  toute  sa  flaterie,  avec 
toute  l'autorité  de  ses  partisans,  quelque  nombre  de  vois 
qu'elle  produise,  dont  elle  mandie  les  suffrages,  ne  recevra 
qu'un  affront,  si  elle  entreprent  quelque  chose  [à  son  préju- 
dice. En  fin]  au  préjudice  de  la  physique.  Quoy  qu'elle  soit 
aussi  ancienne  que  le  monde,  elle  ne  vieillit  jamais,  car  le 
temps  n'est  que  son  vassal  :  elle  est  tousjours  vieille  dans  ses 
principes  :  elle  est  tousjours  nouvelle  dans  ses  productions, 
sans  se  soucier  ni  des  vieilles  ni  des  nouvelles  chymeres  que 
les  visionnaires  ont  fait,  et  font  encores  tous  les  jours  à  son 
égard. 

La  Mathématique  a  toutes  les  belles  prérogatives  de  la 
physique  en  ce  qui  est  d' estre  véritable,  immuable,  et  invin- 
cible, mais  elle  n'est  pas  si  cachée  aux  hommes  :  elle  aime 
l'évidence,  et  elle  la  fait  paroitre  clairement  et  distinctement 
dans  son  objet  propre,  qui  est  la  grandeur  ou  le  nombre, 
pourveu  que  cet  objet  soit  considéré  premièrement  et  sim- 
plement dans  son  estenduë,  dans  son  unité  ou  dans  sa  multi- 
plicité comme  dans  la  géométrie  et  l'arithmétique  pure  et 
speculatifve  et  non  dans  la  composition  des  choses  maté- 
rielles.   Car  dans  cette  composition  la  mathématique,  estant 
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fondée  sur  les  mesmes  principes  que  la  Physique,  qui  sonl 
trop  cachez  aux  hommes,  elle  prend  pour  les  fondements  de 
son  raisonnement  des  faits  qui  sont  avérez  par  une  expé- 
rience constante  de  tout  temps,  et  sur  ces  fondements  elle 
establit  la  Meschanique,  l'Optique,  l'Astronomie,  la  Musique 
et  les  autres  sciences  particulières  meslees  de  géométrie,  d'a- 
rithmétique et  de  physique. 
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EXPÉRIENCES  NOUVELLES 
TOUCHANT  LE  VUIDE 

Permis  d'Imprimer  du  8  octobre  1647. 
Bibliothèque  Nationale  12°  R  i35ii. 


EXPERIENCES 

NOVVEL 

TOVCHA 

LE    VVI 

Faites  dans  des  TuyauXjSyringUv^^î^j^^v^^ju^^^u^o^ 
&  Siphons  deplufieurs  longueurs  ôTngu- 
ics:  Auecdiuerfesliqueursjcom me  vif- 
argent  3  eau  5  vin,  huy le,  air,  &c. 

x^uec  vn  àifcoun  Çttr  le  mefme  fujet. 

Ou  cd  monftré  qu'vn  vaKTcAu  fi  grand  qu'on  le  pourra 
faire,  peut  eftre  rendu  vuidc  de  toutes  les  matières 
connues  eu  la  nature, &  qui  tombent  fous  les  fcns. 

£/  quelle  force  ejl  necejfaire  pour  faire  admettre  ce  'Vuidc, 

Dédié  à  Monficur  PASCAL  Confeillcrdu 
Roy  en  fes  ConfeiIsd*Eftat&  Priuc. 

Pur  leficur  B.  V.  fon  fils. 

Le  tout  réduit  en  Abbregé,&  donné  par  aduancc  d'vn 
plus  grand  tiaidté  fur  le  cuermc  fujet. 

A   PARIS  3    Chez  PiERRi    Mar  G  AT  ,  ao  Qoay  de 

^ Gefvrcs»à  rOyfeau  de  Paradis. 

M.  DC   XLVII.      jiKtç  Tcrmfpçn, 
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FAITES  DANS  DES  TUYAUX,  SYRINGUES,  SOUFFLETS  ET  SIPHONS  DE  PLU- 
SIEURS LONGUEURS  ET  FIGURES  :  AVEC  DIVERSES  LIQUEURS,  COMME 
VIF-ARGENT,    EAU,   VIN,    HUYLE,    AIR,   ETC. 

AVEC  UN  DISCOURS  SUR  LE  MESME  SUJET,  OÙ  EST  MONTRÉ  Qu'uN 
VAISSEAU  SI  GRAND  Qu'ON  LE  POURRA  FAIRE,  PEUT  ESTRE  RENDU 
VUIDE  DE  TOUTES  LES  MATIERES  CONNUES  EN  LA  NATURE,  ET  QUI 
TOMBENT  SOUS  LES  SENS,  ET  QUELLE  FORCE  EST  NECESSAIRE  POUR 
FAIRE  ADMETTRE   CE   VUIDK. 

DEDIE  A  MONSIEUR  PASCAL,  CONSEILLER  DU  ROY  EN  SES  CONSEILS 
d'eSTAT    et    privé,   par   le    sieur  B.    p.    SON   FILS, 

LE  TOUT  REDUIT  EN  ABBREGE  ET  DONNÉ  PAR  ADVANCE  d'uN  PLU8 
«RAND   TRAICTÉ    SUR    LE  MESME   SU  JET  ^ 


AU    LECTEUR 

Mon  cher  Lecteur,  quelques  considérations 
m'empeschans  de  donner  à  présent  un  Traicté  entier 
oii  j'ay  rapporté  quantité  d'expériences  nouvelles 
que  j'ay  faites  touchant  le  vuideS  et  les  conséquences 


I.  A  Paris,  chez  Pierre  Margat,  au  quay  de  Gesvres,  à  l'Oyseau  de 
Paradis.  MDGXLVII,  Avec  permission  (vi-3o  p.).  —  A  la  fin  du 
livret  :  «  Permission.  Il  est  permis  au  sieur  Pascal  de  faire  imprimer  un 
Livret  intitulé  :  Expériences  nouvelles  touchant  le  vuide,  etc..  Faict 
à  Paris,  ce  8  octobre  1647.  Daubray.  » 

I .  Mersenne  avait  fait  allusion  à  ce  traité  dans  la  seconde  Préface 
des  Rejlectiones .  Après  avoir  mentionné  le  traité  que  Guiffart  venait 
d'écrire  en  faveur  du  vide  appuyé  sur  les  expériences  de  Pascal,  et 
rappelé  la  thèse  de  Roberval  sur  l'attraction  mutuelle  des  corps,  il 
ajoute  :  «  quibus  \difficultatibus'\  si  satis  faciat  Clarissimus  Pascha- 
lius  eo  tractatu  quem  de  hoc  Phœnomeno  eum  scripturum  audio 
Philosophes  sibi  maxime  obstricturus  est.  »  Mersenne  écrivait  à  He- 
velius,  le  25  octobre  i^l\']  :  «  De  vacuo  variis  modis  facto,  observa- 
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aie  j'en  ai  tirées,  j'ay  voulu  faire  un  récit  des 
principales'  dans  cet  abbrégé  où  vous  verrez  par 
avance  le  dessein  de  tout  l'ouvrage. 

L'occasion  de  ces  expériences  est  telle  ^  :  Il  y  a 


tiones  Gallice  scriptas  ad  te  mitto,  quae  te  rapiant  in  admirationem,  » 
(Bib.  Nat.  Nouv.  acq.  lat.  i64o,  p.  i ai);  le  5  novembre,  il  engage  Sor- 
tière  à  se  procurer,  par  Huygens  ou  par  Rivet  :  «  aureum  tractatum 
Paschalii  de  vacuo  efficiendo,  miraberisque  expérimenta  quae  te 
cogant  abjicere  quae  hue  usque  duxeras  a  Philosophia.  »  (Bibl.  Nat. 
Nouv.  acq.  fr.  62o4  in  fine  ;  copie  datée  par  erreur  de  i646). 

1 .  Les  principales  seulement  ;  c'est  pourquoi  les  Expériences  nou- 
jelles  trouvent  leur  complément  dans  la  première  lettre  de  Rober- 
val  à  des  Noyers  (Vide  supra,  p.  21-35). 

2.  Nous  donnons  d'après  la  traduction  de  Charles  Thurot  (^Journal 
de  Physique  pare  et  appliquée,  1872,  t.  I,  p.  172),  le  passage  de  la 
lettre  du  11  juin  i644  où  Torricelli  décrit  à  Michel-Ange,  j\jcci  son 
expérience  :  «  Nous  avons  fait  beaucoup  de  tubes  de  verre,  comme 
ceux  qui  sont  désignés  par  les  lettres  A  et  B.,  gros  et  longs  de  deux 
brasses.  Ces  tubes,  étant  remplis  de  vif-argent,  se  vidaient  sans  que 
rien  y  entrât;  et  pourtant  le  tube  AC  restait  plein  jusqu'à  la  hauteur 
d'une  brasse  et  un  doigt  en  sus.  Pour  montrer  que  le  tube  était  par- 
faitement vide,  on  remplissait  d'eau  jusqu'en  D  le  bassin  inférieur, 
«t  en  élevant  petit  à  petit  le  tube,  quand  l'extrémité  inférieure  arri- 
vait à  l'eau,  on  voyait  le  vif-argent  descendre  du  tube  et  l'eau  le 
remplir  avec  une  impétuosité  effrayante  jusqu'en  E.  »  Cette  expé- 
rience est  regardée  comme  se  rattachant  naturellement  aux  recher- 
ches de  Galilée,  mais  comme  constituant  une  invention  originale  de 
Torricelli.  Cependant  nous  avons  vu  que  Dominicy  conteste  la  prio- 
rité de  Torricelli  au  profit  de  Galilée  (supra,  i.  I,p,  826).  D'autre  part, 
le  P.  Gaspar  Schott  cite  dans  ses  Technica  curiosa  (i664)une  revendi- 
cation en  priorité  en  faveur  du  P.  Honoré  Fabry,  contenue  dans  la 
Metaphysica  demonstrativa  seu  Scientia  rationum  universalium,  que 
Pierre  Mousnier  éditait  à  Lyon  vers  la  fin  de  1647  ®*  d'après  les 
leçons  du  jésuite  Fabry.  Voici  le  texte  de  Mousnier  :  «  Ante  ali- 
quot  annos  luculento  sane  Experimento,  evinci  omnino  vacuum  non 
nuUi  existimarunt.  De  hujus  Experimenti  Authore  nihil  dicam, 
cujus  inventionem  non  pauci  quidem  sibi  vindicant  Galli,  Itali, 
Germani;  unum  scio,  jam  sex  ab  hinc  annis  a  nostro  Philosopho 
(P.  Honorato  Fabry),  propositum  fuisse,  et  explicatum  ;  nec  nisi 
proxime  sequenti  anno  ex  Italia  in  Galliam,  sub  Taurricelli  no  mine  ^ 
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environ  quatre  ans  qu'en  Italie  on  esprouva  qu'un 
tuyau  de  verre  de  quatre  pieds,  dont  un  bout  est  ou- 
vert et  l'autre  est  seellé  hermétiquement,  estant  remply 
de  vif  argent,  puis  l'ouverture  bouchée  avec  le 
doigt  ou  autrement,  et  le  tuyau  disposé  perpendicu- 
lairement à  l'horizon,  l'ouverture  bouchée  estant  vers 
le  bas,  et  plongée  deux  ou  trois  doigts  dans  d'autre 
vif  argent,  contenu  en  un  vaisseau  moitié  plein  de  vif 
argent,  et  Vautre  moitié  d'eau  ;  si  on  desbouche  l'ou- 
verture demeurant  tousjours  enfoncée  dans  le  vif  argent 
du  vaisseau,  le  vif  argent  du  tuyau  descend  en  partie, 
laissant  au  haut  du  tuyau  un  espace  vuide  en 
apparence,  le  bas  du  mesme  tuyau  demeurant  plein 
du  mesme  vif  argent  jusques  à  une  certaine  hauteur. 
Et  si  on  hausse  un  peu  le  tuyau  jusques  à  ce  que  son 
ouverture,  qui  trempoit  auparavant  dans  le  vif  argent 
du  vaisseau,  sortant  de  ce  vif  argent,  arrive  à  la 
région  de  Veau,  le  vif  argent  du  tuyau  monte  jusques  en 
haut,  avec  Veau;  et  ces  deux  liqueurs  se  brouillent 
dans  le  tuyau  ;  mais  enfin  tout  le  vif-argent  tombe, 
et  le  tuyau  se  trouve  tout  plein  d'eau  \ 

Cette  expérience  ayant  esté  mandée  de  Rome  au 
R.  P.  Mersenne,  Minime  à  Paris,  il  la  divulga  en 
France  en  l'année  i644,  non  sans  l'admiration  de 


migrasse  ;  hoc  demum  presenli  anno.  a  R.  P.  Valeriano  Magno 
Gapucino  in  Polonia,  edito  super  ea  re  parvo  libelle,  publicatum.  » 
Voir  également  Strowski,  Histoire  de  Pascal,  1907,  App.  II,  p.  887. 
D'après  Baillet  (Fie  de  M.  Descartes,  t,  II,  p.  545)  le  P.  Fabry  s'attri- 
buait aussi  l'invention  de  la  circulation  du  sang. 

I .  Voir  le  commentaire  du  texte  et  des  italiques  dans  la  lettre  de 
Pascal  à  M.  de  Ribeyre,  infra,  p.  483  sqq. 
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tous  les  sçavants  et  curieux,  par  la  communication 
^lesquels  estant  devenue  fameuse  de  toutes  parts,  je 
l'appris  de  M'  Petit,  Intendant  des  Fortifications,  et 
tres-versé  en  toutes  les  belles  lettres,  qui  l'avoit 
apprise  du  R.  P.  Mersenne  mesme^  Nous  la  fîsmes 
donc  ensemble  à  Rouen,  ledit  sieur  Petit  et  moy  de 
la  mesme  sorte  qu'elle  avoit  esté  faite  en  Italie,  et 
trouvasmes  de  poinct  en  poinct  ce  qui  avoit  esté 
mandé  de  ce  pays  là,  sans  y  avoir  pour  lors  rien 
remarqué  de  nouveau. 

Depuis,  faisant  reflexion  en  moi-mesme  sur  les 
conséquences  de  ces  expériences,  elle  me  confirma 
dans  la  pensée  oii  j'avois  tousjours  esté  que  le  vuide 
n'estoit  pas  une  chose  impossible  dans  la  Nature,  et 
qu'elle  ne  le  fuyoit  pas  avec  tant  d'horreur  que 
plusieurs  se  l'imaginent. 

Ce  qui  m'obligeoit  à  cette  pensée  estoit  le  peu  de 
fondement  que  je  voyois  à  la  maxime  si  receue,  que 
la  Nature  ne  souffre  point  le  vuide,  qui  n'est  ap- 
puyée que  sur  des  expériences  dont  la  pluspart  sont 
très  fausses,  quoy  que  tenues  pour  tres-constantes  : 
et  des  autres,  les  unes  sont  entièrement  esloignées 
de  contribuer  à  cette  preuve,  et  montrent  que  la 
Nature  abhorre  la  trop  grande  plénitude,  et  non  pas 
qu'elle  fuit  le  vuide  :  et  les  plus  favorables  ne  font 
voir  autre  chose,  sinon  que  la  Nature  a  horreur  pour 
le  vuide,  ne  montrans  pas  qu'elle  ne  le  peut  souf- 
frir. 

I.    Vide  supra  la  lettre  de  Petit  à  Chanut  (t.  I,  p.  829  sqq.),  et  celle 
<le  Roberval  à  des  Noyers  (t.  II,  p.  21). 
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A  la  foiblesse  de  ce  principe,  j'adjoustois  les  ob- 
servations que  nous  faisons  journellement  de  la  raré- 
faction et  condensation  de  l'air,  qui,  comme  quel- 
ques uns  ont  esprouvé\  se  peut  condenser  jusques  à 
la  milliesme  partie  de  la  place  qu'il  sembloit  occuper 
auparavant,  et  qui  se  raréfie  si  fort,  que  je  trou  vois 
comme  nécessaire,  ou  qu'il  y  eut  un.  grand  vuide 
entre  ses  parties,  ou  qu'il  y  eut  pénétration  de  di- 
mensions. Mais  comme  tout  le  monde  ne  recevoit 
pas  cela  pour  preuve,  je  creus  que  cette  expérience 
d'Italie  estoit  capable  de  convaincre  ceux-là  mesmes 
qui  sont  les  plus  préoccupez  de  l'impossibilité  du 
vuide. 

Néanmoins  la  force  de  la  prévention  fit  encore 
trouver  des  objections  qui  lui  osterent  la  croyance 
qu'elle  meritoit.  Les  uns  dirent  que  le  haut  de  la 
sarbatane  estoit  plein  des  esprits  du  Mercure  ;  d'au- 
tres, d'un  grain  d'air  imperceptible  raréfié  ;  d'autres, 
d'une  matière  qui  ne  subsistoit  que  dans  leur  ima- 
gination ;  et  tous,  conspirans  à  bannir  le  vuide,  exer- 
cèrent à  l'envi  cette  puissance  de  l'esprit,  qu'on 
nomme  Subtilité,  dans  les  Escoles,  et  qui,  pour 
solution  des  difïicultez  véritables,  ne  donne  que  des 
vaines  paroles  sans  fondement  ^  Je  me  résolus  donc 
de  faire  des  expériences  si  convainquantes,  qu'elles 


1.  Les  expériences  sur  la  raréfaction  et  la  condensation  de  l'air 
sont  rapportées  par  iNIersenne  dans  les  Cogitata  physico-mathematica  de 
16^4  :  De  hydraulicis  et  pneumaticis  phœnomenis,  à  partir  de  la  proposi- 
tion XXIX.  Voir  Duhem,  le  P.  Marin  Mersenne  et  la  pesanteur  de 
l'air.  Revue  générale  des  Sciences,   i5  sept,  1906,  p,  782. 

2.  Voir  la  Conclusion  du  Récit  de  la  Grande  Expérience,  infra,  p.  871 . 
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fussent  à  l'espreuve  de  toutes  les  objections  qu'on  y 
pourroit  faire  ;  et  j'en  fis  au  commencement  de  cette 
année  un  grand  nombre,  dont  il  y  en  a  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  celle  d'Italie,  et  d'autres  qui  en  sont 
entièrement  esloignees,  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  elle,  et  elles  ont  esté  si  exactes  et  si  heureuses, 
que  j'ay  montré  par  leur  moyen,  qu'un  vaisseau  si 
grand  qu'on  le  pourra  le  faire,  peut  estre  rendu  vuide 
de  toutes  les  matières  qui  tombent  sous  les  sens,  et 
qui  sont  connues  dans  la  Nature  ;  et  quelle  force  est 
nécessaire  pour  faire  admettre  ce  vuide.  C'est  aussi 
parla  que  j'ay  esprouvé  la  hauteur  nécessaire  à  un 
siphon,  pour  faire  l'effet  qu'on  en  attend,  après  la- 
quelle hauteur  limitée,  il  n'agit  plus,  contre  l'opinion 
si  universellement  receuë  dans  le  monde  durant  tant 
de  siècles*,  comme  aussi  le  peu  de  force  nécessaire 
pour  attirer  le  piston  d'une  syringue,  sans  qu'il  y. 
succède  aucune  matière,  et  beaucoup  d'autres  choses 
que  vous  verrez  dans  l'ouvrage  entier,  dans  lequel 


I .  Dans  un  manuscrit  de  Roberval  intitulé  :  Traité  de  Mechanique 
et  spécialement  de  la  conduite  et  élévation  des  eaux  (Bibl.  nat.,  mss.  f. 
lat.  7226),  M.  Duhem  a  signalé  le  curieux  passage  suivant,  f»  176 
verso  :  «  Et  quojque  par  ce  moyen  [par  un  syphon]  il  semble  qu'on 
peut  faire  passer  l'eau  par  une  haute  montaigne,  touttefois  on  se  sou- 
viendra qu'une  telle  conduitte  d'eau  est  impossible  aux  lieux  plus 
haults  que  82  pieds  de  France,  et  qu'un  peu  au  dessoubs  de  82  pieds, 
elle  est  fort  mal  asservie  par  deux  raisons.  La  première  qu'il  est  fort 
difficile  que  le  syphon  soit  si  bien  soudé  que  l'air  n'y  trouve  bientost 
passage,  et  par  ce  moyen  le  syphon  s'emplissant  d'air,  l'eau  ne  coule 
plus.  L'autre  raison  est  qu'en  une  grande  hauteur,  il  faut  un  syphon 
trop  hault,  ainsy  il  est  subject  à  crever,  »  Les  origines  de  la  Statique, 
t.  II,  1906,  p.  207.  Cf.  supra,  p.  33,  et  la  Conclusion  des  Traité» 
publiés  en  i663  avec  la  note  sur  Salomon  de  Gaus(t.  III,  p.  261,  n.  i). 
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j'ay  dessein  de  montrer  quelle  force  la  Nature  em- 
ployé pour  esviterle  vuide,  et  qu'elle  l'admet  et  le 
soufire  effectivement  dans  un  grand  espace,  que 
l'on  rend  facilement  vuide  de  toutes  les  matières  qui 
tombent  sous  les  sens.  C'est  pourquoy  j'ai  divisé  le 
Traicté  entier  en  deux  Parties,  dont  la  première 
comprend  le  récit  au  long  de  toutes  mes  expériences 
avec  les  figures,  et  une  recapitulation  de  ce  qui  s'y 
voit,  divisée  en  plusieurs  maximes.  Et  la  seconde, 
les  conséquences  que  j'en  ay  tirées,  divisées  en  plu- 
sieurs propositions,  où  j'ay  montré  que  l'espace 
vuide  en  apparence,  qui  a  paru  dans  les  expériences, 
est  vuide  en  efi*et  de  toutes  les  matières  qui  tombent 
sous  les  sens,  et  qui  sont  connues  dans  la  Nature. 
Et  dans  la  conclusion,  je  donne  mon  sentiment  sur 
le  sujet  du  vuide,  et  respons  aux  objections  qu'on  y 
peut  faire.  Ainsi,  je  me  contente  de  montrer  un 
grand  espace  vuide,  et  laisse  à  des  personnes  sça- 
vantes  et  curieuses  à  esprouver  ce  qui  se  fait  dans  un 
tel  espace:  comme,  si  les  animaux  y  vivent^  ;  si  le 
verre  en  diminue  sa  refraction  ;  et  tout  ce  qu'on  y 
peutfaire  :  n'en  faisant  nulle  uiention  dans  ce  Traicté, 
dont  j'ay  jugé  à  propos  de  vous  donner  cet  Abbrégé 
par  avance  :  parce  qu'ayant  fait  ces  expériences 
avec  beaucoup  de  frais  ^  de  peine  et  de  temps,  j'ay 
craint  qu'un  autre  qui  n'y  auroit  employé  le  temps, 
l'argent,  ny  la  peine,  me  prévenant,  donnât  au  public 
des  choses  qu'il  n'auroit  pas  veuës,  et  lesquelles  par 

..    I.    Vide  supra,  p.  12,  n.  3. 

a.  Voir  la  seconde  narration  de  Roberval,  p.  3a8 
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conséquent  il  ne  pourroit  pas  rapporter  avec  Texac- 
teté  et  l'ordre  nécessaire  pour  les  déduire  comme  il 
faut  :  n'y  ayant  personne  qui  ait  eu  des  tuyaux  et 
des  siphons  de  la  longueur  des  miens  ;  et  peu  qui 
Youlussent  se  donner  la  peine  nécessaire  pour  en 
avoir  \ 

Et  comme  les  honnestes  gens^  joignent  à  l'incli- 
nation générale  qu'ont  tous  les  hommes  de  se  main- 
tenir dans  leurs  justes  possessions,  celle  de  refuser 
l'honneur  qui  ne  leur  est  pas  deu,  vous  approuverez 
sans  doute,  que  je  me  défende  également,  et  de  ceux 
qui  voudroient  m'oster  quelques-unes  des  expé- 
riences que  je  vous  donne  icy ,  et  que  je  vous  promets 
dans  le  Traicté  entier,  puis  qu'elles  sont  de  mon  in- 
vention ;  et  de  ceux  qui  m'attribuëroient  celle  d'Ita- 
lie dont  je  vous  ay  parlé,  puis  qu'elle  n'en  est  pas. 
Car  encore  que  je  l'aye  faite  en  plus  de  façon* 
qu'aucun  autre,  et  avec  des  tuyaux  de  douze  et 
mesme  de  quinze  pieds  de  long,  néanmoins  je  n'en 
parleray  pas  seulement  dans  ces  escrits,  parce  que  je 


1.  En  demandant  un  privilège  pour  la  Machine  arithmétique,  Pascal 
rappellera  de  même  les  «  essais,  auxquels  il  a  employé  beaucoup  de- 
temps  et  de  frais  ».  Vide  infra,  p.  4o2  j  cf.  I,  3oi. 

2.  Au  sens  de  gens  probes  qui  est  le  sens  actuel.  Pascal  apprendra 
plus  tard  la  signification  raffinée  que  les  précieux  donnaient  à  l'ex- 
pression, il  fera  dans  les  Pensées  la  théorie  de  V honnête  homme  selon 
Méré  (cf.  Section  I,  fr.  34-38).  Pour  saisir  d'un  coup  d'oeil  la  diffé- 
rence des  deux  acceptions,  il  suffît  de  rapprocher  ce  vers  de  Boileau 
{Épitre  V): 

L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat 
et  cette  réflexion  de  La  Rochefoucauld,  M.  353  :  «  Un  honnête  homme- 
peut  être  amoureux  comme  un  fou,  mais  non  pas  comme  un  sot.  » 
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n'en  suis  pas  l'Inventeur;  n'ayant  dessein  de  donher 
que  celles  qui  me  sont  particulières  et  de  mon  pro- 
pre génie*. 


Abbregé  de  la  première  partie,  dans  laquelle  sont 
rapportées  les  Expériences. 

EXPERIENCES 

I .  Une  syringue  de  verre  avec  un  piston  bien  juste, 
plongée  entièrement  dans  l'eau,  et  dont  on  bouche 
l'ouverture  avec  le  doigt,  en  sorte  qu'il  touche  au 
bas  du  piston,  mettant  pour  cet  effect  la  main  et  le 
bras  dans  l'eau  ;  on  n'a  besoin  que  d'une  force  mé- 
diocre pour  le  retirer,  et  faire  qu'il  se  des-unisse  du 
doigt,  sans  que  l'eau  y  entre  en  aucune  façon  :  (ce  que 
les  Philosophes  ont  creu  ne  se  pouvoir  faire  avec  au- 
cune force  finie)  :  et  ainsi  le  doigt  se  sent  fortement 
attiré  et  avec  douleur  ;  et  le  piston  laisse  un  espace 
vuide  en  apparence,  et  où  il  ne  paroist  qu'aucun 
corps  ait  peu  succéder,  puis  qu'il  est  tout  entouré 
d'eau  qui  n'a  peu  y  avoir  d'accez,  l'ouverture  en  es- 
tant bouchée,  et  si  on  tire  le  piston  davantage,  l'es- 
pace vuide  en  apparence  devient  plus  grand  ;  mais 
le  doigt  ne  sent  pas  plus  d'attraction".  Et  si  on^  le 

1.  Voir  le  commentaire  de  ce  paragraphe  dans  la  lettre  de  Pascal 
à  M.  de  Ribeyre  (ivfra,  p.  487). 

2.  \'oir  le  commentaire  de  ce  passage  dans  la  lettre  a  M.  le  Pailleur 
(infra,  p.  207  sqq.). 

3.  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (56  55g)  porte  cette 
correction  manuscrite  :  tire  la  siringue  presque  toute  entière. 
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tire  presque  tout  entier  hors  de  l'eau,  en  sorte  qu'il 
n'y  reste  que  son  ouverture  et  le  doigt  qui  la  bou- 
che ;  lors,  ostant  le  doigt,  l'eau,  contre  sa  nature, 
monte  avecque  violence,  et  remplit  entièrement  tout 
l'espace  que  le  piston  avoit  laissé. 

2.  Un  souflet  bien  fermé  de  tous  costés  fait  le 
mesme  effet,  avec  une  pareille  préparation,  contre 
le  sentiment  des  mesmes  Philosophes. 

3.  Un  tuyau  de  verre  de  quarante-six  pieds,  dont 
un  bout  est  ouvert,  et  l'autre  scellé  hermétiquement, 
estant  remply  d'eau,  ou  plustost  de  A^n  bien  rouge, 
pour  estre  plus  visible,  puis  bouché,  et  eslevé  en 
cet  estât,  et  porté  perpendiculairement  à  l'horison, 
l'ouverture  bouchée  en  bas,  dans  un  vaisseau  plein 
d'eau,  et  enfoncé  dedans  environ  d'un  pied;  si  l'on 
desbouche  l'ouverture,  le  vin  du  tuyau  descend 
jusques  à  une  certaine  hauteur,  qui  est  environ  de 
trente-deux  pieds  depuis  la  surface  de  l'eau  du  vais- 
seau, et  se  vuide,  et  se  mesle  parmy  l'eau  du  vaisseau 
qu'il  teint  insensiblement,  et  se  des-unissant  d'avec 
le  haut  du  verre,  laisse  un  espace  d'environ  treize 
pieds  vuide  en  apparence,  où  de  mesme  il  ne  paroist 
qu'aucun  corps  ait  peu  succéder.  Et  si  on  incline  le 
tuyau,  comme  alors  la  hauteur  du  vin  du  tuyau  de- 
vient moindre  par  cette  inclination,  le  vin  remonte 
jusques  à  ce  qu'il  vienne  à  la  hauteur  de  trente-deux 
pieds  :  et  enfin  si  on  l'incline  jusques  à  la  hauteur  de 
trente-deux  pieds,  il  se  rempUt  entièrement,  en  re- 
sucçant  ainsi  autant  d'eau  qu'il  avoit  rejette  de  vin  : 
si  bien  qu'on  le  void  plein  de  vin  depuis  le  haut 
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jusques  à  treize  pieds  prez  du  bas,  et  remply  d'eau 
teinte  insensiblement  dans  les  treize  pieds  inférieurs 
qui  restent. 

4.  Un  siphon  scaléne,  dont  la  plus  longue  jambe 
est  de  cinquante  pieds,  et  la  plus  courte  de  quarante- 
cinq,  estant  remply  d'eau,  et  les  deux  ouvertures 
bouchées  estans  mises  dans  deux  vaisseaux  pleins 
d'eau,  et  enfoncées  environ  d'un  pied,  en  sorte  que 
le  siphon  soit  perpendiculaire  à  l'horison,  et  que  la 
surface  de  l'eau  d'un  vaisseau  soit  plus  haute  que  la 
surface  de  l'autre,  de  cinq  pieds:  si  l'on  desbouche 
les  deux  ouvertures,  le  siphon  estant  en  cet  estât,  la 
plus  longue  jambe  n'attire  point  l'eau  de  la  plus 
courte,  ny  par  conséquent  celle  du  vaisseau  où  elle 
est,  contre  le  sentiment  de  tous  les  Philosophes  et 
artisans  ;  mais  l'eau  descend  de  toutes  les  deux 
jambes  dans  les  deux  vaisseaux,  jusques  à  la  mesme 
hauteur  que  dans  le  tuyau  précèdent,  en  comptant 
la  hauteur  depuis  la  surface  de  l'eau  de  chacun  des 
vaisseaux.  Mais  ayant  incliné  le  siphon  au  dessous 
de  la  hauteur  d'environ  trente  et  un  pieds,  la  plus 
longue  jambe  attire  l'eau  qui  est  dans  le  vaisseau  de 
la  plus  courte  ;  et  quand  on  le  rehausse  au-dessus  de 
cette  hauteur,  cela  cesse,  et  tous  les  deux  costés  des- 
gorgent,  chacun  dans  son  vaisseau  ;  et  quand  on  le 
rabaisse,  l'eau  de  la  plus  longue  jambe  attire  l'eau 
de  la  plus  courte  comme  auparavant. 

5.  Si  l'on  met  une  corde  de  prez  de  quinze  pied» 
avec  un  fil  attaché  au  bout  (laquelle  on  laisse  long- 
temps dans  l'eau,  afin  que  s 'imbibant  peu  à  peu, 


II  —  .0 


«6  ŒUVRES 

l'air  qui  poiirroit  y  estre  enclos,  en  sorte)  dans  un 
tuyau  de  quinze  pieds,  seellé  par  un  bout  comme 
dessus,  et  remply  d'eau,  de  façon  qu'il  n'y  ait  hors 
du  tuyau  que  le  fil  attaché  à  la  corde,  afin  de  l'en 
tirer,  et  l'ouverture  ayant  esté  mise  dans  du  vif  ar- 
gent :  quand  on  tire  la  corde  peu  à  peu,  le  vif  argent 
monte  à  proportion,  jusques  à  ce  que  la  hauteur  du 
vif  argent,  jointe  à  la  quatorziesme  partie  de  la  hau- 
teur qui  reste  d'eau,  soit  de  deux  pieds  trois  pouces  : 
car  après,  quand  on  tire  la  corde,  l'eau  quitte  le 
haut  du  verre,  et  laisse  un  espace  vuide  en  appa- 
rence, qui  devient  d'autant  plus  grand,  que  l'on  tire 
la  corde  davantage.  Que  si  on  incline  le  tuyau,  le 
vif  argent  du  vaisseau  y  r'entre,  en  sorte  que,  si  on 
l'incline  assez,  il  se  trouve  tout  plein  de  vif  argent 
et  d'eau  qui  frappe  le  haut  du  tuyau  avecque  vio- 
lence, faisant  le  mesme  bruit  et  le  mesme  esclat  que 
s'il  cassoit  le  verre,  qui  court  risque  de  se  casser  en 
effet.  Et  pour  oster  le  soubçon  de  l'air  que  l'on 
pourroit  dire  estre  demeuré  dans  la  corde,  on  faict  la 
mesme  expérience  avec  quantité  de  petits  Cylindres 
de  bois,  attachez  les  uns  aux  autres  avec  du  fil  de 
laton. 

6.  Une  syringue  avec  un  piston  parfaitement 
juste,  estant  mise  dans  le  vif  argent,  en  sorte  que 
son  ouverture  y  soit  enfoncée  pour  le  moins  d'un 
pouce,  et  que  le  reste  de  la  syringue  soit  eslevé  per- 
pendiculairement au  dehors  :  si  l'on  retire  le  piston, 
la  syringue  demeurant  en  cet  estât,  le  vif  argent  en- 
trant par  l'ouverlure  de  la  syringue,  monte  et  de- 
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meure  uny  au  piston  jusques  à  ce  qu'il  soit  eslevé 
dans  la  syringue  deux  pieds  trois  pouces.  Mais  après 
celte  hauteur,  si  l'on  retire  davantage  le  piston,  il 
n'attire  pas  le  vif  argent  plus  haut,  qui,  demeurant 
tousjours  à  cette  hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces, 
quitte  le  piston  :  de  sorte  qu'il  se  faict  un  espace 
vuide  en  apparence,  qui  devient  d'autant  plus  grand, 
que  l'on  tire  le  piston  davantage  :  //  est  vray-semhlable 
gue  la  mesme  chose  arrive  dans  une  pompe  par  aspi- 
ration ;  et  que  l'eau  n'y  monte  que  jusques  à  la  hauteur 
de  trente  et  un  pieds,  qui  respond  à  celle  de  deux  pieds 
trois  pouces  de  vif  argents  Et  ce  qui  est  plus  re- 


I .  C'est  l'observation  fondamentale  qui  avait  attiré  l'attention  de 
Galilée.  Voici  la  page  célèbre  où  l'un  des  interlocuteurs  du  Dialogue, 
Sagredo,  rapporte  cette  observation  :  «  On  avait  fait  fabriquer  une 
pompe  aspirante  pour  tirer  de  l'eau  d'une  citerne  avec  moins  de  fa- 
tigue que  par  le  moyen  des  seaux  dont  on  se  servait  ordinairement. 
Tant  que  l'eau  était  à  une  certaine  hauteur,  elle  était  tirée  en  abon- 
dance, mais  quand  l'eau  descendait  à  un  certain  niveau,  la  pompe  ne 
travaillait  plus.  «  Je  crus  d'abord  —  dit  un  des  personnages  du  dia- 
logue de  Galilée  en  rapportant  ce  fait  —  que  le  piston  était  endom- 
magé et  j'invitai  le  maître  fontainier  à  le  racommoder.  Celui-ci  me 
dit  que  le  piston  n'était  nullement  endommagé,  mais  que  l'eau  était 
descendue  trop  bas  pour  pouvoir  être  élevée  à  cette  hauteur  :  il  ajouta 
qu'il  n'était  pas  possible,  ni  avec  les  pompes,  ni  avec  les  autres  machines 
qui  font  monter  l'eau  par  attraction,  de  la  faire  monter  un  cheveu  plus 
haut  que  1 8  brasses,  que  les  pompes  soient  larges  ou  étroites,  parce 
que  c'est  la  mesure  de  la  plus  grande  hauteur.  —  Et  moi  qui  saig 
qu'une  corde,  une  masse  de  bois,  une  verge  de  fer  peut  s'allonger  tant  et 
tant  qu'à  la  fin  elle  se  brise  par  son  propre  poids,  j'ai  été  jusqu'ici  assez 
peu  avisé  pour  n'avoir  pas  pensé  qu'il  en  serait  de  même,  à  plus  forte 
raison,  d'une  corde  ou  verge  d'eau  1  —  Qu'est-ce  qui  est  attiré  dans 
la  pompe,  si  ce  n'est  un  cylindre  d'eau  qui,  attaché  par  en  haut  et  de 
plus  en  plus  allongé,  arrive  enfin  à  une  limite  au  delà  de  laquelle, 
tiré  par  son  propre  poids  devenu  excessif,  il  se  casse  tout  comme  s'il 
c'était  une  corde  ?  Il  en  arriverait  de  même,  à  mon  avis,  pour  d'au- 
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marquable,  c'est  que  la  syringue  pezée  en  cet  estât 
sans  la  retirer  du  vif  argent,  ny  la  bouger  en  aucune 
façon,  peze  autant  (quoy  que  l'espace  vuide,  en  ap- 
parence, soit  si  petit  que  l'on  voudra)  que  quand, 
en  retirant  le  piston  davantage,  on  le  fait  si  grand 
qu'on  voudra,  et  qu'elle  peze  toujours  autant  que  le 
corps  de  la  syringue  avec  le  vif  argent  qu'elle  con- 
tient de  la  hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces,  sans 
qu'il  y  ait  encore  aucun  espace  vuide  en  apparence  ; 
c'est  à  dire,  lors  que  le  piston  n'a  pas  encore  quitté 
le  vif  argent  de  la  syringue,  mais  qu'il  est  prest  à 
s'en  des-unir,  si  on  le  tire  tant  soit  peu.  De  sorte  que 
l'espace  vuide  en  apparence,  quoy  que  tous  les  corps 
qui  l'environnent  tendent  à  le  remplir,  n'apporte 
aucun  changement  à  son  poids,  et  que,  quelque 
différence  de  grandeur  qu'il  y  ait  entre  ces  espaces, 
il  n'y  en  a  aucune  entre  les  poids  \ 


très  liquides,  comme  le  vif-argent,  le  vin,  l'huile  etc.  Ils  se  brise- 
raient à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande  que  i8  brasses,  en  pro- 
portion inverse  de  leur  pesanteur  spécifique  comparée  à  celle  de  l'eau 
en  mesurant  ces  hauteurs  toujours  perpendiculairement.  «  Dlscorsi  e 
dimostrazione  mate  mat  iche.  Leyde,  i638.  Ed.  Alberi  XIII,  20.  Tra- 
duit par  Charles  Thurot,  Note  historique  sur  l'expérience  de  Torricelli, 
Journal  de  Physique,  1872,  I,  171  sqq.  Dans  une  note  de  l'Avis  Au 
Lecteur  de  VObservation  de  Petit  touchant  le  Vuide  {vide  supra,  t.  I, 
p.  826  et  33o,  n.  3).  Dominicy  avait  résumé  cette  page  de  Galilée  : 
il  donnait  même  quelques  phrases  en  italien,  en  particulier  celle  où 
se  trouve  l'expression  deW  altezza  limitatissima  que  Pascal  cite  dans 
la  conclusion  de  ses  Traités  posthumes.  Cf.  t.  III,  p.  26/i. 

I.  Pascal  néglige  la  variation  de  poids  tenant  à  la  poussée  de 
l'air.  M.  Mathieu  en  a  conclu  (Revue  de  Paris,  i^r  avril  1906, 
p.  677)  que  Pascal  ne  croyait  pas  à  la  pesanteur  de  l'air.  M.  Du- 
hem  fait  observer  avec  raison  «  que  la  poussée  de  l'air,  dont  Pascal 
ne  parle  pas,  est  en  effet  trop  faible  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tenir 
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7.  Ayant  remply  un  siphon  de  vif  argent,  dont  la 
plus  longue  jambe  a  dix  pieds,  et  l'autre  neuf  et 
demy,  et  mis  les  deux  ouvertures  dans  deux  vaisseaux 
de  vif  argent,  enfoncées  environ  d'un  poulce  chacune, 
en  sorte  que  la  surface  du  vif  argent  de  l'un  soit  plus 
haute  de  demy  pied  que  la  surface  de  vif  argent  de 
l'autre  :  quand  le  siphon  est  perpendiculaire,  la  plus 
longue  jambe  n'attire  pas  le  vif  argent  de  la  plus 
courte  ;  mais  le  vif-argent,  se  rompant  par  le  haut, 
descend  dans  chacune  des  jambes,  et  regorge  dans 
les  vaisseaux,  et  tombe  jusques  à  la  hauteur  ordi- 
naire de  deux  pieds  trois  poulces,  depuis  la  surface 
du  vif  argent  de  chaque  vaisseau.  Que  si  on  incline 
le  siphon,  le  vif  argent  des  vaisseaux  remonte  dans 
les  jambes,  les  remplit,  et  commence  de  couler  de 
la  jambe  la  plus  courte  dans  la  plus  longue,  et  ainsi 
vuide  son  vaisseau  ;  car  cette  inclination  dans  les 
tuyaux  oii  est  ce  vuide  apparent,  lorsqu'ils  sont  dans 
quelque  liqueur,  attire  toujours  les  liqueurs  des  vais- 
seaux, si  les  ouvertures  des  tuyaux  ne  sont  point  bou- 
chées, ou  attire  le  doigt,  s'il  bouche  ces  ouvertures. 

8.  Le  mesme  siphon  estant  remply  d'eau  entière- 


compte.  »  (Revue  générale  des  Sciences,  art.  cit.,  p.  81 3  a.)  M.  Mil- 
haud  a  dégagé  avec  netteté  la  portée  exacte  de  l'expérience  :  «  En 
pesant  la  seringue  dont  la  pointe  plonge  dans  du  mercure  et  où 
celui-ci  est  monté  à  la  suite  du  piston,  d'abord  cpiand  le  mercure  est 
encore  au  contact  du  piston,  puis  quand  le  piston  soulevé  davantage 
a  laissé  un  espace  apparemment  vide,  il  veut  montrer  qu'il  n'est  in- 
tervenu aucune  matière  pesante  entre  le  mercure  et  le  piston  »  (Re- 
vue scientifique,  art.  cit.,  p.  774  i>). 
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ment,  et  en  suite  d'une  corde,  comme  cy-dessus,, 
les  deux  ouvertures  estant  aussi  mises  dans  les  deux 
mesmes  vaisseaux  de  vif  argent,  quand  on  tire  la 
corde  par  une  de  ces  ouvertures,  le  vif  argent  monte 
des  vaisseaux  dans  toutes  les  deux  jambes  :  en  sorte 
que  la  quatorziesme  partie  de  la  hauteur  de  l'eau 
d'une  jambe  avec  la  hauteur  du  vif  argent  qui  y  est 
monté,  est  égale  à  la  quatorziesme  partie  de  la  hau- 
teur de  l'eau  de  l'autre,  jointe  à  la  hauteur  du  vif  ar- 
gent qui  y  est  monté  ;  ce  qui  arrivera  tant  que  cette 
quatorziesme  partie  de  la  hauteur  de  l'eau,  jointe  à 
la  hauteur  du  vif  argent  dans  chaque  jambe,  soit 
de  la  hauteur  de  deux  pieds  trois  poulces  :  car  après, 
l'eau  se  divisera  par  le  haut,  et  il  s'y  trouvera  ua 
vuide  apparent. 

Desquelles  expériences  et  de  plusieurs  autres  rap- 
portées dans  le  Livre  entier,  ou  se  voyent  des  tuyaux 
de  toutes  longueurs,  grosseurs  et  figures,  chargez  de 
différentes  liqueurs,  enfoncées  diversement  dans  des 
liqueurs  dijjerentes,  transportées  des  unes  dans  les  au- 
tres, pezées  en  plusieurs  façons ,  et  ou  sont  remarquées 
les  attractions  dijjerentes  que  ressent  le  doigt  qui 
housche  les  tuyaux  ou  est  le  vuide  apparent,  on  déduit 
manifestement  ces  maximes  : 


MAXIMES 


I.  Que  tous  les  corps  ont  répugnance  à  se  sépa- 
rer l'un  de  l'autre,   et  admettre  ce  vuide  apparent 
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dans  leur  intervalle  ;   c'est-à-dire,    que   la    Nature 
abhorre  ce  vuide  apparent. 

2.  Que  cette  horreur  ou  cette  répugnance  qu'ont 
tous  les  corps  n'est  pas  plus  grande  pour  ad- 
mettre un  grand  vuide  apparent  qu'un  petit,  c'est 
à  dire  à  s'esloigner  d'un  grand  interA^alle  que  d'un 
petit. 

3.  Que  la  force  de  cette  horreur  est  limitée,  et  pa- 
reille à  celle  avec  laquelle  de  l'eau  d'une  certaine 
hauteur,  qui  est  environ  de  trente  et  un  pieds,  tend 
à  couler  en  bas. 

4.  Que  les  corps  qui  bornent  ce  vuide  apparent 
ont  inclination  à  le  remplir. 

5.  Que  cette  inclination  n'est  pas  plus  forte  pour 
remplir  un  grand  vuide  apparent  qu'un  petit. 

6.  Que  la  force  de  cette  inclination  est  limitée,  et 
tousjours  pareille  a  celle  avec  laquelle  de  l'eau  d'une 
certaine  hauteur,  qui  est  environ  de  trente  et  un 
pied,  tend  à  couler  en  bas. 

7.  Qu'une  force  plus  grande,  de  si  peu  que  l'on 
voudra,  que  celle  avec  laquelle  l'eau  de  la  hauteur 
de  trente  et  un  pieds  tend  à  couler  en  bas,  suffit 
pour  faire  admettre  ce  vuide  apparent,  et  mesme  si 
grand  que  l'on  voudra  ;  c'est  à  dire  pour  faire 
desunir  les  corps  d'un  si  grand  intervalle  que 
l'on  voudra,  pourveu  qu'il  n'y  ait  point  d'autre 
obstacle  à  leur  séparation,  ny  à  leur  esloignement, 
que  l'horreur  que  la  Nature  a  pour  ce  vuide  appa- 
rent. 
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Ahhregé  de  la  deuxiesme  Partie,  dans  laquelle  sont 
rapportées  les  conséquences  de  ces  Expériences, 
touchant  la  matière  qui  peut  remplir  cet  espace 
vuide  en  apparence,  divisée  en  plusieurs  proposi- 
tions, avec  leurs  démonstrations. 


PROPOSITIONS 


1 .  Que  l'espace  vuide  en  apparence  n'est  pas  rem- 
ply  de  l'air  extérieur  qui  environne  le  tuyau,  et  qu'il 
n'y  est  point  entré  par  les  pores  du  verre. 

2.  Qu'il  n'est  pas  plein  de  l'air  que  quelques  Phi- 
losophes disent  estre  enfermé  dans  les  pores  de  tous 
les  corps,  qui  se  trouveroit,  par  ce  moyen,  au  de- 
dans de  la  liqueur  qui  remplit  les  tuyaux. 

3.  Qu'il  n'est  pas  plein  de  l'air  que  quelques-uns 
estiment  estre  entre  le  tuyau  et  la  liqueur  qui  le  rem- 
plit, et  enfermé  dans  les  interstices  ou  atomes  des 
corpuscules  qui  composent  ces  liqueurs. 

4.  Qu'il  n'est  pas  plein  d'un  grain  d'air  impercep- 
tible, resté  par  hazard  entre  la  liqueur  et  le  verre, 
ou  porté  par  le  doigt  qui  le  bouche,  ou  entré  par 
quelqu' autre  façon,  qui  se  rarefieroit  extraordinai- 
rement,  et  que  quelques-uns  soutiendroient  se  pou- 
voir raréfier  assez  pour  remplir  tout  le  monde,  plus- 
tost  que  d'admettre  du  vuide  \ 


I.  Voir  en  particulier  la  première  ISarration  de  Roberval,  supra, 
p.  24- 
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5.  Qu'il  n'est  pas  plein  d'une  petite  portion  du 
vif  argent  ou  de  l'eau,  qui,  estant  tirée  d'un  costé 
par  les  parois  du  verre,  et  de  l'autre  par  la  force  de 
la  liqueur,  se  raréfie  et  se  convertit  en  vapeurs  ;  en 
sorte  que  cette  attraction  réciproque  fasse  le  mesme 
effet  que  la  chaleur  qui  convertit  ces  liqueurs  en  va- 
peur, et  les  rend  volatilles\ 

6.  Qu'il  n'est  pas  plein  des  esprits  de  la  liqueur 
qui  remplit  le  tuyau. 

7.  Qu'il  n'est  pas  plein  d'un  air  plus  subtil  meslé 
parmy  l'air  extérieur,  qui,  en  estant  détaché  et  entré 
par  les  pores  du  verre,  tendroit  tousjours  à  y  re- 
tourner ou  y  seroit  sans  cesse  attiré. 

8.  Que  l'espace  vuide  en  apparence  n'est  remply 
d'aucune  des  matières  qui  sont  connues  dans  la  Na- 
ture, et  qui  tombent  sous  aucun  des  sens. 


ABBREGE    DE    LA  CONCLUSION,    DANS   LAQUELLE   JE  DONNE 
MON    SENTIMENT 

Apres  avoir  demonstré  qu  aucunes  des  matières  qui 
tombent  sous  nos  sens,  et  dont  nous  avons  connoissance, 
ne  remplissent  cet  espace  vuide  en  apparence,  mon 
sentiment  sera,  jusques  à  ce  qu'on  m'aye  montré  Vexis- 
tance  de  quelle  matière  qui  le  remplisse,  quil  est  véri- 
tablement vuide,  et  destitué  de  toute  matière. 

C'est  pourquoy  je  diray  du  vuide  véritable  ce  que 
fay   montré  du  vuide  apparent,   et  je  tiendray  pour 

I.  Ibid.,  p.  a8. 
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vrayes  les  Maximes  posées  cy-dessas,  et  énoncées  du 
vuide  absolu  comme  elles  Vont  esté  de  l'apparent,  sça~ 
voir  en  cette  sorte. 


MAXIMES 


1 .  Que  tous  les  corps  ont  répugnance  à  se  séparer 
l'un  de  l'autre,  et  admettre  du  vuide  dans  leur  inter- 
valle ;  c'est  à  dire  que  la  Nature  abhorre  le  vuide. 

2.  Que  cette  horreur  ou  répugnance  qu'ont  tous 
les  corps  n'est  pas  plus  grande  pour  admettre  un 
grand  vuide  qu'un  petit,  c'est-à-dire  pour  s'esloigner 
d'un  grand  intervalle  que  d'un  petit. 

3.  Que  la  force  de  cette  horreur  est  limitée,  et 
pareille  à  celle  avec  laquelle  de  l'eau  d'une  certaine 
hauteur,  qui  est  à  peu  prés  de  trente  et  un  pieds, 
tend  à  couler  en  bas. 

4.  Que  les  corps  qui  bornent  ce  vuide  ont  incli- 
nation à  le  remplir. 

5.  Que  cette  inclination  n'est  pas  plus  forte  pour 
remplir  un  grand  vuide  qu'un  petit. 

6.  Que  la  force  de  cette  inclination  est  limitée,  et 
tousiours  égale  à  celle  avec  laquelle  l'eau  d'une  cer- 
taine hauteur,  qui  est  environ  de  trente  et  un  pied, 
tend  à  couler  en  bas. 

7.  Qu'une  force  plus  grande  de  si  peu  que  l'on 
voudra,  que  celle  avec  laquelle  l'eau  de  la  hauteur 
de  trente  et  un  pied  tend  à  couler  en  bas,  suffît  pour 
faire  admettre  du  vuide,  et  mesme  si  grand  que  l'on 
voudra  :  c'est  à  dire,  à  faire  des-unir  les  corps  d'un 
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si  grand  intervalle  que  l'on  voudra  :  pourveu  qu'il 
n'y  ait  point  d'autre  obstacle  à  leur  séparation,  ny 
à  leur  esloignement,  que  l'horreur  que  la  Nature  a 
pour  le  vuide. 

En  suite  je  respons  aux  objections  qu'on  y  peut 
faire,  dont  voicy  les  principales  l 


OBJECTIONS 

1.  Que  cette  proposition,  qu'un  espace  est  vuide, 
répugne  au  sens  commun \ 

2.  Que  cette  proposition,  que  la  Nature  abhorre 
le  vuide,  et  neantmoins  l'admet,  l'accuse  d'impuis- 
sance, ou  implique  contradiction. 

3.  Que  plusieurs  expériences,  et  mesme  journa- 
lières, montrent  que  la  Nature  ne  peut  souffrir  du 
vuide. 

4.  Qu'une  matière  imperceptible,  inoiiye  et  in- 
cognuë  à  tous  les  sens,  remplit  cet  espace ^ 


1.  En  travaillant  plus  tard  à  son  «  chapitre  sur  les  Puissances 
trompeuses  »,  Pascal  se  souviendra  de  ce  sens  commun  dont  on  faisait 
l'arbitre  des  discussions  scientifiques.  Ms.  des  Pensées,  fo  867,  sup.  II, 
fr.  82.  «  Parce,  dit-on,  que  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  cofre  estoit 
vuide  lorsque  vous  n'y  voyez  rien,  vous  avez  cru  le  vuide  possible. 
C'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée  par  la  coutume,  qu'il  faut 
que  la  science  corrige.  »  Et  les  autres  disent  :  «  Parce  qu'on  vous  a 
dit  dans  l'Escolle  qu'il  n'y  a  point  de  vuide,  on  a  corrompu  vostrc 
sens  commun,  qui  le  comprenoit  si  nettement  avant  cette  mauvaise 
impression,  qu'il  faut  corriger  en  recourant  à  vostre  première  na- 
ture. »  Qui  a  donc  trompé  ?  les  sens  ou  l'instruction  ?  » 

2.  Voir  les  allusions  de  Descartes  à  ce  passage,  infra,  i65  et  p.  4o8. 
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5.  Que  la  lumière  estant  un  accident,  ou  une  sub- 
stance, il  n'est  pas  possible  qu'elle  se  soustienne 
dans  le  vuide,  si  elle  est  un  accident;  et  qu'elle 
remplit  l'espace  vuide  en  apparence,  si  elle  est  une 
substance. 


FIN 
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INTRODUCTION 


Le  privilège  des  Expériences  nouvelles  touchant  le  Vuide  est 
du  8  octobre  16^7  ;  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  par- 
vint à  Pascal  une  lettre  d'un  Père  jésuite  :  Etienne  Noël, 
recteur  du  collège  de  Clermont,  à  Paris  *.  En  qualité  de  repe- 
titor  philosophiœ,  le  P.  Noël  avait  eu  comme  élève  au  collège 
de  la  Flèche  René  Descartes.  C'est  à  lui,  croit-on,  que  Des- 
cartes avait  envoyé  ses  ouvrages:  les  Essais,  de  1687  ^  et  les 
Principia,  de  1 644-  En  tout  cas,  le  P.  Noël  adresse  à  Descartes, 
les  siens,  en  1646  :  Aphorismi  physici  seu  physicœ  peripateticœ 
principia  breviter  ac  dilucide proposita  (La Flèche,  chez  Griveau), 
et  Sol  Flamma,  sive  Tractatus  de  Sole,  ut  flamma  est,  ejasque 
pabulo  (à  Paris,  chez  Cramoisy,  avec  la  date  de  1647).  Péripa- 
téticien  convaincu,  il  aimait  à  rajeunir  les  thèses  d'Aris- 
tote  par  des  emprunts  faits  aux  auteurs  les  plus  récents, 
moins  soucieux  pourtant  de  corriger  l'enseignement  tradi- 
tionnel que  de  retenir  les  points  où  les  modernes  s'y  con- 
formaient. L'éditeur  des  Aphorismi  physici  le  montre  se 
piquant  d'éclectisme  et  désireux  de  «  recueillir  tout  ce  qui 
est  prouvé  dans  la  philosophie  soit  d'Aristote,  soit  de  René 
Descartes,  soit  des  chimisques  mêmes  ».  Descartes  lui  écrit, 
le  i4  décembre  1646,  à  propos  de  son  Sol  Flamma  :   «  Outre 


I.  Voici  dans  l'édition  de  1894  du  dictionnaire  de  Backer  (t.  V, 
p.  1789)  la  notice  sur  le  P.  Noël  :  «  Né  dans  le  Bassigny  (Haute- 
Marne)  le  29  septembre  i58i,  entra  au  noviciat  de  Verdun,  le  17  sep- 
tembre 1599.  Il  professa  la  grammaire  à  Rouen  en  1606,  8  ans  la 
philosophie  a  la  Flèche,  5  ans  la  théologie  ;  il  fut  préfet  des  études, 
recteur  d'Eu,  la  Flèche  et  Paris,  vice-provincial,  et  mourut  à  la  Flèche 
le  16  octobre  1669.  » 

a.  Voir  la  lettre  du  i4  juin  1687,  à  un  révérend  Père  Jésuite,  apud 
Adam  et  Tannery,  t.  I,  p.  872-4. 
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que  je  tiens  à  honneur  d'y  estre  cité  en  la  page  cinquième, 
j'ay  esté  bien  aise  que  les  Pères  de  votre  Compagnie  ne  s'at- 
tachent pas  tant  aux  anciennes  opinions  qu'ils  n'en  osent 
aussi  proposer  de  nouvelles  ^ .  » 

En  recevant  les  Expériences  nouvelles  de  Pascal,  le  P.  Noël 
intervient  comme  Pierius  était  intervenu  à  Rouen,  afin  de 
démontrer,  et  surtout  de  se  démontrer  à  lui-même,  comment 
l'enseignement  traditionnel  pouvait  se  maintenir  encore  en 
face  des  faits  paradoxaux  que  la  publication  de  Pascal  avait 
révélés  :  L'existence  du  vide  est,  de  par  les  lois  de  l'onto- 
logie, contradictoire  avec  soi-même  ;  aucune  contradiction,^ 
au  contraire,  dans  l'hypothèse  d'un  air  épuré,  matière  con- 
nue dans  la  nature,  qui  entre  dans  le  haut  du  tube  par  les 
pores  du  verre  et  qui  prend  la  place  du  vif  argent. 

Pour  comprendre  l'accueil  que  Pascal  devait  faire  à  cette 
lettre,  il  suffit  de  se  reporter  aux  dispositions  du  groupe  dont 
Roberval  était  alors  le  centre.  Rien  de  plus  dangereux,  au  ju- 
gement de  Pascal  et  de  ses  amis,  que  de  subordonner  l'expé- 
rience physique  à  la  théorie  métaphysique.  L'erreur  avait  son 
origine  dans  la  tradition  scolastique  ;  les  Principes  de  philo- 
sophie l'aggravaient  en  la  rajeunissant.  Pascal  n'a  pas  besoin 
de  distinguer  dans  la  physique  du  P.  Noël  les  éléments  péri- 
patéticiens  et  les  éléments  cartésiens  pour  faire  à  son  corres- 
pondant un  magistral  exposé  de  la  méthodologie  expérimen- 
tale et  du  relativisme  scientifique. 

Les  phases  ultérieures  de  la  polémique  avec  le  P.  Noël  sont 
connues  soit  par  les  divers  ouvrages  du  P.  Noël,  soit  par  les 
lettres  de  Biaise  et  d'Etienne  Pascal  dont  nous  avons  con- 
servé des  copies  manuscrites  ;  nous  aurons  l'occasion  d'en 
suivre  les  détails.  Le  P.  Noël  y  apparaît  aussi  accueillant 
aux  expériences  nouvelles  et  même  aux  explications  nou- 
velles que  préoccupé  de  maintenir  la  doctrine  du  plein, 
qui  est  à  ses  yeux  la   base  de  la  philosophie  naturelle.  La 


I  Ed.  Adam  et  Tamery,  t.  IV,  p.  584. 
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question  centrale  pour  lui,  ce  n'est  pas  que  la  pression  atmo- 
sphérique explique  l'ascension  de  la  colonne  mercurielle, 
c'est  que  la  partie  supérieure  du  tube  ne  soit  pas  destituée  de 
toute  matière.  Pascal  y  manifeste  une  courtoisie  qui  n'exclut 
pas  l'ironie,  une  vive  sensibilité  à  l'honneur  scientifique  ;  il  fait 
intervenir  son  père  dans  sa  propre  cause  comme  il  avait  fait 
intervenir  Roberval  contre  le  P.  Magni  ^  Mais  il  convient  de 
se  mettre  en  garde  contre  la  tentation  d'exagérer  la  portée  de 
cette  controverse,  jusqu'à  y  voir  comme  le  prototype  et  l'an- 
nonce des  Le^fresProymcia/es.  Nous  constatons  que  non  seule- 
ment le  P.  Noël  s'empresse  dans  sa  traduction  latine  du  Plein 
du  vuide  de  faire  droit  aux  réclamations  de  Pascal,  mais  que 
cette  même  année  1648  dans  sa  Gravitas  comparata  il  décrit 
l'expérience  du  vide  dans  le  vide  comme  la  plus  récente  et 
la  plus  belle  découverte  de  Pascal  (^Vide  infra,  p.  i58,  n.  i). 
Nous  constatons,  d'autre  part,  qu'en  i65i,  dans  sa  lettre 
à  M.  de  Ribeyre,  Pascal,  croyant  avoir  à  se  plaindre  des  Jé- 
suites de  Montferrand,  leur  oppose  les  égards  que  les  RR.  PP. 
Jésuites  de  Paris  ont  eus  envers  lui  (^Vide  infra,  p.  485). 


I.  L'extrême  vivacité  dont  Etienne  Pascal  fait  preuve  en  cette  occasion, 
est  un  trait  de  caractère  que  nous  retrouvons  sous  une  forme  piquante 
dans  la  correspondance  de  Roberval  :  «  J'ai  promis  à  M.  Mydorge, 
écrit  Roberval  à  Fermât,  le  i"  juin  i638,  de  l'entretenir  sur  cette 
invention  que  je  ne  saurois  assez  admirer,  et  je  m'assure  que 
M.  Pascal  en  fera  ses  exclamations  ordinaires,  si  je  puis  la  lui  faire 
voir,  comme  j'espère,  et  à  M.  Desargues.  »  (Œuvres  de  Fermât, 
édit.  P.  Tannery-Gh.  Henry,  t.  U,  1894,  p.  i5o). 
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PREMIÈRE  LETTRE  DU  P.  NOËL,  A  PASCAL*. 

A  Monsieur  Pascal,  à  Paris. 

Monsieur, 

J'ay  leu  vos  Expériences  touchant  le  vuide,  que  j'estime 
fort  belles  et  ingénieuses,  mais  je  n'entends  pas  ce  vuide 
apparent  qui  paroist  dans  le  tube  aprez  la  descente,  soit 
de  l'eau,  soit  du  vif  argent.  Je  dis  que  c'est  un  corps, 
puisqu'il  a  les  actions  d'un  corps,  qu'il  transmet  la  lu- 
mière avec  refractions  et  reflexions,  qu'il  apporte  du  re- 
tardement au  mouvement  d'un  autre  corps  ^,  ainsy  qu'on 
peut  remarquer  en  la  descente  du  vif  argent,  quand  le 
tube  plain  de  ce  vuide  par  le  haut,  est  renversé  ;  c'est 
donc  un  corps  qui  prend  la  place  du  vif  argent.  Il  faut 
maintenant  veoir  quel  est  ce  corps. 

Présupposons-  que,   comme  le  sang  qui  est  dans  les 


1 .  Souvenir  d'Aristote  :  Kai  ofjXov  oxi  s!  oato  av  aavoTSoov  /at  xs- 
vwTspov  7)  àvci)  oiaÔTj'asTat,  s'.  ok'x>z  sI't]  xevov,  Tayiax'  av  «ps'poiTO.  Phys., 
IV,  217  a.  6.  Ed.  Pranti,  Teubner,  1879,  p.  78. 

2.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  à  quel  point  cette  présupposi- 
tion est  scolastique  et  tout  à  fait  étrangère  à  la  doctrine  cartésienne  ? 
Il  suffit  de  se  rapporter  au  manuel  de  philosophie  de  Raconis  : 
«  Sententia  Aristotelis  et  Peripateticorum  est  esse  quatuor  non  plura 
nec  pauciora,  ignem,  aërem,  aquam,  et  terram.  »  (5^  édit.  de  i633, 
3^  partie,  Physica,  p.  376.)  Or  parce  qu'il  y  a  quatre  éléments  dans 
la  nature, il  y  a  quatre  humeurs  dans  l'organisme  :  «Quatuor  commu- 
niter  humores  admittuntur  :  Jlava  bilis  aliter  choiera,  sanguis,  pituiia 
et  melanchoUa,  quatuor  elementis,  et  quatuor  aetatibus  respondentes.. 
Bilis  respondet  igni,  quia  calida  et  sicca  est,  refertque  adolescentiam  ; 
sanguis  aëri,  quia  humidus  et  calidus,  et  refert  juventutern,  etc.  » 
(p.  700). 
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veines  d'un  corps  vivant,  est  meslangé  de  bile,  de  pituite, 
de  mélancolie  et  de  sang,  qui,  pour  sa  plus  notable  quan- 
tité, donne  au  meslange  le  nom  de  sang  ;  de  mesme  l'air 
que  nous  respirons,  est  meslange  de  feu,  d'eau,  de  terre 
et  d'air,  qui,  pour  sa  plus  grande  quantité,  luy  donne  le 
nom  d'air.  C'est  le  ^sens  commun  des  physitiens,  qui 
enseignent  que  les  elemens  sont  meslangez. 

Or,  tout  ainsy  que  ce  meslange  qui  est  dans  nos  veines 
est  un  meslange  naturel  au  corps  humain,  faict  et  entre- 
tenu par  le  mouvement  et  action  du  corps  qui  le  restablit, 
s'il  est  altéré,  par  exemple,  de  crainte  ou  de  honte  ;  de 
mesme  ce  meslange  qui  est  dans  nostre  air,  est  un  mes- 
lange naturel  au  monde,  faict  et  entretenu  par  le  mouve- 
ment et  action  du  soleil,  qui  le  restablit,  s'il  est  empesché 
par  quelque  violence.  Donc,  tout  ainsy  que  la  sépara- 
tion des  parties  qui  composent  notre  sang,  se  peut  faire 
dans  les  veines  par  quelque  accident,  comme  elle  se  faict 
es  ebulli lions  qui  séparent  le  plus  subtil  dans  le  grossier  ; 
de  mesme  la  séparation  des  parties  qui  composent  nostre 
air  peut  se  faire  dans  le  monde  par  quelque  violence.  J'ap- 
pelle violence  tout  ce  qui  sépare  ces  corps  naturellement 
unis  et  meslez  par  ensemble,  laquelle  ostée,  les  parties  se 
rejoignent  et  se  meslent  comme  auparavant,  si  leur  nature 
n'est  changée  par  la  force  et  longueur  de  cette  violence. 

Je  dis  donc  que  dans  le  meslange  naturel  du  corps  que 
nous  respirons,  il  y  a  du  feu,  qui  est  de  sa  nature  plus 
subtil  et  plus  rare  que  l'air  ;  et  de  l'air,  lequel  estant  sé- 
paré de  l'eau  et  de  la  terre,  est  plus  subtil  et  plus  rare  que 
meslange  avec  l'un  et  l'autre,  et  partant  peut  pénétrer  des 
corps  et  passer  à  travers  les  pores,  estant  séparé,  qu'il  ne 


L'orthographe  du  manuscrit  est  :  sang  commung. 
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pourroit  pas  estant  meslangé.  Si  donc  il  se  trouve  une 
cause  de  cette  séparation,  la  mesme  pourra  faire  passer 
l'air  séparé  par  des  pores  trop  petits  pour  son  passage, 
estant  meslangé.  Présupposons  une  chose  vrave,  que  le 
verre  a  grande  quantité  de  pores,  que  nous  colligeons 
non  seulement  de  la  lumière  qui  pénètre  le  verre  plus  que 
dans  d'autres  corps  moins  sollides  dont  les  pores  sont  moins 
fréquentes,  quoy  que  plus  grandes  mais  aussy  d'une  infi- 
nité de  petits  corps  différents  du  verre  que  vous  remarquez 
dans  ces  triangles^  qui  font  paroistre  les  iris,  et  de  ce 
qu'une  bouteille  de  verre  bouchée  hermétiquement  ne  se 
casse  point  en  un  feu  lent  sur  des  cendres  chaudes. 

Or,  ces  pores  du  verre  si  fréquentes  sont  si  pettites,  que 
l'air  meslangé  ne  sçauroit  passer  à  travers  ;  mais  estant 
séparé  et  plus  espuré  de  la  terre  et  de  l'eau,  il  pourra  pé- 
nétrer le  verre,  comme  le  fil  de  fer,  tandis  qu'il  est  un 
peu  trop  gros,  ne  peut  passer  à  travers  le  petit  trou  de 
fiUere,  mais  estant  par  force  et  violence  menuisé,  il  passe 
facilement  :  l'eau  boueuse  ne  passera  pas  à  travers  un 
linge  bien  tissu,  où  elle  passe  facillement  estant  séparée. 
La  chausse  d'Hyppocrate  ^  et  la  filtration  nous  font  tou- 
cher au  doigt  cette  séparation  des  corps  meslangez.  Or, 
voicy  la  force  et  la  violence  qui  tire  l'air  de  son  meslangé 
naturel,  et  le  faict  pénétrer  le  verre  :  le  vif  argent  qui 
remplit  le  tube  et  touche  l'air  subtil  et  ignée  que  la  four- 


I.  «  Triangle  de  cristal  ou  prisme  »,  comme  disait  déjà  Descaries 
(Les  météores,  discours  VIII). 

I.  Chausse  d'hypocras.  —  L'hypocras  ou  vinum  hypocraticum  était, 
suivant  Littré,  une  «  infusion  de  cannelle,  d'amandes  douces,  d'un 
peu  de  musc  et  d'ambre,  dans  du  vin  édulcoré  avec  du  sucre  ».  Pour 
la  préparation  de  ce  vin  les  apothicaires  se  servaient  comme  filtre 
«  de  manche  de  drap  faite  en  pointe  »  qu'on  appelle,  dit  Paré  (XV, 
89),  chausse  d'hypocras. 
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naise  a  mis  dans  le  verre,  et  dont  les  pores  sont  remplies, 
descendant  par  sa  gravité,  tire  aprez  soy  quelques  corps  ; 
autrement  il  ne  descend  pas,  comme  il  appert  au  vif-ar- 
gent, qui  est  retenu  jusques  à  deux  pieds,  et  à  l'eau  qui  ne 
descend  pas  mesme  au  trentiesme,  leur  gravité  n'estant 
pas  suffisante  pour  tirer  l'air  hors  de  son  meslange  naturel. 
Sy  donc  le  vif  argent  descend,  il  tire  après  soy  un  autre 
corps,  selon  [vostrey  première  maxime  page  19,  que  tous 
les  corps  ont  répugnance  à  se  séparer  l'un  de  l'autre.  Ce 
corps  tiré  et  suivant  n'est  pas  le  verre,  puis  qu'il  demeure 
à  sa  place  et  ne  casse  point  ;  l'air  qui  est  dans  ces  pores, 
contigu  au  vif  argent,  peut  suivre,  mais  il  ne  suit  pas 
qu'il  n'en  tire  un  autre  qui  passe  par  les  pores  du  verre 
et  les  remplit  :  pour  y  passer,  il  faut  qu'il  soit  espuré  ; 
c'est  l'ouvrage  de  cet  air  subtil  qui  remplissoit  les  pet- 
tites  pores  du  verre,  lequel  estant  tiré  par  une  force 
majeure  et  suivant  le  vif  argent,  tire  aprez  soy  par  conti- 
nuité et  congnexité  son  voisin,  l'espurant  du  plus  grossier 
qui  reste  dehors  dans  une  mesme  constitution,  constitu- 
tion violente,  par  la  séparation  du  plus  subtil,  et  demeure 
autour  du  verre  attaché  à  celuy  qui  est  entré,  lequel  es- 
tant dans  une  dilatation  violente  à  Testât  naturel  qui  luy 
est  deub  dans  ce  monde,  est  toujours  poussé,  par  le 
mouvement  et  depandance  du  soleil,  à  se  rejoindre  à 
l'autre  et  reprendre  son  meslange  naturel,  se  joignant  à 
cet  autre  qui  le  hérisse,  poussé  du  mesme  principe  ;  et 
partant  l'un  et  l'autre,  sitost  que  la  violence  est  ostée, 
reprend  son  meslange  et  sa  place  :  ainsy,  quand  on  bande 
un  arc,  on  en  faict  sortir  des  esprits  qui  luy  sont  naturels 
par  sa  partie  concave  qui  est  pressée,  et  en  foict  on  entrer 


I.  La  copie  manuscrite  donne,  par  erreur,  nostre. 
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d'autres  qui  ne  luy  sont  pas  naturels  par  sa  partie  con- 
vexe qui  est  dilatée;  les  uns  et  les  autres,  demeurant  à 
l'air,  cherchent  leur  place  naturelle  ;  et  aussy  tost  que  la 
violence  qui  tient  l'arc  tendu  est  ostée,  les  naturels  ren- 
trent, les  estrangers  sortent,  et  l'arc  se  redresse. 

Nous  avons  une  séparation  et  reunion  sensible  en  une 
esponge  plaine  d'eau  dans  le  fond  de  quelque  bassin  qui 
n'ayt  de  l'eau  *  [911e]  ce  qui  est  dans  l'esponge.  Si  vous 
pressez  cette  esponge  avec  violence,  vous  en  faites  sortir 
de  l'eau  qui  demeure  auprez  d'elle  séparée  ;  sitost  que  vous 
ostez  cette  compression,  le  meslange  se  faict  de  l'esponge 
avec  l'eau  par  la  dilatation  naturelle  à  l'esponge  mesme 
par  sa  nature  et  se  remplit  de  l'eau  qui  luy  est  présentée. 

Si  donc  on  me  demande  quel  corps  entre,  le  tube  des- 
cendant, je  diray  que  c'est  un  air  espuré  qui  entre  par 
les  pettites  pores  du  verre,  contrainct  à  cette  séparation  du 
grossier  par  la  pesanteur  du  vif  argent  descendant  et  ti- 
rant après  soy  l'air  subtil  qui  remplissoit  les  pores  du  verre, 
et  celuy  cy  tiré  par  violance,  traînant  après  soy  le  plus 
subtil  qui  luy  est  joinct  et  congénère,  jusques  à  remplir  la 
partie  abandonnée  par  le  vif  argent. 

Or  cette  séparation  estant  violente  à  l'autre  air.  à  celuy 
qui  demeure  dehors,  tiré  et  attaché  au  verre  et  à  cel- 
luy  qui  est  entré  dans  le  tube,  l'un  et  l'autre  reprend  son 
meslange  aussy  tost  que  cette  pesanteur  est  ostée  ;  mais, 
tandis  que  cette  peszanteur  du  vif  argent  continue,  son  es- 
fect  qui  est,  cette  atraction  et  espuration  de  l'air  con- 
tinue aussy,  comme  le  poix  d'une  balance  eslevé  par  un 
autre  plus  pezant,  ne  descend  pas  que  cet  autre  poids  qui 
l'empesche  de  descendre  ne  soit  osté. 

Ce  discours  combat  vostre  proposition  6  page  26  où  vous 

i.  Man.  :  qui. 
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dictes  que  l'espace  vuide  en  apparence,  n'est  pas  plain 
d'un  air  pur,  subtil,  meslé  parmi  l'air  extérieur,  qui  «  es- 
tant destaché,  et  entré  par  les  pores  du  verre,  tendroit 
tousjours  à  y  retourner,  ou  y  seroit  sans  cesse  attiré  »  ;  et 
vostre  8,  «  que  l'espace  vuide  en  apparence  n'est  remply 
d'aucune  des  matières  qui  sont  congneues  dans  la  nature, 
et  qui  tombent  soubz  aulcun  des  sens  m  .  Si  mon  discours, 
que  je  vous  laisse  à  considérer,  est  vray,  ces  deux  propo- 
sitions ne  le  sont  pas.  L'air  espuré  est  une  matière  con- 
gneue  dans  la  nature  ;  et  cet  air  prend  la  place  du  vif  argent. 
Venons  aux  objections  que  vous  avez  mises  en  la  page 
3o  et  3i,  contre  vos  sentiments.  Je  dis  que  la  première 
est  très  considérable.  En  effet,  cette  proposition,  qu'un 
espace  est  vuide,  prenant  le  vuide  pour  une  privation  de 
tout  corps,  non  seulement  répugne  au  sens  commun, 
mais  de  plus  se  contredict  manifestement  :  elle  dict  que 
ce  vuide  est  espace,  et  ne  Test  pas.  On  présuppose  qu'il 
est  espace  ;  or  s'il  est  espace,  il  n'est  pas  ce  vuide  qui  est 
privation  de  tout  corps,  puisque  tout  espace  est  nécessai- 
rement corps  :  qui  entend  ce  qui  est  corps,  [entend]  *  comme 
corps,  un  composé  de  parties  les  unes  hors  les  autres,  les 
unes  haultes,  les  autres  basses,  les  unes  à  droict,  les  au- 
tres à  gauche,  un  composé  long,  large,  profond,  figuré, 
grand  ou  pettit  ;  et  qui  entend  ce  qui  est  espace  comme 
espace,  entend,  quoy  qu'on  die,  un  composé  de  parties, 
les  unes  hors  les  autres,  basses,  haultes,  à  gauche,  à 
droicte,  d'une  telle  longueur,  largeur,  profondeur,  figuré 
entre  les  extremitez  dont  il  est  intervalle  :  de  sorte  que 
l'espace  ou  intervalle  n'est  pas  seulement  corps,  mais 
corps  entre  deux  ou  plusieurs  corps.  Si  donc,  par  ce  mot 
vuide,  nous  entendons  une  privation  de  tout  corps,  ce  qui 


I.  Mot  omis  dans  la  copie  manuscrite. 


88  ŒUVRES 

est  le  sens  de  robjection,  cette  presupposition  qu'un  es- 
pace est  vuide,  se  destruit  soy  mesme  et  se  contredict  ;  mais 
ce  mot  de  vuide,  comme  il  se  prend  communément  pour 
un  espace  invisible  tel  qu'est  l'air  ^  :  ainsy  disons  nous 
d'une  bourse,  d'un  tonneau,  d'une  cave,  d'une  chambre 
et  autres  semblables,  que  tout  cela  est  vuide  quand  il  n'y 
a  que  Fair  ;  tellement  que  l'air,  à  cause  qu'il  est  invi- 
sible, se  prend  pour  espace  vuide  ^  ;  mais  d'autant  qu'il  est 
espace,  nous  concluons  qu'il  est  corps,  grand,  petit, 
rond,  carré,  et  ces  diflerences  qui  ne  s'attachent  point 
au  vuide,  pris  pour  une  privation  de  tout  corps,  et  par 
conséquent  pour  un  néant  dont  Aristote  parle,  quand  il 
dit  :  Non  entls  non  sunt  diferentiœ^. 

Votre  2*  objection  ne  vous  donnera  pas  grand'peine  : 
vous  advouërez  facilement  que  la  nature,  non  pas  en  son 
total,  mais  en  ses  parties,  souffre  violance  par  le  mouve- 
ment des  unes  qui  surmontent  la  résistance  des  autres  ; 
c'est  de  quoy  Dieu  se  sert  pour  l'ornement  et  la  variété  du 
monde. 

La  3®  que  les  expériences  journalières  font  paroistre 
que  la  nature  ne  souffre  point  de  vuide,  est  forte.  Je  ne 
croy  pas  que  la  quatriesme  soit  d'aucun  physicien. 


I.  Le  manuscrit  porte  ici  ces  mots  que  Bossut  n'a  pas  reproduits 
et  qui  correspondent,  semble-t-il,  soit  à  une  rature  du  P.  Noël  soit 
à  une  faute  du  copiste  :  un  espace  pour  estre  vuide. 

1.  Cette  critique  du  langage,  commune  à  tous  les  partisans  du 
plein,  se  retrouve,  développée  en  termes  différents  chez  Descartes: 
Principes  de  philosophie,  II,  17,  que  le  mot  de  vuide  pris  selon  l'usage 
ordinaire  n'exclut  point  toute  sorte  de  corps. 

3.  Il  s'agit  précisément  de  l'argumentation  contre  l'existence  du 
vide.  Comment  le  mouvement  naturel  serait-il  possible  dans  ce  qui 
étant  indéterminé  et  vide  ne  permet  pas  la  différence  du  haut  et  du 
bas  :  oiar.zp  yào  toD  (jltj^îvo;  ojos-jLia  oia-^opâ,  ouxto;  xai  TOu  (jltj 
ôvTOç.  Phys.  IV,  2i5  a  9.  Ed.  Prantl,  p.  74. 
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La  5"  est  une  preuve  peramptoire  du  plein,  puisque  la 
lumière,  ou  plustot  l'illumination,  est  un  mouvement  lu- 
minaire des  rayons,  composés  des  corps  lucides  qui  rem- 
plissent les  corps  transparents,  et  ne  sont  meus  luminai- 
rement  que  par  d'autres  corps  lucides,  comme  la  poudre 
d'acier  *  n'est  remuée  magnétiquement  que  par  l'ay- 
mant  :  or  cette  illumination  se  trouve  dans  l'intervale 
abandonné  du  vif  argent  ;  il  est  donc  nécessaire  que  ces 
intervales  soient  un  corps  transparent.  En  effect  c'en  est 
un,  puisqu'il  est  air. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  j'ay  cru  debvoir  à  votre  curio- 
sité si  obligeante,  qui  semble  demander  quel  corps  est  ce 
vuide  apparent,  plustot  qu'asseurer  qu'il  n'est  pas  corps  : 
ce  que  j'ay  dict  de  la  violence  faite  par  la  pesanteur  du 
vif  argent  ou  de  l'eau,  se  doict  entendre  de  toutes  les 
autres  violances  qui  se  rencontrent  dans  toutes  vos  autres 
experiances,  où  l'entrée  subtille  de  ces  petits  corps  d'air 
et  de  feu  qui  sont  partout,  paroissant  moins  aux  sens 
qu'à  la  raison,  fait  conjecturer  un  vuide  qui  soit  une 
privation  de  tout  corps.  Quoy  qu'il  en  soit,  vous  avez 
examiné  une  vérité  très  importante  à  ceulx  qui  font  la 
recherche  des  choses  naturelles,  et  par  cet  examen, 
obligé  le  public,  et  moy  particulièrement  qui  suis. 

Monsieur 

Vostre  très  humble  et  obeyssant  serviteur  selon  Dieu 

Estienne  Noël 
de  la  compaignie  de  Jésus. 


I.  C'est  ainsi  que  Descartes  désigne  ce  qu'il  appelle  aussi  «  poudre 
ou  limure  de  fer  ».  Voiries  Principes,  part.  IV,  §§  179  :  «  Gomment 
s'arrangent  les  grains  de  la  limure  d'acier  autour  d'un  aymant.  » 
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Aa  très  bon  révérend  père  Noël,  Recteur,  de  la  Société  de  Paris, 
à  Paris. 


Mon  très  révérend  père, 

L'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'escrire 
me  faict  rompre  le  dessein  que  j'avois  faict  de  ne 
résoudre  aucune  des  diffîcultez  que  j'ay  rapportées 
dans  mon  abbrégé,  que  dans  le  traie  té  entier  où  je 
travaille  ;  car,  puis  que  les  civilitez  de  vostre  lettre 
sont  jointes  aux  objections  que  vous  m'y  faictes,  je 
ne  puis  partager  ma  response,  ni  reconnoistre  les 
unes,  sans  satisfaire  aux  autres. 

Mais,  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre,  permettez 
moy  de  vous  rapporter  une  reigle  universelle,  qui 
s'applique  à  tous  les  subjets  particuliers,  oii  ils'agist 
de  recognoistre  la  vérité.  Je  ne  doubte  pas  que  vous 
n'en  demeuriez  d'accord,  puisqu'elle  est  receuë  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  envisagent  les  choses 
sans  préoccupation  ;  et  qu'elle  faict  la  principale  de 
la  façon  dont  on  traite  les  sciences  dans  les  escoles, 
et  celle  qui  est  en  usage  parmy  les  personnes  qui 
recherchent  ce  qui  est  véritablement  solide  et  qui 
remplit  et  satisfait  plainement  l'esprit  :  c'est  qu'on 
ne  doibt  jamais  porter  un  jugement  décisif  de  la  né- 
gative ou  de  l'affirmative  d'une  proposition,  que  ce 
que  l'on  affirme  ou  nye  n'ayt  une  de  ces  deux  condi- 
4;ions  ;  sçavoir,  ou  qu'il  paroisse  si  clairement  et  si 
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distinctement  de  soy  mesme^  aux  sens  ou  à  la  raison, 
suivant  qu'il  est  subject  à  l'un  ou  à  l'autre,  que  l'es- 
prit n'ayt  aucun  moyeu  de  doubler  de  sa  certitude, 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  principes  ou  axiomes  ; 
comme,  par  exemple,  si  à  choses  égales  on  adjoutte 
choses  égales,  les  iouis  seront  égaux^;  ou  qu'il  se  dé- 
duise par  des  conséquences  infaillibles  et  nécessaires 
de  tels  principes  ou  axiomes,  de  la  certitude  desquels 
despend  toute  celle  des  conséquences  qui  en  sont 
bien  tirées;  comme  cette  proposition,  les  trois  an- 
gles d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits  \ 
qui,  n'estant  pas  visible  d'elle  mesme,  est  desmon- 
trée évidemment  par  des  conséquences  infaillibles 
de  tels  axiomes.  Tout  ce  qui  a  une  de  ces  deux  con- 
ditions, est  certain  et  véritable,  et  tout  ce  qui  n'en 
a  aucune,  passe  pour  douteux  et  incertain.  Et  nous 
portons  un  jugement  décisif  [des  choses]  *  de  la  pre- 
mière sorte  et  laissons  les  autres  dans  l'indécision,  si 
bien  que  nous  les  appelions,  suivant  leur  mérite, 
tantost  vision"^  idiniosi caprice ,  parfois /a/i^afsie,  quel 
quefois  idée,  et  tout  au  plus  belle  pensée,  et  parce 
qu'on  ne  peut  les  affirmer  sans  témérité,  nous  pen- 
chons plustost  vers  la  négative  :  prestz  neantmoins 
de  revenir  à  l'autre,  si  une  démonstration  évidente 


1 .  Correction  du  manuscrit  :  au  lieu  de  d'elle  mesme 

2.  C'est  le  premier  axiome  du  Livre  I  des  Eléments  d'Euclide. 

3.  Il  s'agit  de  la  fameuse  proposition  XXXII  du  i^r  livre,  de  celle 
précisément  dont  Pascal  à  douze  ans  avait  retrouvé  la  démonstration, 

l  ide  supra,  i.  I,  p.  5^. 
Ix.  Des  choses  omis  dans  le  manuscrit. 
5.  Voir  le  fragment  de  Robcrval,  publié  plus  naut,  p.  5o. 
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nous  en  fait  veoir  la  vérité.  Et  nous  reservons  pour 
les  mystères  de  la  foy,  que  le  Saint  Esprit  a  luy 
meome  révélez,  cette  soubzmission  d'esprist  qui  porte 
nostre  croyance  à  des  mystères  cachez  aux  sens  et  à 
la  raison  * . 

Cela  posé,  je  viens  à  vostre  lettre,  dans  les  pre- 
mières lignes  de  laquelle,  pour  prouver  que  cet  es- 
pace est  corps,  vous  vous  servez  de  ces  termes  :  Je 
dis  que  c'est  un  corps  y  pais  qui!  a  les  actions  d'un 
corps,  qu'il  transmet  la  lumière  avec  refractions  et 
reflexions,  qu'il  apporte  du  retardement  au  mouve- 
ment d'un  autre  corps  ;  où  je  remarque  que,  dans  le 
dessein  que  vous  avez  de  prouver  que  c'est  un  corps 
vous  prenez  pour  principes  deux  choses  :  la  première 
est,  qu'il  transmet  la  lumière  avec  refractions  et  re- 
flexions ;  la  seconde,  qu'il  retarde  le  mouvement 
d'un  corps.  De  ces  deux  principes,  le  premier  n'a 
paru  véritable  à  aucun  de  ceux  qui  l'ont  voulu  es- 
prouver,  et  nous  avons  tousj ours  remarqué,  au  con- 
traire, que  le  rayon  qui  pénètre  le  verre  et  cet  espace 
n'a  point  d'autre  refraction  que  celle  que  luy  cause 
le  verre,  et  qu'ainsy  si  quelque  matière  le  remplit, 
elle  ne  rompt  en  aucune  sorte  le  rayon,  ou  sa  refrac- 
tion n'est  pas  perceptible  ;  de  sorte  que,  comme  il 
est  sans  doubte  que  vous  n'avez  rien  esprouvé  de 
contraire,  je  vois  que  le  sens  de  vos  paroles  est  que 
le  rayon  reflechy,  ou  rompu  par  le  verre,  passe  à 
travers  cet  espace  ;    et  que   de  là  et  de  ce  que  les 

I ,  La  fin  de  ce  paragraphe  depuis  :  Et  nous  réservons,  addition  sur 
le  manuscrit.  —  Vide  infra,  p.  i33. 


RÉPONSE  DE  BLAISE  PASCAL  93 

corps  y  tombent  avec  temps,  vous  voulez  conclure 
qu'une  matière  le  remplit,  qui  porte  cette  lumière 
et  cause  ce  retardement. 

Mais,  M.  R.  P.,  si  nous  rapportons  cela  à  la  mé- 
thode de  raisonner  dont  nous  avons  parlé,  nous 
trouverons  qu'il  faudroit  auparavant  estre  demeuré 
d'accord  de  la  desfinition  de  l'espace  vuide,  de  la  lu- 
mière et  du  mouvement,  et  monstrer  par  la  nature 
de  ces  choses  une  contradiction  manifeste  dans  ces 
propositions  :  «  Que  la  lumière  pénètre  un  espace 
vuide,  et  qu'un  corps  s'y  meut  avec  temps.  »  Jus- 
ques  la  vostre  preuve  ne  pourra  subsister  ;  et  puis- 
qu'outre  '  [cela]  la  nature  de  la  lumière  est  incogneuë, 
et  à  vous,  et  à  moy  ;  que  de  tous  ceux  qui  ont  essayé 
de  la  desfinir,  pas  un  n'a  satisfait  aucun  de  ceux  qui 
cherchent  les  veritez  palpables ,  et  qu'elle  nous  demeu- 
rera peut  estre  éternellement  incogneuë  ^  je  vois  que 
cet  argument  demeurera  long  temps  sans  recevoir 
la  force  qui  luy  est  nécessaire  pour  devenir  convain- 
quant. 

Car  considérez,  je  vous  prie,  comment  il  est  pos- 
sible de  conclure  infailliblement  que  la  nature  de  la 
lumière  est  telle  qu'elle  ne  peut  subsister  dans  le  vuide, 
lorsque  l'on  ignore  la  nature  de  la  lumière.  Que  si 
nous  la  cognoissions  aussy  parfaitement  que  nous 
l'ignorons,    nous  connoistrions,   peut  estre,  qu'elle 

1.  Manuscrit:  Ceux-là. 

2.  Il  est  à  noter  que  Descartes,  au  premier  chapitre  de  la  Diop- 
trùque,  se  défend  de  donner  une  pareille  définition  :  «  Il  n'est  pas  be- 
soin que  j'entreprene  dédire  au  vray  qu'elle  est  sa  nature  et  je  croy 
qu'il  suffira  que  je  me  serve  de  deus  ou  trois  comparaisons,  » 
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subsisteroit  dans  le  vuide  avec  plus  d'esclat  que  dans 
aucun  autre  médium,  comme  nous  voyons  qu'elle 
augmente  sa  force  suivant  que  le  médium  où  elle  est 
devient  plus  rare,  et  ainsy  en  quelque  sorte  plus 
aprocliant  du  néant.  Et  si  nous  sçavions  celle  du 
mouA'ement,  je  ne  fais  aucun  doute  qu'il  ne  nous 
parut  qu'il  se  deut  se  faire  dans  le  vuide  avec  pres- 
que autant  de  temps  que  dans  l'air,  dont  l'inresis- 
tance  paroist  dans  l'égalité  de  la  chute  des  corps  diffé- 
remment pesans. 

C'est  pourquoy,  dans  le  peu  de  cognoissance  que 
nous  avons  de  la  nature  de  ces  choses,  si,  par  une 
semblable  liberté,  je  conçois  une  pensée,  que  je  donne 
pour  principe,  je  puis  dire  avec  autant  de  raison  : 
la  lumière  se  soustient  dans  le  vuide,  et  le  mouvement 
s'y  faict  avec  temps  ;  ou  la  lumière  pénètre  l'espace 
vuide  en  apparence,  et  le  mouvement  s'y  faict  avec 
temps  ;  donc  il  peut  estre  vuide  en  efPet. 

Ainsy  remettons  cette  preuve  au  temps  où  nous 
aurons  l'intelligence  de  la  nature  de  la  lumière. 
Jusques  là  je  ne  puis  admettre  vostre  principe,  et  il 
vous  sera  difficile  de  le  prouver  :  et  ne  tirons  point, 
je  vous  prie,  de  conséquences  infaillibles  de  la  na- 
ture d'une  chose,  lors  que  nous  l'ignorons  :  autre- 
ment je  craindrois  que  vous  ne  fussiez  pas  d'accord 
avec  moy  des  conditions  nécessaires  pour  rendre 
une  démonstration  parfaite,  et  que  vous  n'appelas- 
siez certain  ce  que  nous  n'appelons  que  douteux. 

Dans  la  suite  de  vostre  lettre,  comme  si  vous  aviez 
estably  invinciblement  que  cet  espace  vuide  est  un 
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corps,  VOUS  ne  vous  mettez  plus  en  peine  que  de 
chercher  quel  est  ce  corps  ;  et  pour  décider  aiïirma- 
tivement  quelle  matière  le  remplit,  vous  commencez 
par  ces  termes  :  «  Présupposons  que,  comme  le  sang 
est  meslé  de  plusieurs  liqueurs  qui  le  composent, 
ainsy  l'air  est  composé  d'air  et  de  feu,  et  des  quatre 
éléments  qui  entrent  en  la  composition  de  tous  les 
corps  de\aLnai\uTe.y)Yous  présupposez  en  suitte  que  ce 
feu  peut  estre  séparé  de  l'air,  et  qu'en  estant  séparé, 
il  peut  penettrer  les  pores  du  verre  ;  présupposez  en- 
cores  qu'en  estant  séparé,  il  a  inclination  à  y  retour- 
ner, et  encores  qu'il  y  est  sans  cesse  attiré  ;  et  vous 
expliquez  ce  discours,  assés  intelligible  de  soy  mesme, 
par  des  comparaisons,  que  aous  yadjoustez. 

Mais,  M.  P.,  je  crois  que  vous  donnez  cela  pour 
une  pensée,  et  non  pas  pour  une  démonstration  ;  et 
quelque  peine  que  j'aye  d'accommoder  la  pensée 
que  j'en  ay  aA-ec  la  fin  de  A^ostre  lettre,  je  croy  que, 
si  vous  vouliez  donner  des  preuves,  elles  ne  seroient 
pas  si  peu  fondées.  Car  en  ce  temps  oii  un  si  grand 
nombre  de  personnes  sçavantes  cherchent  aA  ec  tant 
de  soing  quelle  matière  remplit  cet  espace  ;  que 
cette  difficulté  agite  aujourd'lmy  tant  d'esprits  :  j'au- 
rois  peine  à  croire  que,  pour  apporter  une  solution 
si  désirée  à  un  si  grand  et  si  juste  double  vous  ne 
donnassiez  autre  chose  qu'une  matière,  dont  vous 
supposez  non-seulement  les  qualitez,  mais  encore 
l'existence  mesme  ;  de  sorte  que  qui  présupposera 
le  contraire,  tirera  une  conséquence  contraire  aussy 
nécessairement.  Si  cette  façon  de  prouAcr  est  receuë,. 
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il  ne  sera  plus  difficile  de  résoudre  les  plus  grandes 
difficultez  \  Et  le  flux  de  la  mer  et  l'atraction  de 
l'aymant  deviendront  aysez  à  comprendre,  s'il  est 
permis  de  faire  des  matières  et  des  qualitez  exprez^ 

Car  toutes  les  choses  de  cette  nature,  dont  l'exis- 
tence ne  se  manifeste  à  aucun  des  sens,  sont  aussy 
difficiles  à  croire,  qu'elles  sont  faciles  à  inventer. 
Beaucoup  de  personnes,  et  des  plus  sçavantes  mesmes 
de  ce  temps,  m'ont  objecté  cette  mesme  matière  avant 
vous,  (mais  comme  une  simple  pensée,  et  non  pas 
comme  une  vérité  constante),  et  c'est  pourquoy  j'en 
ay  faict  mention  dans  mes  propositions.  D'autres, 
pour  remplir  de  quelque  matière  l'espace  vuide,  s'en 
sont  figuré  une  dont  ils  ont  remply  tout  l'univers, 
parce  que  l'imagination  a  cela  de  propre,  qu'elle  pro- 
duit avec  aussy  peu  de  peine  et  de  temps  les  plus 
grandes  choses  que  les  petites  ;  quelques-uns  l'ont 
faite  de  mesme  substance  que  le  ciel  et  les  éléments; 
et  les  autres,  d'une  substance  différente,  suivant  leur 
fantaisie,  parce  qu'ils  en  disposoient  comme  de  leur 
ouvrage. 

Que  si  on  leur  demande,  comme  à  vous,  qu'ils 
nous  facent  veoir  cette  matière,  ils  respondent 
qu'elle  n'est  pas  visible  :  si  l'on  demande  qu'elle 
rende  quelque  son,  ils  disent  qu'elle  ne  peut  estre 
ouye,  et  ainsy  de  tous  les  autres  sens  ;  et  pensent 
avoir  beaucoup  faict,  quand  ils  ont  pris  les  autres 


1.  [Du]  flux  [et  reflux]. 

2.  Allusion  aux  hypothèses  accumulées  par  Descartes  dans  la  qua- 
trième partie  des  Principes  pour  la  solution  de  ces  deux  problèmes. 
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dans  l'impuissance  de  monstrer qu'elle  n'est  pas,  en 
s'ostant  à  eux  mesmes  tout  pouvoir  de  leur  monstrer 
qu'elle  est. 

Mais  nous  trouvons  plus  de  subject  de  nyer  son 
existence,  parce  qu'on  ne  peut  pas  [la  prouve r]\  que 
de  la  croire,  parla  seule  raison  qu'on  ne  peut  mons- 
trer qu'elle  n'est  pas. 

Car  on  ne  peut  les  croire  toutes  ensemble,  sans 
faire  delà  nature  un  monstre,  et  comme  la  raison  ne 
peut  pencher  plus  vers  une  que  vers  l'autre,  à  cause 
qu'elle  les  trouve  esgallement  esloignées,  elles  les  re- 
fuse toutes,  pour  se  desfendre  d'un  injuste  choix. 

Je  sçais  que  vous  pouvez  dire  que  vous  n'avez 
pas  faict  tout  seul  cette  matière,  et  que  quantité  de 
Phisitiens  y  avoient  desja  travaillé  ;  mais  sur  les 
subjects  de  cette  matière,  nous  ne  faisons  aucun 
fondement  sur  les  autoritez  :  quand  nous  citons  les 
autheurs,  nous  citons  leurs  démonstrations,  et  non 
pas  leurs  noms  ;  nous  n'y  avons  nul  esgard  que 
dans  les  matières  historiques"  ;  si  bien  que  si  les  au- 
theurs que  vous  alléguez  disoient  qu'ils  ont  veu  ces 
petits  corps  ignez,  meslez  parmy  l'air,  je  desfererois 
assez  à  leur  sincérité  et  à  leur  fidélité,  pour  croire 
qu'ils  sont  véritables,  et  je  les  croirois  comme  histo- 
riens ;  mais,  puisqu'ils  disent  seulement  qu'ils  pensent 
que  l'air  en  est  composé,  vous  me  permettrez  de  de- 
meurer dans  mon  premier  doubte. 

Enfin,  M.  P.,  considérez,  je  vous  prie,   que  tous 

1 .  Alan.  :  l'apprGUuer. 

2.  Vide  infra,  p.  i3o  sqq. 
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les  hommes  ensemble  ne  sçauroient  demonstrer 
qu'aucun  corps  succède  à  celuy  qui  quitte  l'espace 
vuide  en  apparence,  et  qu'il  n'est  pas  possible  en- 
cores  à  tous  les  hommes  de  monstrer  que,  quand  l'eau 
y  remonte,  quelque  corps  en  soit  sorty.  Cela  ne  suf- 
firoit  il  pas,  suivant  vos  maximes,  pour  assurer  que 
cet  espace  est  vuide  ?  Cependant  je  dis  simple- 
ment que  mon  sentiment  est  qu'il  est  vuide,  et  ju- 
gez si  ceux  qui  parlent  avec  tant  de  retenue  d'une 
chose  oii  ils  '  ont  droict  de  parler  avec  tant  d'assu- 
rance, pourront  faire  un  jugement  décisif  de  l'exis- 
tence de  cette  matière  ignée,  si  doubteuse  et  si  peu 
establie. 

Aprez  avoir  supposé  cette  matière  avec  toutes  les^ 
qualitez  que  vous  avez  voulu  luy  donner,  vous  ren- 
dez raison  de  quelques  unes  de  mes  expériences.  Ce 
n'est  pas  une  chose  bien  difficile  d'expliquer  com- 
ment un  efPect  peut  estre  produit,  en  supposant  la 
matière,  la  nature  et  les  quahtez  de  sa  cause  :  cepen- 
dant il  est  difficile  que  ceux  qui  se  les  figurent,  se 
desfendent  d'une  vaine  complaisance,  et  d'un  charme 
secret  qu'ils  trouvent  dans  leur  invention,  principal- 
lement  quand  ils  les  ont  si  bien  adjustées,  que,  des 
imaginations  qu'ils  ont  supposées,  ils  concluent  né- 
cessairement des  veritez  desja  évidentes. 

Mais  je  me  sens  obligé  de  vous  dire  deux  mots  sur 
ce  subject  ;  c'est  que  toutes  les  fois  que,  pour  trouver 
la  cause  de  plusieurs  phénomènes  cogneus,  on  pose 

I.  Ont,  omis  sur  le  manuscrit  et  rétabli,  peut-être  par  Pascal  lui- 
même. 
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une  hypothèse,  celte  hypothèse  peut  estre  de  trois 
sortes. 

Car  q.uelques  fois  on  conclud  un  absurde'  mani- 
feste de  sa  négation,  et  alors  l'hypothèse  est  véri- 
table et  constante  ;  ou  bien  on  conclud  un  absurde 
manifeste  de  son  affirmation,  et  lors  l'hypothèse 
est  tenue  pour  faulse  ;  et  lors  qu'on  n'a  pu  encore 
tirer  d'absurde,  ny  de  sa  négation,  ny  de  son  affirma- 
tion, l'hypothèse  demeure  douteuse  ;  de  sorte  que^ 
pour  faire  qu'une  hypothèse  soit  évidente,  ^  il  ne 
suffit  pas  que  tous  les  phénomènes  s'en  ensuivent  ^ 
au  lieu  que,  s'il  s'ensuit  quelque  chose  de  contraire 
à  un  seul  des  phénomènes,  cela  suffit  pour  assurer 
de  sa  fausseté. 

Par  exemple,  si  l'on  trouve  une  pierre  chaude 
sans  sçavoir  la  cause  de  sa  chaleur,  celuy  la  seroit  il 
tenu  en  avoir  trouvé  la  véritable,  qui  raisonneroit  de 
cette  sorte  :  Présupposons  que  cette  pierre  ayt  esté 
mise  dans  un  grand  feu,    dont  on  l'ayt  retirée  de- 


1 .  Bossut  imprime  absurdité  ;  Pascal  emploie  absurde  comme  sub- 
stantif, suivant  l'ancien  usage  qui  a  survécu  dans  des  expressions 
telles  qxie  :  réduction  à  l'absurde.  Cf.  Montaigne,  II,  356.  «  Il  n'est 
aulcun  absurde,  selon  nous,  plus  extrême  que  de  maintenir  que  le 
feu  n'eschauffe  point.  »  apud  Littrc. 

2.  //,  surcharge  qui  paraît  autographe. 

3.  Pascal  songe  sans  doute  à  la  théorie  de  l'hypothèse  développée 
dans  la  troisième  partie  des  Principes.  Les  adversaires  de  Descartes 
n'avaient  pas  manqué  d'y  relever  des  déclarations  telles  que  celles-ci  : 
«  Je  désire  que  ce  que  j'écriray  soit  seulement  pris  pour  une  hypo- 
thèse, laquelle  est  peut  estre  fort  éloignée  de  la  vérité  :  mais  en- 
core que  cela  fust,  je  croiray  avoir  beaucoup  fait,  si  toutes  les  choses 
qui  en  seront  déduites,  sont  entièrement  conformes  aux  expérien- 
ces... »  §§  A4. 
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puis  peu  de  temps  ;  donc  cette  pierre  doibt  estre  en- 
core chaude  :  or  elle  est  chaude  ;  par  conséquent  elle 
a  esté  mise  au  feu  ?  Il  faudroit  pour  cela  que  le  feu 
fut  l'unique  cause  de  sa  chaleur  :  mais  comme  elle 
peut  procedder  du  soleil  et  de  la  friction,  sa  consé- 
quence seroit  sans  force.  Car  comme  une  mesme 
cause  peut  produire  plusieurs  efPects  différents,  un 
mesme  effect  peut  estre  produit  par  plusieurs  causes 
différentes.  C'est  ainsy  que,  quand  on  discourt  hu- 
mainement du  mouvement,  de  la  stabilité  de  la  terre, 
tous  les  phénomènes  des  mouvements  ^  et  rétro- 
gradations des  planettes,  s'ensuivent  parfaitement 
des  hypothèses  de  Ptolemée,  de  Tycho^,de  Copernic 
et  de  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  faire,  de  toutes 
lesquelles  une  seule  peut  estre  véritable  \  Mais  qai 
osera  faire  un  si  grand  discernement,  et  qui  pourra, 


1.  Et  addition  autographe. 

2.  Pascal  s'excusant  plus  bas  de  l'orthographe  delà  lettre,  ce  serait 
sans  doute  trahir  que  d'écrire  avec  le  manuscrit  hypoiheiscs  de  Ptolo- 
mée,  de  Tico. 

3.  Cf.  Pensées,  section  III,  fr.  218  :  «  Je  trouve  bon  qu'on  n'appro- 
fondisse pas  l'opinion  de  Copernic.  »  Pascal  songe  encore  à  la  troi- 
sième partie  des  Principes  de  la  Philosophie:  «  Les  astronomes  ont 
inventé  trois  différentes  hypothèses  ou  suppositions,  qu'ils  ont  seule- 
ment iasché  de  rendre  propres  à  expliquer  tous  les  phainomenes, 
sans  s'arrester  particuîicrenient  à  examiner  si  elles  estoient  avec  ct-la 
conformes  à  la  venté.  »  (^;^v^  i5).  Traduction  parue  en  16^7,  A.  T., 
t.  IX,  p.  108.  La  distinction  des  phénomènes  et  des  hypothèses  était 
classique  en  astronomie  :  le  rôle  de  l'astronome,  suivant  un  texte  de 
Posidonius,  se  distingue  précisément  de  celui  du  géomètre,  en  ce  qu'il 
axoTCEi  Ti'aiv  u-oÔc'aeatv  ày.oXo'j')r[azi  -x  xaTa  tôv  oùpavôv  oatvoueva.  Cf. 
Mansion,  Note  sur  le  caractère  géométrique  de  l'ancienne  astronomie, 
Aipud  A  bhandlung en  zur  Geschicjde  der  Mathematischen  Wissenschaften, 
t.  IX,  Leipzig,   1899,  p.  279. 
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sans  (langer  d'erreur,  soustenir  l'une  au  préjudice 
des  autres  comme,  dans  la  comparaison  de  la  pierre, 
qui  pourra,  avec  opiniastreté,  maintenir  que  le  feu 
ayt  causé  sa  chaleur,  sans  se  rendre  ridicule*  ? 

Vous  voyez  par  làqu'encores  que  de  vostre  hypo- 
thèse s'ensuivissent  tous  les  phénomènes  de  mes  ex- 
périences, elle  seroit  de  la  nature  des  autres  ;  et  que, 
demeurant  tousjours  dans  les  termes  de  la  vraysem- 
blance,  elle  n'arriveroit  jamais  à  ceux  de  la  démons- 
tration. Mais  j'espère  vous  faire  un  jour  veoir  plus 
au  long,  que  de  son  affirmation  s'ensuivent  absolu- 
ment les  choses  contraires  aux  expériences.  Et  pour 
vous  en  toucher  icy  une  en  peu  de  mots  :  s'il  est 
vray,  comme  vous  le  supposez,  que  cet  espace  soit 
plein  de  cet  air,  plus  subtil  et  ignée,  et  qu'il  ayt  l'in- 
clination que  vous  lui  donnez,  de  rentrer  dans  l'air 
d'oii  il  est  sorty,  et  que  cet  air  extérieur  ayt  la  force 
de  le  retirer  comme  une  éponge  pressée,  et  que  ce  soit 
par  cette  attraction  mutuelle  que  le  vif  argent  se 
tienne  suspendu,  et  qu'elle  le  fait  remonter  mesme 
quand  on  incline  le  tuyau  :  il  s'ensuit  nécessairement 
que  quand  l'espace  vuide  en  apparence  sera  plus 
grand,  une  plus  grande  hauteur  de  vif  argent  doit 
estre  suspendue  (contre  ce  qui  paroist  dans  les  ex- 


I .  Dans  une  fort  inléressanlc  dissertation  :  Pascal  et  îc  système 
de  Copernic,  insérée  au  lome  XVIIi  du  Bulletin  de  l'Académie  Del- 
phinale,  année  190^  (Grenoble,  iQoS),  p.  276,  M.  G.  Allix  cite  la 
préface  de  VAristarque  de  i644  où  Roberval  s'excuse  de  ne  pas  pren- 
dre parti  pour  Aristarquo,  c'est-à-dire  Copernic,  contre  Ptolémée  et 
Tycho  :  «  Neque  enim  recle  sentientem  Matliematicum  decet  opinio- 
nes  seqiii,  sut  huic  adherere,  illas  vero  rejicere  donec  evidens  pro- 
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periences)*.  Car  puisque  toutes  les  parties  de  cet  air 
intérieur  et  extérieur  ont  cette  qualité  attractive,  il 
est  constant,  par  toutes  les  reigles  delà  mechanique, 
que  leur  quantité,  augmantée  à  mesme  mesure  que 
l'espace,  doit  nécessairement  augmenter  leur  effect, 
comme  une  grande  esponge  pressée  attire  plus  d'eau 
qu'une  petite. 

Que  sy,  pour  résoudre  cette  dificulté,  vous  faictes 
une  seconde  supposition  ;  et  que  vous  faciez  encore 
une  qualité  exprez  pour  sauver  cet  inconvénient, 
qui,  ne  se  trouvant  pas  encores  assez  juste,  vous 
oblige  d'en  figurer  une  troisiesme  pour  sauver  les 
deux  autres,  sans  aucune  preuve,  sans  aucun  esta- 
blissement  :  je  n'auray  jamais  autre  chose  à  vous  res- 
pondre,  que  ce  que  je  vous  ay  desja  dit,  ou  plus  tost 
je  croiray  y  avoir  desja  respondu. 

Mais,  M.  P.,  quand  je  dis  cecy,  et  que  je  préviens 
en  quelque  sorte  ces  dernières  suppositions,  je  fais 
moy  mesme  une  supposition  fausse  :  ne  doutant  pas 
que,  s'il  part  quelque  chose  de  vous,  il  sera  appuyé 
sur  des  raisons  convainquantes,  puisque  autrement 
ce  seroit  imiter  ceux  qui  veulent  seulement  faire 
veoir  qu'ils  ne  manquent  pas  de  paroles. 

Enfin,  M.  P.,  pour  reprendre  toute  ma  response, 
quand  il  seroit  vray  que  cet  espace  fust  un  corps  (ce 
que  je  suis  très  esloigné  de  vous  accorder),   et  que 

dievit  vel  hujus  demonstratio,  vel  illarum   confutatio.  Sed  nec   illud 
constat  quidem,  an  ex  tribus  authorum  ipsorum  celeberrimorum  di- 
versis  Systematibus  aliquod  sit  verum  ac  genuinum  Mundi  Systema: 
forsan  etiam  omnia  tria  falsa  sunt,  et  verum  ignoratur.  » 
a.    Vide  supra,  d.  28. 
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l'air  seroit  remply  d'esprits  ignéez  (ce  que  je  ne  trouve 
pas  simplement  vray semblable),  et  qu'ils  auroient 
les  qualitez  que  vous  leur  donnez  (ce  n'est  qu'une 
pure  pensée,  qui  ne  paroist  évidente,  nyàvous,  ny 
à  personne):  il  ne  s'ensuivroitpas  de  là  que  l'espace^ 
en  fut  remply.  Et  quand  il  seroit  vray  encore  qu'en 
supposant  qu'il  en  fut  plein  (ce  qui  ne  paroist  en 
façon  quelconque),  on  pourroit  en  déduire  tout  ce 
qui  paroist  dans  les  expériences  :  le  plus  favorable 
jugement  que  l'on  pourroit  faire  de  cette  oppinion, 
seroit  de  la  mettre  au  rang  des  vray  semblables.  Mais 
comme  on  en  conclud  nécessairement  des  choses 
contraires  aux  expériences,  jugez  quelle  place  elle 
doit  tenir  entre  les  trois  sortes  d'hypothèses  dont 
nous  avons  parlé  tantost. 

Vers  la  fin  de  vostre  lettre,  pour  définir  le  corps, 
vous  n'en  expliquez  que  quelques  accidents,  et  en- 
core respectifs,  comme  de  haut,  de  bas,  de  droict, 
de  gauche,  qui  font  proprement  la  définition  de  l'es- 
pace, et  qui  ne  conviennent  au  corps,  qu'en  tant 
qu'il  occuppe  de  l'espace.  Car,  suivant  vos  auteurs 
mesmes,  le  corps  est  definy  ce  qui  est  compose  de  ma- 
tière et  de  forme  ;  et  ce  que  nous  appelions  un  espace 
vuide,  est  un  espace  ayant  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur, immobile  et  capable  de  recevoir  et  conte- 
nir un  corps  de  pareille  longueur  et  figure  ;  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  solide  en  géométrie,  où  l'on  ne  con- 
sidère que  les  choses  abstraites  et  immatérielles  ^  De 

I,    [vuide]. 

3.  Dans  les  premiers  Principes  et  Définitions,   qu'il  avait  rédigés 
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sorte  que  la  différence  essentielle  qui  se  treuve  en- 
tre l'espace  vuide  et  le  corps,  qui  a  longueur,  lar- 
geur et  profondeur,  est  que  l'un  est  immobile  et 
l'autre  mobile  ;  et  que  l'un  peut  recevoir  au  dedans 
de  soy  un  corps  qui  pénètre  ses  dimentions,  au  lieu 
que  l'autre  ne  le  peut  ;  car  la  maxime  que  la  péné- 
tration de  dimentions  est  impossible,  s'entend  seu- 
lement des  dimentions  de  deux  corps  matériels  \  au- 
trement elle  ne  seroit  pas  universellement  receue. 
D'où  l'on  peut  veoir  qu'il  y  a  autant  de  différence 
entre  le  néant  et  l'espace  vuide,  que  de  l'espace  vuide 
au  corps  matériel  ;  et  qu'ainsy  l'espace  vuide  tient 
le  milieu  entre  la  matière  et  le  néant.  C'est  pourquoy 
la  maxime  d'Aristote  dont  vous  parlez,  que  les  non 
estres  ne  sont  point  différents,  s'entend  du  véritable 
néant,  et  non  pas  de  l'espace  vuide. 

Je  finis  avec  vostre  lettre,  où  vous  dites'  que  vous 
ne  voyez  pas  que  la  quatriesme  de  mes  objections, 
qui  est  qu'une  matière  inouye  et  incogneue  à  tous  les 
sens,  remplit  cet  espace,  soit  d'aucun  phisicien.  A 
quoi  j'ay  à  vous  respondre  que  je  puis  vous  assurer 


pour  les  Éléments  de  Géométrie  et  que  Leibniz  nous  a  conservés  en 
parties,  Pascal  s'exprimait  aussi  :  «  L'objet  de  la  pure  Géométrie  est 
l'espace,  dont  elle  considère  la  triple  étendue  en  trois  sens  divers, 
qu'on  appelle  dimensions,  lesquelles  se  distinguent  par  les  noms  de 
longueur,  largeur  et  profondeur,  en  donnant  indifféremment  chacun 
de  ces  noms  à  chacune  de  ces  dimensions  pourvu  qu'on  ne  donne  pas 
le  même  à  deux  ensemble.  Elle  suppose  que  tous  ces  termes  là  sont 
connus  d'eux-mêmes.  »  Publié  par  Gehrardt,  Sitzungsberichte  der 
K.  Preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu.  Berlin,  aô  fév.  1892, 

p.   302. 

I.  [Vous-œesme]. 
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du  contraire,  puisqu'elle  est  d'un  des  plus  célèbres 
de  nostre  temps,  et  que  vous  avez  peu  veoir  dans  ses 
escrits,  qui  establit  dans  tout  l'univers  une  matière 
universelle,  imperceptible  etinouye,  de  pareille  sub- 
stance que  le  ciel  et  les  éléments  '  ;  et  de  plus,  qu'en 
examinant  la  vostre,  j'ay  trouvé  qu'elle  est  sy  imper- 
ceptible, et  qu'elle  a  des  qualités  sy  inouyes,  c'est 
à  dire  qu'on  ne  luy  avoit  jamais  données,  que  je 
treuve  qu'elle  est  de  mesme  nature. 

La  période  qui  précède  vos  dernières  civilitez,  dé- 
finit la  lumière  en  ces  termes  :  La  lumière  est  an  mou- 
vement luminaire  de  rayons  composez  de  corps  lucides, 
c'est-à-dire  lumineux;  où  j'ay  à  vous  dire  qu'il  me 
semble  qu'il  faudroit  avoir  premièrement  desfini  ce 
que  c'est  que  luminaire,  et  ce  que  c'est  que  corps 
lucide  ou  lumineux  :  car  jusques  là  je  ne  puis  enten- 
dre ce  que  c'est  que  lumière.  Et  comme  nous  n'em- 
ployons jamais  dans  les  définitions  le  terme  du  défini, 
j'aurois  peine  à  m'accommoder  à  la  vostre,  qui  dit 
que  la  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps 
lumineux  ^  Voila,  mon  père,  quels  sont  mes  senti- 
ments, que  je  soubzmettray  tousjours  aux  vostres. 


1.  Pour  la  matière  subtile  de  Descartes,  voir  le  Discours  i*""  des 
Météores;  les  Principes,  Part»  II,  §§  22  et  Part.  III,  §§  52. 

2.  Plus  de  dix  ans  après,  dans  les  réflexions  sur  l'Esprit  Géomé- 
trique qui  paraissent  être  de  i658,  Pascal  rappellera  cette  critique  du 
P,  Noël  :  «  Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expliquer  un 
mot  par  le  mot  mesme.  J'en  sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette 
sorte  :  «  La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps  lumi- 
neux »  ;  comme  si  on  pouvoit  entendre  les  mots  de  luminaire  et  de 
lumineux  sans  celui  de  lumière.  »  Pensées  et  opuscules,  4^  édit.  1907, 
p.    169. 
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Au  reste,  on  ne  peut  vous  refuser  la  gloire  d'avoir 
soustenu  la  pliisique  peripatetitiene,  aussy  bien  qu'il 
est  possible  de  le  faire  ;  et  je  treuve  que  vostre  lettre 
n'est  pas  moins  une  marque  de  la  foiblesse  de  l'op- 
pinion  que  vous  défendez,  que  de  la  vigueur  de 
vostre  esprit. 

Et  certainement  l'addresse  avec  laquelle  vous  avez 
défendu  l'impossibilité  du  vuide  dans  le  peu  de 
force  qui  luy  reste,  fait  aysement  juger  qu'avec  un 
pareil  effort,,  vous  auriez  invinciblement  estably  le 
sentiment  contraire  dans  les  advantages  que  les  ex- 
périences luy  donnent. 

Une  mesme  indisposition  m'a  empesché  d'avoir 
l'honneur  de  vous  veoir  et  de  vous  escrire  de  ma 
main.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  d'excuser  les  fau- 
tes qui  s'y  rencontreront  dans  cette  lettre,  surtout  à 
l'ortographe. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Mon  très  révérend  père, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Pascal. 

Paris  ce  29  Octob.  1647. 


SECONDE  LETTRE  DU  P.  NOËL  A  PASCAL 

Monsieur, 

Celle  dont  il  vous  a  pieu  m'honorer,  me  fust  rendue  jeudy 
au  soir  entre  cinq  et  six,  par  un  de  nos  pères.  Je  l'ay  leiie, 
avec  admiration  qu'en  si  peu  de  temps  et  incommodé  de 
votre  santé,  vous  ayez  respondu  de  point  en  point  à  toute 
ma  lettre  ;  et  avec  un  singulier  contentement  que  vous 
procceddiez  à  la  recherche  de  la  vérité  sy  généreusement 
et  sy  methodicquement,  et  m'ayez,  avec  tant  de  civilité, 
laict  part  de  vos  pensées  touchant  le  Vuide.  Je  vous 
remercie  très  humblement  et  de  tout  mon  cœur  ;  j'ayme 
la  vérité,  et  la  recherche  sans  préoccupation,  dans  vos 
sentiments,  de  la  façon  dont  on  traicte  la  science  dans  les 
Echolles  et  de  celle  qui  en  usage  parmi  les  personnes  qui 
veulent  veoir,  et  non  pas  croire,  ce  qui  se  peut  sçavoir.  Je 
me  sens  obligé  à  vous  dire  ce  qui  m'est  venu  en  l'esprit 
après  les  lumières  que  m'a  données  la  lecture  de  vostre 
lettre  vrayement  docte,  claire  et  courtoise  :  et  pour  com- 
mencer par  la  définition  de  l'espace  vuide,  qui  semble  estre 
le  fondement  de  tout  le  reste,  je  rapporteray  vos  paroUes. 

((  Ce  que  nous  appelions  un  espace  vuide  est  un  espace 
ayant  longueur,  largeur  et  profondeur,  immobile  et  capa- 
ble de  recevoir  et  contenir  un  corps  de  pareille  longueur 


I.  La  Physica  \'etus  et  nova  du  P,  Noël  oppose  dès  les  premières 
pages  la  définition  aristotélicienne  du  corps  à  la  définition  cartésienne  : 
Sunt  qui  corpus  naturale  definiant,  longum,  latum  et  profundum,  et  ré- 
fute celte  définition  comme  convenant  au  corps  mathématicpie,  non 
au  corps  physique.  (Cramoisy,  i6/i8,   Privilège  du  8  Février  i64G), 
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et  figure  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  solide  en  géométrie, 
où  l'on  ne  considère  que  les  choses  abstraites  et  immaté- 
rielles. De  la  sorte  que  la  différence  essentielle  qui  se 
treuve  entre  l'espace  vuide  et  le  corps  matériel,  qui  a 
longueur,  largeur  et  profondeur,  est  que  l'un  est  immo- 
bile et  l'autre  mobile,  et  que  l'un  peut  recevoir  au  dedans 
de  soy  un  corps  qui  pénètre  ses  dimentions,  au  lieu 
que  l'autre  ne  le  peut  ;  car  la  maxime  que  la  pénétration 
de  dimentions  est  impossible,  s'entend  seulement  des 
dimentions  de  deux  corps  matériels  :  autrement  elle  ne 
seroit  pas  universellement  receue.  D'où  l'on  peut  veoir 
qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  le  néant  et  l'espace 
vuide,  que  de  l'espace  vuide  au  corps  ;  et  qu'ainsy  l'es- 
pace vuide  tient  le  milieu  entre  la  matière  et  le  néant.  » 
Voilà,  Monsieur,  votre  pensée  de  l'espace  vuide  fort  bien 
expliquée  ;  je  veux  croire  que  tout  cela  est  évident,  et  en 
avez  l'esprit  convaincu  et  plainement  satisffait,  puisque 
vous  l'affirmez,  ayant  dict  auparavant,  «  qu'on  ne  doibt 
jamais  porter  un  jugement  desfinitif  de  l'affirmative  ou 
négative  d'une  proposition  que  ce  que  l'on  affirme  ou  nye 
n'ayt  une  de  ces  deux  conditions,  sçavoir  ou  qu'il  paroisse 
si  clairement  et  si  invinciblement  de  luy  mesme  à  la 
raison  ou  au  sens,  suivant  qu'il  est  subject  à  l'un  ou  à 
l'autre,  que  l'esprit  n'ayt  aucun  moyen  de  douter  de  sa 
certitude  ;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  principes  ou 
axiomes  ;  ou  qu'il  se  desduise  par  des  conséquences 
infaillibles  et  nécessaires  de  tels  principes  ou  axiomes.  » 
Ce  sont,  Monsieurs,  vos  sentiments  touchant  les  condi- 
tions nécessaires  pour  assurer  une  vérité.  Et  quand  je 
disois  à  ma  lettre  ',  que  tout  ce  qui  [est  espace]  est  corps,  je 


1.   Man.  :  que  tout  ce  qui  est  corps. 
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croyois  dire  une  chose  évidente  et  convainquante  d'elle 
mesme  en  matière  de  vuide  apparent  ouveritable,  que  je 
presuposois  comme  évident,  n'estre  ny  esprit,  ny  accident 
d'aucun  corps,  d'où  il  se  desduit  nécessairement  qu'il 
est  corps;  je  voy  maintenant  la  desfectuosité  de  mon 
discours  :  le  vuide  n'est  ny  corps  matériel,  ny  accident  du 
corps  matériel,  mais  un  espace  qui  a  longueur,  largeur  et 
profondeur,  immobile  et  capable  de  recevoir  et  de  conte- 
nir un  corps.  Mais  si  je  nie  qu'il  y  ayt  aucun  espace 
réel  et  capable  de  soustenir  la  lumière,  de  la  transmettre 
et  d'aporter  du  retardement  au  mouvement  local  d'un 
corps,  qui  ne  soit  corps  matériel,  je  ne  veoypas  comment 
on  me  puisse  convaincre  du  contraire  :  ma  négative  est 
appuyée  sur  ce  que  l'astronomie  ne  se  sert  point  de  cet 
espace  pour  expliquer  les  parties  et  mouvements  de  ce 
grand  monde,  ny  la  médecine  pour  l'intelligence  des 
parties,  mouvements  et  maladies  du  petit  monde,  ny 
l'art  pour  ses  ouvrages,  ni  la  nature  pour  ses  opérations 
naturelles  ;  et  suivant  la  maxime  que  la  Nature  ne  fait 
rien  en  vain^,  il  faut^  ou  rejeter  ce  vuide,  ou  s'il  est  dans 
le  monde,  advoiier  que  ces  grands  espaces  qui  sont  entre 
nous  et  les  cieux  ne  sont  pas  corps  matériels,  et  que 
le  vuide  véritable  peut  suffire  à  tout  cela.  Nous  disons 
qu'il  y  a  de  l'eau,  parce  que  nous  la  voyons  et  la  tou- 
chons ;  nous  disons  qu'il  y  a  de  l'air  dans  un  balon  enflé, 
par  ce  que  nous  sentons  sa  résistance  ;  qu'il  y  a  du  feu 
parce  que  nous  sentons  sa  chaleur.  Mais  ce  vuide  vérita- 
ble ne  touche  aucun  des  sens  :  et  pour  dire  qu'on  le  sent 
dans  un  tube  où  le  vif  argent  ne  paioist  point,  j*en  attents 


I.  Maxime  aristotélicienne  dont  le  Utp\  oùpavou  en  particulier 
contient  cette  formule  remarquable  :  ô  ôè  6c6;  zal  î)  oyatç  oùBîv  ux-riv 
jio'.oyatv,  I,  4  —  371  a  33. 
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une  preuve  qui  me  (îestrompe  ;  et  la  pluspart  de  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  curieusement,  ont  jusques  à  présent  creu 
fonder  sur  plusieurs  expériences  et  bonnes  raisons  que  dans 
le  monde  un  espace  vuide  est  naturellement  impossible. 
Cet  espace  et  l'air  seroient  de  natures   bien  différentes, 
celuy  cy  estant  mobile  et  impénétrable,  et  celuy  là  im- 
mobile et  penetrable  ;  et  neantmoins  on  ne  sçauroit  con- 
noistre  aucune  différence  entre  la  lumière  qu'on  dit  passer 
par  le  vuide  seul,  et  celle  qui  passeroit  par  le  vuide  et  l'air 
joints  ensemble  :  si  le  vuide  suffit,    c'est  en  vain  que  la 
nature  y  employé  l'air.  Voyez,  Monsieur,  lequel  de  nous 
deux  est   plus  croyable,  ou  vous  qui  affirmez  un  espace 
qui  ne  tombe  point  soubz  les  sens,  et  qui  ne  sert,  ny  à  l'art, 
ny  à  la  nature,   et  ne  l'employez  que  pour   décider  une 
question  fort  douteuse  ;  ou  moy  qui  le  nye  pour  ne   l'a- 
voir jamais  senty,  pour  le  cognoistre  inutile  et  impossible, 
Dar  ce  raisonnement,  que  cet  espace  ne  seroit  pas   corps 
matériel,  et  le  seroit,  ayant  l'essence  et  les  propriétés  d«u 
corps  matériel.  Mais  ce  vuide  ne  seroit  il  point  l'intervalle 
de  ces  anciens  philosophes  qu'Aristote  a  tasché  de  réfuter  \ 
ou  bien  l'espace  immaginaire  de  quelques  modernes^,  ou 
bien  l'immensité   de   Dieu  qu'on  ne  peut  nier,  puisque 


1.  Cf.  Physica;  liv.  IV,  chap.  6:  Ot  B'avOpto-oi  (BouXoviai  Asysiv 
y.cvôv  e"iv«t   ôià(JTT)[jLa  èv  o>   UTjBfv  scîTt  aw;j.a  a'aOrjTo'v  »  2i3  a  37. 

2.  Dans  un  manuel  de  Physique,  comme  celui  de  G.  F.  d'Abra  de 
Raconis  (5^  édit..  i633),  on  trouve  une  réserve  à  l'égard  de  cet 
espace  imaginaire:  «  Notandum  est,.,  aliud  autem  prœterea  vacuum 
cancedendum  esse,  nimirum  spatium  illud  inane  et  imaginarium  quod  su 
pra  cœlos  mente  cogitamus,  in  quo  nec  uUa  realis  superficies,  nec  corpus 
in  ea  contentum  reperitur  »,  p.  255.  On  sait  le  parti  que  Descaries  a 
tiré  de  cette  notion  scolastique  des  espaces  imAg^inaives  (Lettre  à  Mer- 
senne  du  18  décembre  162g,  t,  I,  86),  pour  mettre  sa  doctrine  phy- 
sique à  l'abri  de  toute  objection  théologique  (Discours  de  l» Méthode, 
Y^  partie). 
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Dieu  est  partout?  A  la  vérité,  si  ce  vuide  véritable  n'est 
autre  chose  que  l'immensité  de  Dieu,  je  ne  puis  nier  son 
existance  ;  mais  aussy  ne  peut  on  pas  dire  que  cet  im- 
mensité n'estant  autre  chose  que  Dieu  mesme,  esprit  très 
simple,  ayt  des  parties  les  unes  hors  des  autres,  qui  est 
la  définition  que  je  donne  aux  corps,  et  non  pas  celle  que 
vous  dites  estre  de  mes  auteurs,  prise  de  la  composition 
de  matière  et  de  forme.  Les  corps  simples  sont  corps,  et 
neantmoins,  au  jugement  des  plus  inteligents,  n'ont 
point  cette  composition  :  j'advôue  que  les  mixtes  l'ont, 
mais  je  la  tiens  trop  obscure  et  selon  qu'elle  est  imaginée 
par  quelques  uns  estre  employée  à  la  desfinition  des  corps  : 
c'est  pourquoy  je  desfinis  le  corps,  ce  qui  est  composé  de 
parties  les  unes  hors  des  autres,  et  dis  que  tout  corps  est 
espace,  quand  on  le  considère  entre  les  extremitez,  et  que 
tout  espace  est  corps,  puisque  tout  espace  est  composé  de 
parties  les  unes  hors  les  autres,  et  que  tout  ce  qui  est  com- 
posé départies  les  unes  hors  les  autres,  est  corps.  Si  vous  me 
dites  que  les  espèces  du  saint  Sacrement  ont  des  parties 
les  unes  hors  des  autres,  et  neantmoins  ne  sont  pas  corps, 
je  respondray  ^  :  —  premièrement,  par  le  composé  des 
parties  les  unes  hors  des  autres,  on  entend  ce  que  nous  ap- 
pelons ordinairement  long,  large  et  profond.  —  Que  l'on 
peut  fort  bien  expliquer  la  doctrine  de  l'Église  Catholique 
et  Romaine,  touchant  les  espèces  du  saint  Sacrement,  en 
disant  que  les  petits  corps  qui  restent  dans  les  espèces  ne 
sont  pas  la  substance  du  pain.  C'est  pourquoy  le  concile 
de  Trente  ne  se  sert  jamais  du  mot  d'accident,  parlant  du 
saint  Sacrement,  quoy  qu'en  effet  ces  petits  corps  soient 
vrayement  les  accidents  du  pain,  selon  la  desfinition  de  l'ac- 
cident, receue  de  tout  le  monde  :   ce  qui  ne  destruit  point 


.  [puisgue]. 
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le  subject  soit  présent,  soit  absent. — Troisiesmement,  que, 
sans  miracle,  tout  composé  de  parties  les  unes  hors  des 
autres  est  corps  :  et  je  croy  que,  pour  décider  la  question  du 
vuide,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  aux  miracles,  veuque 
nous  presuposons  que  toutes  vos  expériences  n'ont  rien  par 
dessus  les  forces  de  la  nature.  Mais  revenons  à  vostre 
espace,  où  je  ne  voy  ny  parties,  ny  longueur,  ny  largeur, 
ny  profondeur  effective  et  réelle,  s'il  est  l'immensité  de 
Dieu,  qui  est  pur  esprit.  Jesçay  bien  que,  dansl'immagi- 
nation  du  geomettre,  séparant  la  quantité  de  toutes  ses 
conditions  individuelles  par  une  abstraction  d'entende- 
ment, se  retrouve  un  espace  immobile  ;  mais  tel  espace, 
ainsy  desnué  de  toutes  ces  circonstances,  n'est  quedans  l'es- 
prit du  geomettre,  et  ne  peut  estre  ce  vuide  que  vous  dites 
paroistre  dans  ce  tube,  ny  l'immensité  de  Dieu,  quoy 
qu'on  se  la  figure  longue,  large  et  profonde,  selon  nostre 
façon  d'entendre  jointe  et  attachée  au  corps.  Je  pense  en 
avoir  assez  dict  pour  doubter  s'il  y  a  de  l'espace  vuide,  et 
si,  entre  la  matière  et  le  corps,  il  y  a  d'autre  différence 
qu'entre  le  corps  qui  est  dans  l'espace  du  geomettre,  et 
celuy  qui  est  dans  le  monde;  celuy  cy  est  matière  maté- 
rielle, mobile  effectif  et  réel  ;  et  l'object  de  celuy  là  qui 
n'a  qu'un  estre'  [intentionnel],  et  n'est  que  la  ressemblance 
de  l'autre,  et  par  conséquent  sans  effect  et  sans  mouve- 
ment. Neantmoins,  puisque  vous  assurez  l'existance 
de  cet  espace  vuide,  et  m'apprenez  dans  vostre  lettre  que 
l'on  ne  doibt  rien  assurer  sans  des  convixions,oudu  sens, 
ou  de  la  raison,  je  me  persuade  que  vous  en  avez,  les- 
quelles je  ne  voy  pas,  et  partant  je  presupose  l'existance 


I.  Le  manuscrit  donne  inventionnel  qui  me  semble  une  faute  du 
copiste.  L'être  intentionnel,  dans  la  terminologie  scolastique,  corres- 
pond à  ce  que  nous  appellerions  la  représentation  subjective. 
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de  cet  espace  vuide,  et  ne  treuve  pas  qu'il  me  serve  pour 
expliquer  mes  expériences,  qu'en  disant  quatre  choses  :  '9 
première,  qu'à  la  descente  du  vif  argent  pas  un  corps 
n'entre  dans  le  verre  —  la  dcuxiesme,  que  ce  vuide  tient  la 
place  du  vif  argent  descendu  — la  troisiesme,  qu'il  sous- 
tient  la  lumière  qui  passe  au  travers  —  la  quatriesme,  qu'il 
retarde  le  mouvement  des  corps  matériels,  quoy  qu'il 
n'ayt  aucune  résistance,  estant  penetrable  et  immobile. 
Je  ne  doubte  point  que  vous  n'ayez  preveu  les  dilTicultez 
qu'enferment  ces  quatre  propositions.  Je  m'arreste  à  la 
première,  qui  est  la  source  des  autres,  et  ëur  cela  je 
propose  mes  difficultez,  dont  j'espère  estre  satisfaict  par 
vos  profondes  spéculations,  et  courtoisies.  Doncques  pour 
la  première,  vous  dites  que  «  tous  les  hommes  ensemblene 
sçauroient  desmontrer  qu'aucun  corps  succède  à  l'espace 
vuide  en  apparence,  et  qu'il  n'est  pas  possible  encor  à  tous 
les  hommes  de  monstrer  que,  quand  l'eau  y  remonte,  quel- 
que corps  en  soitsorty.  »  La-dessus  vous  me  demandez 
si  cela  nesuffiroit  pas,  suivant  mes  maximes,  pour  asseu- 
rer  quecetespace  est  vuide.  Je  responds  ingenuement  que 
non.  Sy,  à  moins  d'une  desmonstration  mathématique, 
c'est-à-dire  évidente  et  convainquante,  qu'une  matière  entre 
dans  le  verre  à  la  descente  du  vif  argent,  je  dis  qu'il  n'y  a 
qu'un  espace  vuide,  je  pourray,  par  mesme  raison,  nier 
que,  depuis  nostre^..  jusquesau  firmament,  il  y  ayt  au- 
cune matière,  et  conclure  en  cette  sorte  :  tous  les  hommes 
ensemble  ne  sçauroient  desmontrer  mathématiquement 
que  ces  grands  espaces  soient  remphs  d'aucuns  corps,  et 
partant  je  dis  que  ces  grands  espaces  ne  sont  qu'un  vuide 
immobille  et  penetrable,  suffisant  à  soustenir  et  transmettre 

I .  Un  blanc  dans  le  manuscrit  ;  le  mot  à  compléter  doit  être  Urre, 
que  Bossut  a  imprimé  dans  son  édition. 

II  —  8 
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la  lumière  des  astres,  et  ajuster  leurs  mouvements.  S  y  tel 
estoit  mon  discours  et  mon  sentiment,  que  diriez-vous  ? 
Or,  tout  ainsy  que  les  naturalistes  croyent  avoir  assez  de 
preuves  et  de  raisons  phisiques  pour  asseurer  que  ces 
grands  espaces  sont  remplis  d'un  corps  impénétrable  et 
mobille,  quoy  qu'ils  n'ayent  pour  cela  aucune  démonstra- 
tion mathématique  ;  de  mesme,  quoy  que  je  n'aye  point 
de  semblables  convixions,  je  pense  neantmoins  avoir 
assez  de  preuves  naturelles  pour  dire  que  par  les  pores  du 
verre  passe  et  entre  dans  le  verre  une  matière  qui  s'ap- 
pelle air  subtil. 

Venons  aux  expériences,  qui  me  font  servir  de  vos 
termes,  et  dire  simplement  que  mon  sentiment  est  que  l'air 
subtilentre  par  les  pores  du  verre\ .  .Et  comme  ces  pores  sont 
forts  petits,  l'air  qui  les  remplit  doit  estre  fort  subtil  et  sé- 
paré du  plus  grossier,  et  dans  son  meslange  doibt  avoir 
moins  de  terre  et  moins  d'eau.  Que  dans  ce  tout  que  nous 
appelons  air,  il  y  ayt  de  la  terre,  nous  l'expérimentons 
en  hyver,  dans  un  froid  sec  :  les  mains  exposées  à  l'air, 
contractent  une  crasse  composée  de  ces  petits  atomes 
terrestres  qui  le  remplissent  et  le  refroidissent  :  que 
dans  ce  mesme  tout  il  y  ayt  de  l'eau,  cela  se  veoit 
manifestement  en  la  cane  à  vent  dont  elle  sort,  quand 
vous  la  chargez  avec  vitesse  ;  qu'il  y  ait  aussy  du  feu 
élémentaire,  c'est  à  dire,  de  ce  feu  qui,  pour  sa  petitesse 
et  sa  raretté,  est  invisible,  et  par  suitte  fort  différend  de 
la  flame  et  du  charbon  allumé  qui  est  entouré  d'estin- 
celles  ou  petites  fiâmes  qui  s'esteignent  dans  Feau,  et 
non  pas  le  feu  élémentaire  incorruptible  ;    qu'il    y   ait. 


I.  Le  manuscrit  continue  par  ces  mots  :  N'est  pas  sans  air  qui  soit 
/confondu  dans  ses  pores,  et  après  un  blanc,  mobille  par  ce  tremouslc- 
ment  qui  est  ou  faict  le  son. 
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^is  je,  de  ce  feu  là  dans  l'air,  on  le  peut  connoistre  au 
foyer  d'un  miroir  ardant  qui  brusle  par  le  concours  des 
rayons  qui  sont  dans  l'air,  et  par  un  mouchoir  où  se 
ramassent  les  esprits  ignées  que  l'air  qui  est  autour  du 
feu  luy  apporte  ;  d'où  l'on  veoit  sortir  des  estincelles 
dans  un  lieu  obscur,  quand,  après  l'avoir  estendu  e 
bien  chauffé,  et  resserré  tout  chaud,  on  l'estend  et  passe 
en  la  main  par  dessus  un  peu  rudement  ;  que  si  les  feux 
de  nos  cheminées  remplissent  d'esprits  ignées  l'air  d'al- 
lentour,  le  soleil,  qui  brusle  par  refractions  et  reflexions, 
pourra  bien  espandre  ses  esprits  solaires  en  tout  Tair  du 
monde,  et  par  conséquent  y  avoir  du  feu,  que  Monsieur 
Descartes  appelle  petite  matière. 

L'expérience  nous  apprend  aussy  que,  dans  le  mes- 
lange  que  nous  appelons  eau,  il  y  a  de  l'air  ;  en  voici  une 
<;onvainquante  : 

Faictes  une  chambre  carrée  de  cinq  ou  six  piedz  en 
tout  sens,  à  la  chaussée  d'un  ruisseau  de  mesme  hau- 
teur ;  mettez  au  milieu  de  la  voutte  un  canal  rond  de 
trois  ou  quatre  poulces  de  diamettre,  long  de  quatre  pieds, 
qui  descende  en  la  chambre  perpendiculairement  au 
pavé,  faicl  au  niveau  par  où  l'eau  du  ruisseau  couUe  à 
plomb  sur  le  milieu  d'une  pierre  fort  dure,  platte,  ronde 
et  à  un  pied  de  diamettre  plus  haute  que  le  reste  du 
pavé  de  trois  poulces  ;  faictes  à  costé,  dans  Fune  des 
quatre  murailles,  à  fleur  du  pavé,  un  trou  par  où  l'eau 
s'escoule;  faictes  en  un  autre,  à  un  pied  du  pavé,  dans  la 
muraille  qui  est  vis  à  vis  de  ce  trou  ;  naisse  en  dehors 
un  canal  rond  et  long  de  trois  pieds  qui  le  remplisse 
parfaictement,  et  aille  s'estressissant  depuis  sa  naissance 
de  la  muraille,  où  il  a  neuf  à  dix  pouces  de  diamettre 
jusques  au  bout  qui  sera  de  deux  à  trois  poulces  :  l'air 
sortira  sans  cesse  par  ce  canal  avec  autant  d'impétuosité 
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qu'il  sort  de  ces  grands  soufïletz  de  forge  où  se  fond  le 
fer  des  mynes  ;  cet  air,  meslé,  confondu  et  comme  perdu 
dans  ce  tout,  que  nous  appelons  eau,  et  qui  tombe  à 
plomb  par  le  canal  de  la  voutte,  se  retrouve,  et  se  sépare 
de  l'eau  grandement  pressée  entre  la  pierre  qui  la  reçoit, 
et  l'autre  eau  suivante  qui  la  pousse  ;  et  cet  air,  ne  trou- 
vant en  toute  la  chambre  rien  d'ouvert  que  ce  canal  qui 
est  dans  la  muraille  à  un  pied  du  pavé,  poussé  par  le. 
suivant,  s'engouffre  dans  ce  canal,  et  sort  de  mesme 
vitesse  que  celuy  de  ces  grands  souffle  tz,  longs  de  plus  de 
quinze  pieds.  Voilà  une  preuve  peremptoire  de  l'air  mes- 
langé  avec  l'eau,  et  de  leur  séparation  artificielle  et  vio- 
lente :  l'eau  séparée  et  plus  grossière  s'escoule  par  le 
trou  d'en  bas  a  fleur  du  pavé,  et  l'air  séparé  sort  par 
son  canal  un  pied  plus  haut. 

Je  remarque  icy  une  différence  fort  notable  entre  l'air 
qui  est  dans  Feau  (c'est  le  mesme  des  autres  éléments) 
et  l'air  qui  est  meslé  avec  l'eau,  faisant  une  partie  du 
tout,  ou  meslange,  que  nous  appelons  eau  :  l'air  dans 
l'eau  faict  un  tout  à  part,  que  nous  appelions  air,  et 
monte  tousjours  au  dessus  de  l'eau  ;  l'air  meslé  avec  l'eau 
faict  un  tout  avec  les  autres  éléments,  que  nous  appelions 
eau,  et  ne  s'en  sépare  point  que  par  quelque  violence 

Le  feu  élémentaire  se  trouve  aussy  dans  l'eau,  meslé 
comme  les  autres  éléments,  et  ne  s'en  sépare  que  quand 
il  est  fort  contraint  par  la  compression  de  l'eau;  celle 
qui  est  chaude,  et  principallement  celle  qui  boult,  est 
plaine  d'esprits  ignées  que  nos  charbons  et  nos  fiâmes 
luy  envoyent  ;  disons  de  mesme  du  soleil  à  l'esgard  des 
eauës  du  monde  :  c'est  pourquoy  la  nuict  on  veoid  des 
flammes  sur  la  mer,  que  les  vaisseaux  et  autres  corps  font 
sortir  de  l'eau  quand  ils  la  froissent. 

Qu'il  y  ayt  de  la  terre  dans  l'eau,  cela  se  veoid  dans  les 
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canaux  des  fontaines,  et  dans  certaines  pierres  qui  s'en- 
crouent  au  courant  de  Teau  par  les  atosmes  terrestres  qui 
se  séparent  d'elle  estant  pressés. 

Les  mouvements  sensibles  de  Feau  dans  le  Thermomet- 
tre*  me  semblent  ne  pouvoir  s'expliquer  intelligiblement 
que  par  l'entrée  ou  le  mouvement  des  esprits  ignées  de 
l'air  chaud  ou  de  la  main  eschauffée.  Voicy  ma  pensée, 
que  je  propose  tout  simplement  :  les  esprits  de  feu  qui 
transpirent  sans  cesse  de  la  main  chaude  qui  touche  la 
bouteille  du  thermomettre,  meuvent  l'air  qui  est  dans  les 
pores  du  verre  par  leur  toucher;  et  cet  air  meu  meut 
son  voisin,  et  celuy-ci  son  voisin,  qui  est  dans  l'eau 
beaucoup  moins  mobille  comme  sy  vous  aviez  dans  une 
coupe  d'argent  plusieurs  parties,  dont  les  unes  fussent 
carrées  et  les  autres  rondes,  meslées  par  ensemble,  et 
que  vous  remuassiez  tout  ce  meslange  en  remuant  la 
coupe:  les  parties  rondes,  comme  plus  mobilles,  se  sepa- 
reroient  des  carrées,  qui  auroient  moins  de  mouve- 
ment. 

L'air  donc,  par  son  mouvement,  se  sépare  de  l'eau, 
et  l'eau,  par  cette  séparation  de  l'air,  tient  moins  de 
place;  et  nous  semble,  à  cause  qu'elle  se  ramasse  vers  le 
bas,  qu'elle  descend,  et  à  cause  qu'elle  quitte  une  partie 
de  son  rare,  qui  est  l'air,  qu'elle  se  condense. 

Or,  plus  grande  est  la  chaleur  de  la  main,    le  mou- 

I.  Pour  l'histoire  de  l'invention  du  Thermomètre,  voir  Caverni, 
Notizie  storiche  intorno  all'invenzione  del  termometro  (Balletino  di  bi- 
bliografia  e  storia  délie  scienze  mathemaiiche,  t.  XI,  p.  53 1  ssq.).  —  Le 
nom  de  Thermomètre,  au  lieu  de  Thermoscope,  se  trouve  dans  la 
Récréation  mathématique  que  le  jésuite  Jean  Leurechon  publia  en  162^ 
au  Pont  à  Mousson.  M.  G.  Hellraann  dans  l'Introduction  à  sa  réim- 
pression des  lettres  de  Torricelli  à  Ricci  (N»  7  de  la  série),  a  repro- 
duit le  texte  du  Problème  76  :  «  Du  Thermomètre,  ou  Instrument 
pour  mesurer  les  degrez  de  chaleur  ou  de  froidure  qui  sont  en  l'air.» 
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vement  est  plus  grand,  et  de  plus  de  parties  qui  roulent 
les  unes  sur  les  autres  ;  et  plus  grand  est  le  mouvement, 
plus  grande  est  la  séparation  de  l'air  et  de  l'eau. 

Ces  roulades  ne  sont  pas  sensibles,  mais  la  raison 
nous  les  aprend  par  cet  axiome,  que  le  mouvement  d'un 
corps  arresté  par  l'une  de  ses  parties,  et  meu  par  les 
autres,  tient  du  circulaire.  Ostez  ce  mouvement  acciden- 
taire  des  parties  de  Tair,  et  consequemment  des  parties 
de  l'eau,  l'air  et  l'eau  reprennent  leur  meslange  naturel  ; 
et  par  ce  meslange,  l'eau  s'enfle,  tient  plus  de  place,  et 
semble  monter.  Si  l'eau  descend  effectivement  sans  que 
l'air  s'en  sépare,  nous  dirons  probablement  que  les  esprits 
ignez  entrent  dans  le  thermomettre,  et  que  quelques 
autres  en  sortent  ;  car  je  suis  l'oppinion  de  ceux  qui  veul- 
lent  qu'un  corps  simple  occuppe  tousjours  un  mesme 
espace  dans  le  monde,  jamais  ny  plus  grand  ny  plus 
petit  ;  autrement  il  y  auroit  ou  de  la  pénétration  des 
corps,  ou  du  vuide  :  pénétration,  s'il  occupoit  une  plus 
grande  place  ;  du  vuide,  s'il  en  tenoit  une  plus  petite  : 
ainsy,  ou  le  monde  regorgeroit,  ou  ne  seroit  pas  tous- 
jours  plain.  On  ne  peut  pas  nier  qu'entre  les  corps  sim- 
ples, il  n'y  en  ayt  de  plus  rares,  qui,  avec  pareil  nombre 
d'atosmes  sensibles,  tiennent  plus  de  place,  et  de  plus 
denses  qui  en  tiennent  moins  :  le  feu  élémentaire  est,  de 
sa  nature,  plus  rare  et  moins  dense  que  la  terre,  et  la 
terre,  de  sa  nature,  plus  dense  et  moins  rare  que  le  feu 
élémentaire  :  le  feu  simple  jamais  moins  rare,  la  terre 
simple  jamais  moins  dense  ;  les  mixtes  sont  plus  ou 
moins  rares,  plus  ou  moins  denses,  selon  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  participans  du  feu  ou  de  la  terre  ;  d'où  s'ensuit 
que  le  corps  meslé  de  terre  ou  de  feu  est  en  partie 
dense,  en  partie  rare  :  si  vous  lui  ostez  de  son  feu,  ou  luy 
donnez  de  la  terre,  vous  le  condensez  ;  ou  si  vous  dimi- 
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nuez  sa  lerre,  ou  augmentez  son  feu,  vous  le  raréfiez;  et 
si  vous  séparez  totalement  le  feu  de  la  terre  et  la  terre 
du  feu,  vous  aurez  du  rare  dans  un  espace  du  monde,  et 
dans  l'autre  du  dense.  Faisons  que  celuy-ci  soit  d'un 
pied  et  celuy  la  de  quatre,  avec  pareil  nombre  d'atomes 
naturels,  les  deux  joints  ensemble  sans  se  mesler  tien- 
dront une  place  de  cinq  pieds  :  qu'ils  soient  meslez  et 
confondus  par  ensemble,  et  prenez  toutes  les  petites 
places  que  tient  le  feu,  elles  ne  feront  jamais  toutes  ensem- 
ble qu'une  place  de  quatre  pieds  ;  prenez  toutes  celles 
que  tient  la  terre,  elles  n'en  feront  qu'une  d'un  pied,  et 
toutes  deux  ensemble  une  de  cinq  pieds. 

Ce  qui  faict  croire  qu'un  mesme  corps,  sans  rien 
perdre  ou  acquérir,  ayt  tantost  plus,  tantost  moins  de 
place,  est  l'insensibilité  du  corps  [qu'il]^  perd  ou  acquiert; 
le  sens  est  trompé,  mais  il  est  corrigé  par  la  raison  : 
nous  ne  sentons  pas  ce  qui  est  dans  un  balon  enflé  ;  tou- 
tesfois  nous  jugeons  qu'il  est  plain  de  quelque  corps, 
à  cause  qu'il  résiste  quand  on  le  presse  ;  et  puis,  cher- 
cbans  quel  peut  estre  ce  corps,  nous  trouvons  que  c'est 
celuy  que  nous  appelons  air  ;  de  mesme,  voyans  que  la 
lumière  passe  à  travers  une  bouteille  de  verre,  nous 
jugeons  qu'elle  contient  en  soy  un  corps  transparent.  Or, 
tout  ainsi  que  le  balon  s'enfle  quand^  [l'air  y  entre,  et  au 
contraire,  quand]  il  en  sort,  de  mesme  un  corps  meslé 
tient  plus  de  place  quand  il  se  remplit  d'un  autre  invisi- 
ble, et  moins  quand  il  le  quitte. 

Ces  expériences  cy  dessus  montrent  que  les  éléments 
sont    meslez,    et   la    comparaison    des    liqueurs,    qu'on 


1.  Man.  :  Qui  le. 

2.  La  copie   manuscrite   donne  par  une  erreur  évidente  :  s'enfle 
quand  il  en  sort. 
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appelle  humeurs,  meslées  dans  nos  vaines,  artères  et 
autres  concavitez  de  nostre  corps,  faict  entendre  ce  mes- 
lange  des  elemens  dans  le  grand  monde,  où  les  actions 
et  mouvements  du  firmament,  des  estoilles  et  des  pla- 
nettes,  et  principallement  du  soleil,  font  veoir  que  les  élé- 
ments y  doivent  estre  mcslez,  en  sorte  que  vous  ne  sçau- 
riez  prendre  aucune  partie  sensible  de  l'un  que  les  autres 
n'y  soyent.  Le  soleil  envoyé  continuellement  et  par  tout 
]e  monde  ses  esprits  solaires,  qui,  sans  cesse  et  insensible- 
ment, meuvent  et  meslent  tout  pour  le  bien  du  monde, 
comme  le  cœur  envoyé  par  tout  le  corps  ses  esprits  de 
vie,  qui  remuent  sans  cesse  et  meslent  tout  pour  le  bien 
du  corps. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  corps  se  tiennent 
les  uns  les  autres. 

Premièrement,  les  homogènes,  s'il  y  en  a  de  continus, 
et  à  faute  de  ceux  cy  les  hétérogènes  contigus,  et  entre 
ceux  cy  les  plus  faciles  à  mouvoir.  Donc  le  vif  argent, 
meu  de  sa  pesanteur,  en  descendant  tirera  l'air  qui  est 
dans  les  pores,  comme  le  plus  mobile  des  corps  hétéro- 
gènes contigus,  et  l'air  qui  est  dans  les  pores  celuy  qui  luy 
est*  [congénère]  et  contigu,  comme  l'eau  tire  Feau. 

Il  me  semble  qu'en  voila  suffisamment  pour  dire,  avec 
le  commun,  que  les  elemens  sont  meslez,  que  l'air  se 
sépare  de  l'eau,  et  quitte,  quand  il  y  est  contrainct,  son 
plus  grossier,  et  qu'il  passe  dans  le  tube  par  les  pores  du 
verre,  et  que  le  vuide  véritable  n'est  appuyé  sur  la  raison, 
ny  sur  l'expérience. 

Disons    maintenant  pour  quoy  le  vif  argent,  le  tube 


I.   Le  manuscrit  donne  congeneé,  que  Bossiit  a  modifie  en  congnc  : 
je  pense  que  le  P.  Noël  a  écrit  congénère. 


SEQONDE  LETTRE  DU  P.  NOËL  A  PASCAL       121 

estant  bouche,  descend,  et  ne  descend  qu'à  la  hauteur 
de  deux  piedz  trois  poulces.  Comparons  le  vif  argent  qui 
est  dans  le  tube  avec  celuy  qui  est  dans  la  cuvette,  comme 
le  poids  qui  est  dans  un  bassin  de  la  balance,  avec  le 
poids  qui  est  dans  l'autre  :  si  celuy  qui  est  dans  la  cuvette 
peze  plus  que  celuy  qui  est  dans  le  tube,  il  descendra  et 
fera  monter  celuy  du  tube,  comme  le  poids  d'une  balance 
le  plus  pesant  descend  et  faict  monter  l'autre;  au  con- 
traire, si  celuy  qui  est  dans  le  tube  est  plus  pesant  que 
celuy  de  la  cuvette,  il  descendra,  et  fera  monter  celuy  de 
la  cuvette  jusques  à  l'égalité  de  pesanteur  qui,  dans  l'ine- 
galilé  de  surface  perpendiculaire  à  Torizon,  se  rencontre 
en  celle  qui  est  dans  la  cuvette,  plus  basse  de  deux 
piedz  trois  pouces  que  celle  du  tube  ;  et  cette  inégalité  de 
surface  arrive  de  ce  que  le  vif  argent  qui  est  dans  le  tube 
n'a  pas  assés  de  pesanteur  pour  s'esgaller  de  surface  à 
celuy  de  la  cuvette,  s'aprochant  du  centre  autant  que 
luy,  celuy  ci  montant  et  l'autre  descendant,  l'advantage 
qu'a  celuy  de  la  cuvette  par  dessus  l'autre  se  prend  de 
j'air  qui  peze  sur  celuy  de  la  cuvette,  et  ne  peze  pas  sur 
i  eluy  du  tube. 

Gela  veut  dire  que  l'air  commun  que  nous  respirons 
soit  pesant  :  or  n'en  double  pas,  aprez  avoir  pezé  une 
cane  à  vent  devant  et  après  l'avoir  chargée.  Celuy  qui 
couvre  la  surface  du  vif  argent  dans  le  tube  ne  descend 
pas,  soit  pour  estre  retenu  par  le  verre  qui  demeure,  soit 
pour  avoir  quitté  son  plus  grossier  qui  le  rendoit  pesant  : 
d'où  sensuit  qu'il  ne  peze  ny  ne  charge  point  le  vif-ar- 
gent, petit  ou  grand,  il  n'importe,  ne  pesant  non  plus 
grand  que  petit,  puisqu'il  ne  peze  point  ;  mais  celuy  qui 
est  sur  la  surface  du  vif  argent  de  la  cuvette  peze  et  le 
charge  ;  et  partant  il  est,  à  l'esgard  de  celuy  qui  est  dans 
le  tube,  trop  pesant  pour  monter.  Le  laissant  descendre, 
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si  vous  ostez  cet^  équilibre,  qui  est  dans  celte  inégalité  de 
surface,  Fun  monte  et  l'autre  descend  :  pour  exemple,  si 
vous  inclinez  le  tube  en  sorte  que  la  surface  du  vif  argent 
qui  est  dans  le  tube  ne  soit  plus  eslevée  sur  celle  qui  est 
dans  la  ^  cuvette  [de]  deux  piedz  trois  poulces,  le  vif  argent 
de  la  cuvette  descend,  et  faict  monter  celuy  qui  est  dans 
le  tube.  Cette  response  est  commune  à  Peau  d'environ 
33  piedz. 

Venons  maintenant  à  l'expérience  de  la  syringue.  Nous 
avons  monstre  que  dans  Feau  il  y  a  de  Fair,  et  partant 
l'air  en  peut  estre  séparé,  et  Fair  espuré  peut  entrer  en  la 
syringue  par  ses  pores,  quand,  par  la  traction  du  piston, 
celuy  qui  est  dans  les  pores  du  verre  est  contraint  de 
suivre;  et  ne  pouvant  suivre  que  tirant  aprez  soy  Feau 
contigue,  la  serre  contre  le  verre,  dont  les  pores  sont 
trop  petits  pour  son  passage,  et  la  serrant,  il  en  sépare 
et  tire  Fair  qui  le  suit.  La  résistance  qu'on  ressent  à  la 
première  séparation  du  piston,  vient,  et  de  Fair  des  pores 
qui  n'est  point  encores  dans  le  mouvement  pour  les  quit- 
ter et  suivre  un  corps  qui  le  tire  dans  le  verre,  et  de 
l'air  qui  est  dans  Feau,  dont  la  séparation  résiste  au 
mouvement  qui  les  sépare  :  la  difficulté  diminue  peu  à 
peu,  ne  restant  plus  que  la  seconde  résistance.  La  main 
de  l'ouvrier  qui  tire  avec  une  tenaille  le  fil  de  fer  par  la 
filière,  sent  beaucoup  plus  de  résistance  au  commence- 
ment qu'à  la  suitte  :  la  raison  phisique  de  cette  difficulté 
est  que  ce  qui  repose  est  plus  esloigné  du  mouvement  que 
ce  qui  est  desja  dans  le  mouvement. 

L'air  qui  est  dans  la  syringue,  subtil  et  mobille  extrê- 
mement,   est   tousjours  dans  Fagitation  par   les   esprits 


1.  Man.  :  équilibre,  ou  qui  est. 

2.  Man.  :  cuvette  deux. 
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solaires  qui  surviennent  sans  cesse,  comme  les  vitaux 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  sort  avec  impétuosité  sy 
tost  que  vous  ostez  le  doigt,  et  l'eau  entre  par  la  mesme 
ouverture,  tirée  par  celuy  qui  reste,  et  par  ce  mouve- 
ment de  Tair  et  de  Teau  se  faict  le  meslange  comme 
auparavant. 

L'expérience  de  la  corde  s'entend  assez  bien,  si  nous 
disons  qu'à  mesure  qu'elle  sort  du  tuyau,  l'eau  prend  sa 
place,  et  n'ayant  point  d'autre  corps  contigu  plus  mobile 
que  le  vif  argent,  elle  le  faict  monter  jusques  à  la  hauteur 
nécessaire  à  l'équilibre  de  celuy  qui  est  dans  le  tube  avec 
celuy  qui  est  dans  la  cuvette. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  toutes  vos  expériences  ne 
sont  point  contrariées  par  cette  hypothèse,  qu'un  corps 
entre  dans  le  verre,  et  peuvent  s'expliquer  aussy  proba- 
blement par  le  plain  que  par  le  vuide,  par  l'entrée  d'un 
corps  subtil  que  nous  connoissons,  que  par  une  espace 
qui  n'est  ny  Dieu,  ny  créature,  ni  corps,  ny  esprit,  ny 
substance,  ny  accident,  qui  transmet  la  lumière  sans 
estre  transparant,  qui  résiste  sans  résistance,  qui  est  im- 
mobile et  se  transporte  avec  le  tube,  qui  est  par  tout  et 
nulle  part,  qui  faict  tout  et  ne  faict  rien  :  ce  sont  les 
admirables  qualités  de  l'espace  vuide  en  tant  qu'espace  : 
il  est  et  faict  merveille  en  tant  que  vuide  ;  il  n'est  et  ne 
faict  rien  en  tant  qu'espace  ;  il  est  long,  large  et  profond, 
en  tant  que  vuide  ;  il  exclud  la  longueur,  la  largeur  et  la 
profondeur  en  tant  qu'espace  :  s'il  est  besoin,  je  mon- 
treray  toutes  ces  belles  proprietez  et  conséquences. 

Sur  la  fin  de  vostre  lettre,  vous  accusez  d'obscurité  ma' 
desfinition  de  la  lumière.  Permettez  moy  que  je  l'explique 
en  deux  mots.  Par  un  corps  lucide,  que  je  distingue  du 
lumineux,  en  tant  que  le  corps  lumineux  est  ce  que 
nous  veoyons,  et  le  corps  lucide  ne  se  veoid  pas,  mais  il 
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touche  la  veûe  par  son  mouvement,  c'est-à-dire  qu'il  faict 
veoir',  et  ce  qui  faict  veoir  est  ce  qui  figure  la  partie  du 
cerveau  vivant,  qui  termine  les  nerfs  optiques  tout  rem- 
plis de  ces  petits  corps,  qu'on  appelle  esprits  lucides,  ou, 
si  ce  mot  vous  semble  moins  françois,  lumineux  ;  et  cette 
partye  du  cerveau  vivant  est  la  puissance  que  nous  appe- 
lons veiie  :  le  mouvement  qui  faict  cette  figure,  est  celuy 
que  j'appelle  laminaire,  et  ne  convient  qu'à  ces  petits 
corps  qui  sont  capables  de  figurer  la  veûe  ;  le  corps  que 
nous  appelons  transparnnt  est  tousjours  remply  de  ces 
petits  corps  ou  esprits  lucides;  mais  ces  petits  corps 
n'ont  pas  tousjours  un  mouvement  luminaire,  c'est  à  dire 
un  mouvement  capable  de  figurer  la  veiie  ;  et  n'y^  a  que 
le  corps  lumineux,  comme  la  flame,  qui  puisse  donner  ce 
mouvement  luminaire,  comme  il  n'y  a  que  Faiman  qui 
puisse  donner^  [le]  mouvement  magnétique  à  la  limaille  de 
fer  ;  et  comme  l'aiman  donne  ce  mouvement  à  cette 
poudre  de  fer  sans  la  donner  au  corps  voisin,  de  mesme 
la  flamme  ou  corps  lumineux  ne  donne  son  mouvement 
luminaire  qu'aux  esprits  lucides,  et  non  pas  aux  autres 
voisins.  Cecy  est  court,  mais  suffisant  pour  des  person- 
nes capables  et  intelligents  comme  celle  à  qui  j'ay  l'hon- 
neur d'escrire. 

Cette  desfinition,    qui   dit   que   l'illumination   est    un 
mouvement  luminaire  (c'est-à-dire  capable  de  toucher  et 


1.  Toutes  ces  distinctions  s'expliquent  si  l'on  remonte  à  la  source, 
au  ■ztp',  «{'"X.^S  d'Aristote,  liv.  II,  ch.  7  :  <pàiç  Se  eoT'.v  tj  ttoûtou 
£vspY£'.a,  Tou  oiaçavou;  r,  oiaoav^ç-  Ôyva|ji£i  oi  iv  m  Tout'èa-l  y.où  x6 
cxoTo;*  tÔ  ZÏ  (pûç  o^ov  yp^jaa  ccjti  toj  oiaçavo-jç,  ôxav  ri  âvTsXs/êt'a 
oiaçîavlç  6::6  7z\jp6;  f]  -co'.oj-ou  o^ov  t6  avio  aôijLa,  41869.  La  lumière 
suppose  donc  avant  tout  un  objet  transparent,  c'est-à-dire  qui  a  la 
puissance  d'être  illuminé,  et  un  objet  illuminant j^ui  fait  passer 
cette  puissance  à  l'acte. 

2.  Ms.  :  ce  mouvement. 
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de  figurer  la  veûe)  des  rayons  composez  d'esprits  lucides, 
ne  peut  convenir  à  la  lumière  qui  passe  par  le  vuide,  si 
le  vuide  n'a  les  qualitez  d'un  corps  Iransparant  \ 

Quand  j'ay  dict  que  la  lumière  penettroit  ce  vuide  appa- 
rent avec  refractions  et  reflexions,  je  n'ay  point  dit  qu'il 
/  en  eust  d'autres  sensibles  que  celle  du  verre.  Je  sçay 
bien  que  les  optiques  mettent  des  refractions  dans  l'air  à 
la  sortie  du  verre  ;  mais  comme  elles  ne  peuvent  estre 
sensibles  en  nostre  vuide  apparent,  je  ne  m'y  arreste 
pas. 

Au  reste,  Monsieur,  vous  pouvez,  en  cette  response, 
veoir  ma  franchise  et  docilité,  que  je  ne  suis  point  opi- 
niastre,  et  que  je  ne  cherche  que  la  vérité.  Vostre  objec- 
tion m'a  fait  quitter  mes  premières  idées  ;  prest  à  quitter 
ce  qui  est  dans  la  présente  contraire  à  vos  sentiments,  si 
vous  m'en  faictes  paroistre  le  défaut  :  vous  m'avez  extrê- 
mement obligé  par  vos  expériences,  me  confirmant  en 
mes  pensées,  fort  difi'erentes  de  la  plus  part  de  celles  qui 
s'enseignent  aux  EschoUes  :  il  me  semble  qu'elles  s'adjuste- 
roient  bien  aux  vostres,  excepté  le  vuide,  que  je  ne  sçau- 
rois  encores  gouster.  Si  je  nestois  incommodé  d'une 
jambe,  je  me  donnerois  l'honneur  de  vous  veoir,  et  de 
vous  assurer  de  bouche,  ce  que  je  fais  par  escript,  que  je 
suis  de  tout  mon  cœur. 
Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  selon 
Dieu. 

Estienne  Noël. 


I.  La  conséquence  est  explicitement  indiquée  par  Aristote,  dans 
le  même  chapitre,  ^IQ  a  20  :  àvaYxaTov  xi  elvai  [ietaÇû"  xsvou  &è 
']'£vo[xcvou  où'/  OTt  â/.p'.6ôjç,  oûX  oXoj;  oùôiv  ôoôrlac-cai. 
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PRÉFACE  SUR  LE  TRAITÉ  DU  YIDE» 

Le  respect  que  l'on  porte  à  l'anliquité  estant 
aujourd'huy  à  tel  point,  dans  les  matières  où  il  doit 
avoir  moins  de  force,  que  l'on  se  fait  des  oracles^  de 
toutes  ses  pensées,  et  des  mystères^  mesme  de  ses 
obscurités  ;  que  l'on  ne  peut  plus  advancer  de  nou- 
veautés sans  péril,  et  que  le  texte  d'un  aulheur 
suffit  pour  destruire  les  plus  fortes  raisons*... 

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger 
un  vice  par  un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des 


1.  Faugère,  dont  nous  suivons  la  collation,  a  relevé  à  la  fin  de  ce 
morceau  la  note  suivante  du  P.  Guerrier  :  «  J'ai  transcrit  ceci  sur 
une  copie  très  imparfaite  et  pleine  de  lacunes.  »  Le  fragment  avait  été 
publié  d'abord  par  Bossut,  qui  en  avait  fait  le  premier  article  de  la 
première  partie  des  Pensées  ;  il  avait  intitulé  cet  article  :  De  l'autorité 
en  matière  de  Philosophie  (Œuvres,  1779,1.  II,  p.  1-12).  — Nous 
n'avons  aucun  indice  objectif  sur  la  date  de  ce  fragment  :  le  contenu 
paraît  indiquer  clairement  qu'il  se  rattache  aux  préoccupations  de  Pas- 
cal pendant  l'année  i647,  *"^  résistances  qu'il  a  rencontrées  à  Rouen 
et  à  Paris,  à  la  lecture  de  Guiffart,  aux  suggestions  de  Roberval, 
comme  aussi  à  la  méditation  de  Jansénius  ;  il  serait  contemporain 
de  la  controverse  avec  le  P.  Noël. 

2.  Voir  la  note  de  la  p.  1 4 1.  —  Le  mot  oracle  s'employait  au  xvii« 
siècle  dans  un  sens  plus  étendu  que  de  nos  jours.  Littré  cite  plusieurs 
textes  deBossuetet  de  Bourdaloue  où  orac/e  signifie  révélation  de  la  foi 
chrétienne  :  «  C'est  un  oracle  de  l'apôtre  et  par  conséquent  un  oracle 
de  la  vie  éternelle,  que  la  sagesse  de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu.  » 

3.  Le  mystère  donne  à  l'obscurité  un  caractère  profond  et  sacré 
qui  oblige  à  y  chercher  une  vérité.  Cf.  le  texte  de  Massillon  cité  par 
Littré  :  «  Tout  est  mystère  dans  la  conduite  du  Sauveur.  » 

4.  «  Il  y  a  ici  une  lacune  d'environ  dix  lignes  ».  Note  du  P.  Guer- 
rier, d'après  Faugère. 

II-  9 


i30  ŒUVRES 

anciens,  parce  que  l'on  en  fait  trop.  Je  ne  prétends 
pas  bannir  leur  authorité  pour  relever  le  raisonne- 
ment tout  seul,  quoyque  Ton  veuille  establir  leur  au- 
thorité seule  au  préjudice  du  raisonnement...  *. 

Pour  faire  cette  importante  distinction  avec  at- 
tention, il  faut  considérer  que  les  unes  dépendent 
seulement  de  la  mémoire  et  sont  purement  histori- 
ques, n'ayant  pour  objet  que  de  sçavoir  ce  que  les 
autheurs  ont  escrit  ;  les  autres  dépendent  seulement 
du  raisonnement,  et  sont  entièrement  dogmatiques, 
ayant  pour  objet  de  chercher  et  descouvrir  les  vérités 
cachées.  Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées, 
autant  que  les  livres  dans  lesquels  elles  sont  conte- 
nues... ^. 

C'est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  dif- 
féremment l'étendue  de  ce  respect.  Le  respect  que 
l'on  doit  avoir  pour...  ^ 

Dans  les  matières  ou  l'on  recherche  seulement  de 
sçavoir  ce  que  les  auteurs  ont  escrit,  comme  dans 
l'histoire,  dans  la  géographie,  dans  la  jurisprudence, 
dans  les  langues  *  et  surtout  dans  la  théologie  ^  et 


1.  «  Lacune  de  deux  lignes  »,  id. 

2.  «  Lacune  ». 

3.  Ce  fragment  de  Pascal  est  inspiré  par  la  méditation  du  Liber 
Proœmialis  que  Jansénius  a  mis  en  tête  du  Second  tome  de  l'Augus- 
tinus  :  de  Ratione  et  auctoritate  in  rébus  theologicis,  particulièrement  au 
eh.  IV.  (Discrimen  inter  Philosophiam  ac  Theologiam)  :  «  Sic  igitur 
quemadmodum  intellectus  Philosophiae  suscipiendae  propria  facultas 
est,  ita  memoria  Theologiae.  Illa  quippe  intellecta  principia  pene- 
trando  Philosophum  facit;  haec  ea  quae  sibi  scripto  aut  praedica- 
tione  tradita  sunt,  recordando,  facit  Theologum  Ghristianum. 

A.  «  Lacune  ». 

5.  «  Un  blanc  d'un  mot  ou  deux  ». 
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enfin  clans  toutes  celles  qui  ont  pour  principe,  ou  le 
faict  simple,  ou  l'institution  divine  ou  humaine,  il 
faut  nécessairement  recourir  à  leurs  livres,  puis  que 
tout  ce  que  l'on  en  peut  sçavoir  y  est  contenu  :  d'où  il 
est  évident  que  l'on  peut  en  avoir  la  connoissance 
entière,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  adjouster. 

S'il  s'agit  de  sçavoir  qui  fut  le  premier  roy  des 
François  ;  en  quel  lieu  les  géographes  placent  le  pre- 
mier méridien  ;  quels  mots  sont  usités  dans  une  lan- 
gue morte,  et  toutes  les  choses  de  cette  nature, 
quels  autres  moyens  que  les  livres  pourroient  nous 
y  conduire  ?  Et  qui  pourra  rien  adjouster  de  nouveau 
à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent,  puisqu'on  ne  veut 
sçavoir  que  ce  qu'ils  contiennent  ?  C'est  l'authorité 
seule  qui  nous  en  peut  esclaircir.  Mais  oii  cette  au- 
thorité  a  la  principale  force,  c'est  dans  la  théologie, 
parce  qu'elle  y  est  inséparable  de  la  vérité,  et  que 
nous  ne  la  connoissons  que  par  elle  :  de  sorte  que 
pour  donner  la  certitude  entière  des  matières  les 
plus  incompréhensibles  à  la  raison,  il  suffit  de  les 
faire  voir  dans  les  livres  sacrés  (comme,  pour  mon- 
trer l'incertitude  des  choses  les  plus  vraysemblables, 
il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n'y  sont  pas 
comprises)  ;  par  ce  que  ses  principes  sont  au  dessus 
de  la  nature  et  de  la  raison,  et  que,  l'esprit  de 
l'homme  estant  trop  foible  pour  y  arriver  par  ses 
propres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à  ces  hautes  in- 
telligences s'il  n'y  est  porté  par  une  force  toute  puis- 
sante et  surnaturelle. 

n  n'en  est  pas  de  mesme  des  subjets  qui  tombent 
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SOUS  le  sens  ou  sous  le  raisonnement  :  l'authorité  y 
est  inutile  ;  la  raison  seule  a  lieu  d'en  connoistre^ 
Elles  ont  leurs  droits  séparés  :  l'une  avoit  tantost 
tout  l'advantage  ;  ici  l'autre  règne  à  son  tour.  Mais 
comme  les  subjets  de  cette  sorte  sont  proportionnés 
à  la  portée  de  l'esprit,  il  trouve  une  liberté  toute  en- 
tière de  s'y  estendre  :  sa  fécondité  inépuisable  pro- 
duit continuellement,  et  ses  inventions  peuvent  estre 
tout  ensemble  sans  fin  et  sans  interruption  ^ . . 

C'est  ainsy  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la 
musique,  la  physique,  la  médecine,  l'architecture, 
et  toutes  les  sciences  qui  sont  soumises  à  l'expé- 
rience et  au  raisonnement,  doivent  estre  augmentées 
pour  devenir  parfaictes.  Les  anciens  les  ont  trouvées 
seulement  esbauchées  par  ceux  qui  les  ont  précédés  ; 
et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  viendront  après 
nous  en  un  estât  plus  accompli  que  nous  ne  les  avons 
receues.  Comme  leur  perfection  dépend  du  temps  et 
de  la  peine,  il  est  évident  qu'encore  que  nostre  peine 
et  nostre  temps  nous  eussent  moins  acquis  que  leurs 
travaux,  séparez  des  nostres,  tous  deux  neantmoins 

1.  «  Non  enim  Philosophus  est,  qui  multa  sensibus  commendata 
meminit,  sed  qui  tacitis  cogitationibus  ruminata  percipit  et  intel- 
ligit.  »  Cette  proposition  de  Jansénius  (Lib.  Proœm.,  ch.  ivj,  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  pourrait  servir  d'épigraphe  au  Dis- 
cours de  la  Méthode,  paru,  comme  on  le  sait  une  année  seulement 
avant  la  mort  de  Jansénius.  La  concordance  des  deux  ouvrages,  pour 
ce  qui  concerne  la  condamnation  de  la  Scholastique,  est  de  nature  à 
expliquer  la  stabilité  de  l'équilibre  spirituel  où  vécut  Pascal  de  i646 
à  1649,  poursuivant  avec  ardeur  le  succès  de  ses  recherches  scienti- 
fiques et  attaché  avec  ferveur  à  la  restauration  de  la  foi  suivant 
Port-Royal. 

2.  «  Lacune  ». 
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joints  ensemble  doivent  avoir  plus  d'eflect  que  cha- 
cun en  particulier. 

L'esclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire 
plaindre  l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la 
seule  authorité  pour  preuve  dans  les  matières  phy- 
siques, au  lieu  du  raisonnement  ou  des  expériences  ; 
et  nous  donner  de  l'horreur  pour  la  malice  des  au- 
tres, qui  emploient  le  raisonnement  seul  dans  la 
théologie  au  lieu  de  l'authorité  de  l'Escriture  et 
des  Pères  ' .  Il  faut  relever  le  courage  de  ces  timides 
qui  n'osent  rien  inventer  en  physique,  et  confondre 
l'insolence  de  ces  téméraires  qui  produisent  des  nou- 
veautés en  théologie.  Cependant  le  malheur  du 
siècle  est  tel,  qu'on  veoit  beaucoup  d'opinions  nou- 
velles en  théologie,  incogneuës  à  toute  l'antiquité, 
soustenuës  avec  obstination  et  receuës  avec  applau- 
dissement ;  au  lieu  que  celles  qu'on  produit  dans  la 
physique,  quoy  qu'en  petit  nombre,  semblent  devoir 
estre  convaincues  de  fausseté  dés  qu'elles  choquent 
tant  soit  peu  les  opinions  receuës  :  comme  si  le  res- 
pect qu'on  a  pour  les  anciens  philosophes  estoit  de 
debvoir,  et  que  celui  que  l'on  porte  aux  plus  anciens 
des  Pères  estoit  seulement  de  bienséance  !  Je  laisse 
aux  personnes  judicieuses  à  remarquer  l'importance 
de  cet  abus  qui  pervertit  l'ordre  des  sciences  avec 
tant  d'injustice  ;  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui 


I .  On  peut  préciser,  à  l'aide  des  documents  q\ie  nous  avons  repro- 
duits :  plaindre  l'aveuglemer^t  du  P.  Noël,  et  avoir  de  l'horreur  pour 
la  malice  du  frère  Saint-Ange,  les  deux  adversaires  de  Pascal  au  cours 
de  l'année  1647. 
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ne  souhaittent  que  cette  ^ . .  s'applique  à  d'autres  ma- 
tières, puisque  les  inventions  nouvelles  sont  infailli- 
blement des  erreurs  dans  les  matières  que  l'on  pro- 
fane impunément  ;  et  qu'elles  sont  absolument 
nécessaires  pour  la  perfection  de  tant  d'autres  sub- 
jects  incomparablement  plus  bas,  que  toutefois  on 
n'oseroit  toucher  ^ 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et 
notre  défiance,  et  bornons  ce  respect  que  nous  avons 
pour  les  anciens.  Comme  la  raison  le  faict  naistre, 
elle  doit  aussy  le  mesurer  ^  ;  et  considérons  que,  s'ils 


1.  Un  mot  en  blanc  dans  la  copie  du  P.  Guerrier.  Bossut  avait 
imprimé  :  peu  qui  ne  souhaitent  que  nos  recherches  prennent  un  autre 
cours.  Faugère  conjecture  :  que  cette  liberté. 

2.  Le  Liber  proœmialis  de  l'Augustinus   contient  à  ce  sujet  une 
page  que  nous  devons  citer  pour  l'impression  qu'elle  a  dû  produire 
sur  le  futur  auteur  des  Provinciales.  Après  avoir  rappelé  la  règle   du 
respect  de  l'antiquité,  Jansenius  écrit  :   «  Nam  et  eo  impudentiae  ex 
iUa   eadem   norma  quidam  prosilierunt,  ut  cum    religione  quidam 
doctus,  non  auderet  aliquid  in  alterius  gratiam  facere,    quod  sciebat 
in  principia  morum  impingere,  et  a  nullis   auctoribus  tanquam  pro- 
bable assertum  esse,  responderit  ei  magister  recenti  Thelogia  expo- 
situs  :  Aude  tantùm,  nos  efficiemus  probabile.  Ecce  excessus  in  quos 
illa  licentia  indulgendi  ratiocinationibus  humanis,  et  Philosophiae  suae 
prorumpit,  quando  divinissima  mysteria  imbecillium  opinionum  libi- 
dine    et  proprii   sensus  aleà  ventilantur.  Quae  quidem  non  eo  à  me 
animo   dicuntur,    quasi    propter    quorundam    abusum    Theologiam 
Scholasticam   sugillatam  velim,  quam  ad  pellendam  tyronum  igno- 
rantiam   methodi  suae  luce  et  brevitate  saluberrimè  tradi  scio.  Non 
propter  bonarum  rerum   abusum  usui  legitimo  calumniandum  est  : 
nec   industria  humana  in  tradendis  utiliter  scientiis  suffocanda  est, 
quia  limitem  subinde  praetergreditur  ;   sed  intra  cancellos  à  veritate 
praescriptos  potiiîs  revocanda.  »  (Fin  du  chapitre  viii,  dont  le  titre  est 
bien  significatif  :  Quœstiones  et  veritates  pure  Scholasticœ  nihil  cum  cogni- 
tione   charitatis  commune  habent  propter  diversas  causas.  Prascipitia  in 
qux  prorumpunt.) 

3.  J'emprunte  à  Nourrisson,  Pascal  physicien  et  philosophe^  a*  édit.. 
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fussent  demeurés  dans  cette  retenue  de  n'oser  rien 
adjouster  aux  cognoissances  qu'ils  avaient  receues, 
et  que  ceux  de  leur  temps  eussent  fait  la  mesme  diflî- 
culté  de  recevoir  les  nouveautés  qu'ils  leur  olTroient, 
ils  se  seroient  privés  eux  mesmes  et  leur  postérité  du 
fruict  de  leurs  inventions.  Comme  ils  ne  se  sont  ser- 
vis de  celles  qui  leur  avoient  esté  laissées  que  comme 
de  moyens  pour  en  avoir  de  nouvelles,  et  que  cette 
heureuse  hardiesse  leur  avoit  ouvert  le  chemin  aux 
grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles  qu'ils 
nous  ont  acquises  de  la  mesme  sorte,  et  à  leur  exem- 
ple en  faire  les  moyens  et  non  pas  la  fin  de  notre 
estude,  et  ainsi  tascher  de  les  surpasser  en  les  imi- 
tant. Car  qu'y  a  il  de  plus  injuste  que  de  traitter 
nos  anciens  avec  plus  de  retenue  qu'ils  n'ont  faict 
ceux  qui  les  ont  précédés,  et  d'avoir  pour  eux  ce 
respect  inviolable  qu'ils  n'ont  mérité  de  nous  que 


1888,  p.  2(4,  n°  2,  la  note  suivante  :  «  cf.  Apologie  pour  Hérodote, 
avec  introduction  et  notes,  par  P.  Ristelhuber.  Paris,  1879,  2  vol. 
gr.  in-8,  t.  I,  p.  53,  chapitre  iir.  Comment  il  nous  appert  qu'aucuns  ont 
beaucoup  et  par  trop  déféré  à  l'antiquité,  les  autres  au  contraire  l'ont  eue 
en  trop  grand  mespris.  »  Dans  son  étude  sur  I^ouis  Le  Roy,  de  Couiances, 
(1896),  M.  Becker  a  montré  que  les  dernières  pages  du  livre  de  la 
Vicissitude  paru  en  1677,  contiennent  plus  d'un  passage  qui  fait  songer 
à  Pascal  (p.  275-277).  Voici,  entre  autres,  un  texte  intéressant  :  a  Et 
ne  soyons  pas  si  simples  d'attribuer  tant  aux  anciens,  que  les  croyions 
avoir  tout  sçu  et  tout  dit,  sans  rien  laisser  à  dire  à  ceulx  qui  vien- 
droient  aprez  eux.  Ils  n'ont  esté  si  arrogants  de  vouloir  qu'on  ne  tou- 
chast  aux  mastieres  qu'ils  avoient  traictées...  S'ils  en  eussent  ainsy 
usé,  se  proposans  de  n'escrire  ou  dire  sinon  ce  qui  avoit  esté  escrit, 
ou  dit  autresfois,  nul  art  n'eust  esté  inventé  et  tous  fussent  demeurez  en 
leurs  commencemens...  Il  est  donc  raisonnable  d'appliquer  l'indus- 
trie à  la  recherche  de  la  vérité  comme  ils  ont  faict,  et  d'essayer  d'aug- 
menter la  doctrine  desprecedens,  sans  s'asservir  tant  à  l'antiquité.  » 
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parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui 
ont  eu  sur  eux  le  mesme  avantage  ?...  *. 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés  ;  quoy  qu'elle 
agisse  tousjours,  on  ne  descouvre  pas  tousjours  ses 
effects  :  le  temps  les  révèle  d'aage  en  aage,  et  quoy- 
que  toujours  égale  en  elle  mesme,  elle  n'est  pas 
tousjours  également  connue.  Les  expériences  qui 
nous  en  donnent  l'intelligence  multiplient  conti- 
nuellement ;  et,  comme  elles  sont  les  seuls  principes 
de  la  physique  ^  les  conséquences  multiplient  à  pro- 
portion. C'est  de  cette  façon  que  l'on  peut  aujour- 
d'huy  prendre  d'autres  sentiments  et  de  nouvelles 
opinions  ^  sans  mespris  et  sans  ingratitude ,  puisque  les 
premières  cognoissances  qu'ils  nous  ont  données  ont 
servy  de  degrés  aux  nostres,  et  que  dans  ces  advan- 
tages  nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant 
que  nous  avons  sur  eux  ;  parce  que,  s'estant  eslevés 
jusqu'à  un  certain  degré  oii  ils  nous  ont  portés,  le 


1 .  «  Lacune  de  cinq  ou  six  lignes.  » 

2.  La  physique  est  tout  entière,  pour  Pascal,  une  science  de  fait; 
cette  conception  s'oppose  à  celle  de  l'école  cartésienne,  pour  qui  l'ex- 
périence ne  serait  qu'un  moment  provisoire,  auxiliaire  et  garantie  de 
la  déduction  mathématique  qui  seule  serait  constitutive  de  la  science. 

Il  est  intéressant  de    rapprocher  de  ce   texte    le    passage  d'une 

lettre  adressée  par  Auzoult  à  Pecquet,  et  imprimée  par  Pecquet  à  la 
suite  de  sa  Dissertatio  de  chyli  motu  (i65i)  :  «  Non  possum  (vir  Doc- 
tissime)  quin  demirer  non  paucorum  vecordiam,  qui  existimant  nihil 
in  Physica  post  Aristolelem,  nihil  in  Medicina  post  Galenum  exqui- 
rendum  :  ita  ut  suam  Scientiam,  jam  non  ex  Natura  sed  ex  illorum 
libris  hauriant...  Melioribus  sub  auspiciis  militas  (Glarissime  Pec- 
quete)  namque  non  ignoras  nos  in  Physica  si  quid  scimus,  nihil  scire 
praeter  Expérimenta  et  Observationes.  » 

3.  Faugère  avait  donné,  d'après  le  texte  de  Guerrier  sans  mépriser, 
sans  ingratitude,  et  avait  suppléé  les  anciens  et. 
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moindre  effort  nous  fait  monter  plus  haut,  et  avec 
moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous  trou- 
vons au  dessus  d'eux.  C'est  de  là  que  nous  pouvons 
descouvrir  des  choses  qu'il  leur  estoit  impossible 
d'apercevoir.  Notre  veuë  a  plus  d'estendue,  et,  quoy- 
qu'ils  cognussent  aussi  bien  que  nous  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  remarquer  de  la  nature,  ils  n'en  cognois- 
soient  pas  tant  neantmoins,  et  nous  veoyons  plus 
<ju'eux  * . 

Cependant  il  est  estrange  de  quelle  sorte  on  révère 
leurs  sentiments.  On  faict  un  crime  de  les  contre- 
dire et  un  attentat  d'y  adjouster,  comme  s'ils 
n'avoient  plus  laissé  de  vérités  à  cognoistre^  N'est- 
ce  pas  traiter  indignement  la  raison  de  l'homme,  et 


I.  M.  Adam  a  rapproché  de  ces  phrases  de  Pascal  la  pensée  sui- 
vante du  P.  Mersenne  :  «...  Comme  l'on  dit,  il  est  bien  facile  et  mesme 
nécessaire  de  voir  plus  loin  que  nos  devanciers,  lorsque  nous  sommes 
montez  sur  leurs  épaules  :  ce  qui  n'empesche  pas  que  nous  leur  soyons 
redevables,  car  c'est  beaucoup  d'avoir  commencé,  et  de  nous  avoir 
donné  les  principes  de  cette  science  [la  musique].  »  (Questions  harmo- 
niques^ p.  262,  Paris,  i634.)  —  M.  Lanson fait  remarquer  d'autre  pari 
{Revue  Universitaire,  190/i,  t.  II,  p.  /ii5),  que  Pascal  a  pu  emprunte» 
directement  cette  idée  à  Montaigne  :  «  Nos  opinions  s'entent  les  unes 
sur  les  autres  :  la  première  sert  de  tige  à  la  seconde,  la  seconde  à  la 
tierce  :  nous  eschellons  ainsi  de  degré  en  degré  :  et  advient  de  là  que 
le  plus  hault  monté  a  souvent  plus  d'honneur  que  de  mérite,  car  il 
n'est  monté  que  d'un  grain  sur  les  espaules  du  penultime  »  (Essais 
III,  i3). 

a.  Comme  l'a  remarqué  son  dernier  éditeur,  M.  Petit,  Jean  Rey 
avait  développé  dans  la  Préface  de  ses  Essays  une  pensée  analogue  à 
celle  de  Pascal  :  «  Non  sans  prévoir  très  bien  que  j'en courray  d'abord 
le  nom  de  téméraire,  puis  qu'en  iceux  je  choque  quelques  maximes 
approuvées  depuis  longs  siècles  par  la  pluspart  des  Philosophes. 
Mais  quelle  témérité  y  peut-il  avoir  d'estaller  au  jour  la  vérité  après 
l'avoir  cogneuë  ?  » 


138  ŒUVRES 

la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des  animaux, 
puisqu'on  en  oste  la  principale  différence,  qui  con- 
siste en  ce  que  les  effects  du  raisonnement  augmen- 
tent sans  cesse,  au  lieu  que  l'instinct  demeure  tou- 
jours dans  un   estât  égal?  Les  ruches  des   abeilles 
estoient  aussy  bien  mesurées  il  y  mille  ans  qu'aujour- 
d'hui, et  chacune  d'elles  forme  cet  hexagone  aussy 
exactement  la  première  fois  que  la  dernière.  Il  en 
est  de  mesme  de  tout  ce  que  les  animaux  produisent 
par  ce  mouvement  occulte  .   La  nature  les  instruit  à 
mesure  que  la  nécessité  les  presse  ;  mais  cette  science 
fragile  se  perd  avec  les  besoins  qu'ils  en  ont  :  comme 
ils  lareceoivent  sans  estude,  ils  n'ont  pas  le  bonheur 
de  la  conserver  ;   et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est 
donnée,  elle  leur  est  nouvelle,  puisque,  la  nature 
n'ayant  pour  objet  que   de  maintenir  les   animaux 
dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur  inspire 
cette  science  nécessaire,   toujours    égale,    de   peur 
qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépérissement,  et  ne  permet 
pas  qu'ils  y  adjoustent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les 
limites  qu'elle  leur  a  prescrites.   Il  n'en  est  pas  de 
mesme  de  l'homme,  qui  n'est  produit  que  pour  l'in- 
finité. Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  aage  de  sa 
vie  ;  mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans  son  progrez  : 
car  il  tire  advantage  non-seulement  de  sa  propre  ex- 
périence, mais  encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs, 
par  ce  qu'il  garde  tousjours  dans  sa  mémoire  les  co- 
gnoissaaces  qu'il  s'est  une  fois  acquises,  et  que  celles 
des  anciens  luy  sont  toujours  présentes  dans  les  hvres 
qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  il  conserve  ces  co- 
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gnoissances,  il  peut  aussy  les  augmenter  facilement  ; 
de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque 
sorte  dans  le  mesme  estât  où  se  trouveroient  ces 
anciens  philosophes,  s'ils  pouvaient  avoir  vieilli  jus- 
ques  à  présent,  en  adjoutant  aux  cognoissances 
qu'ils  avoient  celles  que  leurs  estudes  auroient  pu 
leur  acquérir  à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là 
vient  que,  par  une  prérogative  particulière,  non  seu- 
lement chacun  des  hommes  s'advance  de  jour  en 
jour  dans  les  sciences,  mais  que  tous  les  homme» 
ensemble  y  font  un  continuel  progrez  à  mesure  que 
l'univers  vieillit,  parce  que  la  mesme  chose  arrive 
dans  la  succession  des  hommes  que  dans  les  aages 
différents  d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  la  suite 
des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles, 
doit  estre  considérée  comme  un  mesme  homme  qui 
subsiste  tousjours  et  qui  apprend  continuellement*  : 


I.  «  Plus  de  trois  cents  auparavant,  écrit  Ernest  Havet,  le  vieux 
Roger  Bacon  était  bien  près  de  la  même  idée,  lorsqu'au  chapitre  vi 
de  la  première  partie  de  VUpas  majus,  il  exprimait  cette  pensée,  en 
l'attribuant  à  Sénèque,  qu'il  n'y  a  rien  de  complet  dans  les  Inventions 
humaines,  et  que  les  plus  jeunes  sont  les  plus  éclairés,  parce  que  les 
plus  jeunes,  venant  les  derniers  dans  la  succession  des  temps,  entrent 
en  possession  du  travail  de  ceux  d'avant  eux.  »  —  François  Bacon 
avait  précisé  cette  conception  à  plus  d'une  reprise  :  «  La  vérité  est 
fille  du  temps  et  non  de  l'autorité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
cette  fascination  qu'exercent  l'antiquité,  les  auteurs  et  le  consente- 
ment général,  a  paralysé  le  génie  de  l'homme,  au  point  que,  comme 
une  victime  de  sortilèges,  il  ae  pût  lier  commerce  avec  les  choses 
elles-mêmes...  Une  cause,  qui  a  fait  obstacle  au  progrès  que  les 
hommes  auraient  dû  faire  dans  les  sciences,  et  qui  les  a  pour  ainsi 
dire  cloués  à  la  même  place,  comme  s'ils  étaient  enchantés,  c'est  le 
profond  respect  qu'ils  ont  d'abord  pour  l'antiquité  —  L'opinion  qu'ils 
s'en  forment,  faute  d'y  avoir  suffisamment  pensé,  est  tout  à  fait  su- 
perficielle, et  n'est  guère  conforme  au  sens  naturel  du  mot  auquev 
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d'où  l'on  veoit  avec  combien  d'injustice  nous  res- 
pectons l'antiquité  dans  ses  philosophes  ;  car,  comme 
la  vieillesse  est  l'aage  le  plus  distant  de  l'enfance, 


ils  l'appliquent.  C'est  à  la  vieillesse  du  monde  et  à  son  âge  mùr  qu'il 
faut  attacher  ce  nom  d'antiquité.  Or,  la  vieillesse  du  monde,  c'est  le 
temps  où  nous  vivons,  et  non  celui  oià  vivaient  les  anciens,  qui  en 
étaient  la  jeunesse.  A  la  vérité,  le  temps  où  ils  ont  vécu  est  le  plus  an- 
cien par  rapport  à  nous,  mais,  par  rapport  au  monde,  ce  temps  était 
le  plus  nouveau.  Or,  de  même  que  nous  attendons  une  plus  ample 
connaissance   des   choses    humaines   et  un  jugement  plus  mùr  d'un 
vieillard   que  d'un  jeune  homme,    à   cause   de  son  expérience,   du 
nombre  et  de  la  variété  des  choses  qu'il  a  vues,  entendues  et  pensées; 
de  même  il  est  juste  d'attendre   de  notre  temps  de  beaucoup  plus 
grandes  choses  que  des  temps  anciens  ;  car,  le  monde  étant  plus  âgé, 
il  se  trouve  enrichi  d'une  infinité  d'observations  et  d'expériences.  » 
(Bacon,   Nov.  org.,   lib.    i,   8/4,    et   De  Augmentis,  II,  11.  Consulter 
également    à  ce    sujet  l'ouvrage    de   M.    Adam    sur     Bacon,    1890, 
p.  192,    198    et  à  la   page   35o,    la  note  sur  les  traductions    fran- 
çaises de  Bacon  au   xvne    siècle.)  —  Baillet  (II,   53 1)  nous  a  con- 
servé le  fragment  d'un  manuscrit  de  Descartes  :   «  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'incliner    devant  les  anciens  à   cause    de   leur   antiquité  :   c'est 
nous   plutôt   qui   devons  être  appelés  anciens.    Le  monde  est  plus 
vieux  maintenant  qu'autrefois,  et  nous  avons  une  plus  grande  expé- 
rience des  choses.  »  —  Fontenelle  enfin,  qui  sans  doute  ne  connaissait 
pas  ce  fragment  de  Pascal,  écrit  dans  sa  Digression  sur  les  Anciens 
et  les  Modernes  :  «  Un  bon  esprit  cultivé  est,  pour  ainsi  dire,  com- 
posé de  tous  les  esprits  des  siècles  précédents  ;  ce  n'est  qu'un  même 
€sprit  qui  s'est  cultivé  pendant  tout  ce  temps.  Ainsi  cet  homme  qui 
a  vécu  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  présent,  a  eu  son 
enfance  où  il  ne  s'est  occupé  que  des  besoins  les  plus  pressants  de  la 
vie,   sa  jeunesse  où  il  a  assez  bien  réussi  aux  choses  d'imagination 
telles  que  la  poésie  et  l'éloquence,  et  où  même  il  a  commencé  à  rai- 
sonner, mais  avec   moins  de  solidité  que  de  feu.   Il  est  maintenant 
dans  l'âge  de  virilité,  où  il  raisonne  avec  plus  de  force,  et  a  plus  de 
lumières  que  jamais  :  mais  il  serait  bien  plus  avancé  si  la  passion  de 
la  guerre  ne  l'avait  occupé  longtemps,  et  ne  lui  avait  donné  du  mé- 
pris pour  les  sciences  auxquelles  il  est  enfin  revenu.  Il  est  fâcheux 
de  ne  pouvoir  pas  pousser  une  comparaison  qui  est  en  si  beau  train, 
mais  je  suis  obligé  d'avouer  que  cet  homme-là  n'aura  point  de  vieil- 
lesse ;  il  sera  toujours  également  capable  des  choses  auxquelles  sa 
jeunesse  était  propre,  et  il  le  sera  toujours  de  plus  en  plus  de  celles 
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qui  ne  veoit  que  la  vieillesse  dans  cet  homme  univer- 
sel ne  doit  pas  estre  cherchée  dans  les  temps  proches 
de  sa  naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  les  plus 
esloignés  ?  Ceux  que  nous  appelons  anciens  estoient 
véritablement  nouveaux  en  toutes  choses,  etformoient 
l'enfance  des  hommes  proprement  ;  et  comme  nous 
avons  joint  à  leurs  cognoissances  l'expérience  des 
siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est  en  nous  que  l'on 
peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  rêverons  dans 
les  autres  \ 

Ils  doivent  estre  admirés  dans  les  conséquences 
qu'ils  ont  bien  tirées  du  peu  de  principes  qu'ils  avoient, 
et  ils  doivent  estre  excusés  dans  celles  où  ils  ont  plus- 
tost  manqué  du  bonheur  de  l'expérience  que  de  la 
force  du  raisonnement. 


qui  conviennent  à  l'âge  de  virilité,  c'est-à-dire,  pour  quitter  l'allé- 
gorie, que  les  hommes  ne  dégénéreront  jamais,  et  que  les  vues 
saines  de  tous  les  bons  esprits  s'ajouteront  toujours  les  unes  aux 
autres.  »  Enfin  le  lecteur  trouvera  dans  l'édition  Guyau  des  Opuscules 
de  Pascal  (De ^09 roue,  1875,  p.  169-/100)  et  dans  l'édition  Fouillée 
{Belin,  1876,  p.  267-834)  deux  amples  séries  de  textes  sur  l'histoire 
de  l'idée  de  Progrès  et  sur  l'Autorité  en  matière  de  philosophie. 

I.  «  On  ne  sçauroit  à  mon  advis  estre  blâmé  si  l'on  cherche  de 
nouvelles  routes,  si  l'on  prend  d'autres  guides,  et  si  on  laisse  aussi 
hardiment  Aristote  et  Galien,  comme  ils  ont  fait  ceux  qui  les  ont 
précédez.  Aussy,  quoy  que  l'on  veuille  dire,  nous  sommes  dans  la 
vieillesse  du  Monde  et  de  la  Philosophie  ;  ce  que  l'on  appelle  Anti- 
quité, en  a  esté  l'Enfance  et  la  Jeunesse.  Et  après  qu'elle  a  vieilly 
par  tant  de  Siècles  et  tant  d'Expériences,  il  ne  seroit  pas  raisonnable 
de  la  faire  porter,  comme  elle  a  fait  dans  ses  premières  années,  et  de 
luy  laisser  les  faiblesses  qui  se  trouvent  aux  opinions  qu'elle  a  eues  en 
ce  temps  là,  et  que  l'on  veut  encore  faire  passer  pour  des  oracles.  » 
Cureau  de  la  Chambre,  Préface  des  Nouvelles  Conjectures  sur  la  diges- 
tion, Paris,  i636,  cité  par  Adam,  Eludes  sur  les  principaux  philosophes, 
igoS,  p.  218. 
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Car  n'estoîent-ils  pas  excusables  dans  la  pensée 
qu'ils  ont  eue  pour  la  voie  de  lait,  quand,  la  faiblesse 
de  leurs  yeux  n'ayant  pas  encore  reçu  le  secours  de 
l'artifice,  ils  ont  attribué  cette  couleur  à  une  plus 
erande  solidité  en  cette  partie  du  ciel,  qui  renvoie  la 
lumière  avec  plus  de  force  ?  Mais  ne  serions-nous  pas 
inexcusables  de  demeurer  dans  la  mesme  pensée, 
maintenant  qu'aidés  des  advantages  que  nous  donne 
la  lunette  d'approche,  nous  y  avons  descouvert  une 
infinité  de  petites  estoiles,  dont  la  splendeur  plus 
abondante  nous  a  fait  reconnoistre  quelle  est  la  véri- 
table cause  de  cette  blancheur  *  ? 

N'avoient-ils  pas  aussy  subjet  de  dire  que  tous  les 
corps  corruptibles  estoient  renfermés  dans  la  sphère 
du  ciel  de  la  lune,  lorsque  durant  le  cours  de  tant  de 
siècles  ils  n'avoient  point  encore  remarqué  de  cor- 
ruptions ni  de  générations  hors  cet  espace?  Mais 
ne  devons-nous  pas  assurer  le  contraire,  lorsque 
toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes  s'en- 


I.  Allusion  aux  observations  de  Galilée  consignées  en  ces  termes 
dans  le  Sidereus  Nuncias,  en  mars  1610:  «  Quod  tertio  loco  a  nobis 
fuit  observatum,  est  ipsiusmet  Lactei  Circuli  essentia,  seu  materies, 
quara  Perspicilli  beneficio  adeo  ad  sensum  licet  intueri,  ut  alterca- 
tiones  omnes,  quae  per  tôt  saecula  Philosophos  excruciarunt  ab  ocu- 
lata  certitudine  dirimantur,  nosque  a  verbosis  disputationibus  libe- 
remur.  Est  enim  Galaxia  nihil  aliud,  quam  innumerarum  stellarum 
coacervatim  consitarum  congeries  :  in  quamcunque  enim  regionum 
illius  Perspicillum  dirigas,  statim  Stellarum  ingens  frequentia  sese 

in  conspectum  profert »  Il  est  remarquable  que  Galilée  n'a  fait 

que  retrouver  ici  la  théorie  de  Démocrite  :  tcoXXûv  xal  fxtxpiov  xal 
cuveyûv  âatêptuv,  auix.ooiri'Ço^j.ivaiv  âXXTJXoiç,  8tà  Tr[v  Tcjxvwatv  auvau- 
•Cao[j.ov.  »  Stobée,  Ed.  Phys.,  ch.  27.  Ed.  Meinekc,  Leipzig,  1860. 
i.  l)  p.  157. 
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flammer  et  disparoistre  bien  loin  au  delà  de  celte 
sphère  *  P 

C'est  ainsy  que,  sur  le  subjet  du  vuide,  ils  avoient 
droit  de  dire  que  la  nature  n'en  souffroit  point,  parce 
que  toutes  leurs  expériences  leur  avoient  tousjours 
fait  remarquer  qu'elle  l'abhorroit  et  ne  le  pouvoit 
souffrir.  Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avoient 
esté  cogneuës,  peut  estre  auroient  ils  trouvé  subject 
d'affirmer  ce  qu'ils  ont  eu  subjet  de  nier  par  là  que  le 
vuide  n'avoit  point  encore  paru.  Aussy  dans  le  juge- 
ment qu'ils  ont  faictque  la  nature  ne  souffroit  point 
de  vuide,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la  nature  qu'en 


I.  Pascal  semble  se  référer  au  traité  que  Kepler  publia  en  161Q 
à  Augsbourg  :  De  Comelis  libellis  très.  Le  premier  livre  Astrono- 
mique, mentionne  les  observations  faites  sur  les  Comètes  de  1607  ®* 
de  1618.  Le  second,  Physique,  contenant  une  Physiologie  des  Co- 
mètes, nouvelle  et  paradoxe,  comprend  en  effet  une  théorie  de  la 
génération  et  de  la  corruption  des  planètes,  considérées  comme  ana- 
logues aux  êtres  vivants  :  «  De  Cometarum,  dit  Kepler  aux  premières 
lignes  de  ce  second  livre,  ortu  et  natura  sic  videtur  :  ut  aquas  prse- 
cipue  salsas,  piscibus,  sic  aetherem  Gometis  victum  praebere.  »  Quant 
à  leur  disparition  :  «  Incertum  est  utrum  extinguantur,  dissiliant, 
dissipentur,  an  deflagrent  cinisque  fiant.  »  Or  en  proposant  cette 
théorie,  Kepler  ajoute  :  «  Ignoscant  igitur  Philosophi,  antiqua  dog- 
mata  tuentes,  nova  fabricanti  dogmata,  seu  potius  vetera  illa  Anaxa- 
gorae  et  Democriti  [Cf.  Stobée,  Eclogues,  I,  28.  Ed.  Meineke, 
Leipzig,  1860,  p.  i58],  revocanti  :  quodque  hue  usque  in  scholis 
negatum  fuit,  in  caelo  generationes  et  corruptiones  inesse,  non  minus 
atque  in  hac  terrestri  et  rapida  aura.  Equidem  quos  a  philosophia 
leviter  imbutos  aliud  vitae  genus  abstrahit,  ii  suam  merentur  excusa- 
tionem  :  si  quae  quotidie  nova  inveniuntur,  cognoscere  non  possunt: 
at  illud  vicissim  jure  postulatur,  ne  de  Gometis  scribentes,  antiqnam 
illam  Aristotelis  opinionem  de  Gometarum  ortu  ex  vaporibiis  sublu- 
naribus,  tanto  studio  répétant  tantoque  fervore  propugnent,  ut  eos 
qui  officii  ratione  cognitioni  rerum  naturalium  amplifîcandae  inoum- 
bunt,  praescriptione  antiquitatis  videantur  opprimere  velle  »  (p.  gg- 
100). 
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Testât  où  ils  la  cognoissoient  ;  puisque,  pour  le  dire 
généralement,  ce  ne  seroit  assez  de  l'avoir  vu  cons- 
tamment en  cent  rencontres,  ni  en  mille,  ni  en  tout 
autre  nombre,  quelque  grand  qu'il  soit  ;  puisque, 
s'il  restoit  un  seul  cas  à  examiner,  ce  seul  suffiroit 
pour  empescher  la  définition  générale,  et  si  un  seul 
estoit  contraire,  ce  seul...*.  Car  dans  toutes  les  ma- 
tières dont  la  preuve  consiste  en  expériences  et  non 
en  desmonstra lions,  on  ne  peut  faire  aucune  assertion 
universelle  que  par  la  générale  enumeration  de  toutes 
les  parties  ou  tous  les  cas  différents.  C'est  ainsy 
que  quand  nous  disons  que  le  diamant  est  le  plus 
dur  de  tous  les  corps,  nous  entendons  de  tous  les 
corps  que  nous  cognoissons,  et  nous  ne  pouA^ons  ni 
ne  devons  y  comprendre  ceux  que  nous  ne  cognois- 
sons point  ;  et  quand  nous  disons  que  l'or  est  le  plus 
pesant  de  tous  les  corps,  nous  serions  téméraires  de 
comprendre  dans  cette  proposition  générale  ceux 
qui  ne  sont  point  encore  en  notre  cognoissance, 
quoy  qu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'ils  soient  en  na- 
turel De  mesme  quand  les  anciens  ont  asseuré  que 
la  nature  ne  souffroit  point  de  vuide,  ils  ont  entendu 
qu'elle  n'en  souffroit  point  dans  toutes  les  expé- 
riences qu'ils  avoient  vues,  et  ils  n'auroient  pu  sans 
témérité  y  comprendre  celles  qui  n'estoient  pas  en 
leur  cognoissance .  Que  si  elles  y  eussent  esté,  sans 


1.  Lacune  de  deux  lignes,  signalée  par  le  P.  Guerrier. 

2.  C'est  en  1748  que  le  platine  paraît  avoir  été  signalé  pour  la 
première  fois,  par  don  Antonio  de  Ulboa,  qui  faisait  partie  de  la 
mission  française  organisée  pour  déterminer  la  mesure  d'un  degré  du 
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doute  ils  auroient  tiré  les  mesmes  conséquences  que 
nous  et  les  auroient  par  leur  aveu  authorisées  de 
cette  antiquité  dont  on  veut  faire  aujourd'hui  l'uni- 
que principe  des  sciences. 

C'est  ainsi  que,  sans  les  contredire,  nous  pouvons 
asseurer  le  contraire  de  ce  qu'ils  disoient  ^  et,  quel- 
que force  enfin  qu'ait  cette  antiquité,  la  vérité  doit 
toujours  avoir  i'advantage,  quoy  que  nouvellement 
descouverte,  puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne 
que  toutes  les  opinions  qu'on  en  a  eues,  et  que  ce 
seroit  ignorer  sa  nature  de  s'imaginer  qu'elle  ait 
commencé  d'estre  au  temps  qu'elle  a  commencé 
d'estre  conneuë  ^ 


moridien  dans  l'Amérique  du  Sud,   La  densité  du  métal  pur  est  de 
plus  de  2^;  celle  de  l'or  est  seulement  de  19,5. 

1.  Guifl'art  avait  dit:  «  Ce  respect  ne  nous  doit  pas  attacher  à 
leurs  opinions  avec  une  affection  si  aveugle  que  la  vérité  en  quelque 
façon  que  elle  se  descouvre,  nous  faisant  voir  leur  mesconte,  nous  ne 
luy  donnions  les  mains,  et  ne  contribuions  à  nous  destromper,  comme 
ils  auroient  fait  sans  doute,  s'ils  avoient  esté  convaincus  du  contraire.  » 
(^Discours  sur  le  vaide,  p.  3.) 

2.  Dans  un  sens  voisin  Descartes  soutient,  à  la  fin  des  Principes  de 
Philosophie  (p.  tv,  §§  200)  «  que  ce  traitté  ne  contient  aucuns  prin- 
cipes qui  n'ayent  esté  receus  de  tout  temps  de  tout  le  monde,  en  sorte 
que  cette  pUilosophie  n'est  pas  nouvelle,  mais  la  plus  ancienne  et  la 
plus  coinmune  qui  puisse  estre.  »  Voir  aussi  le  fragment  de  Rober- 
val,  supra,  p.  49« 
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XIX 
LETTRE 

DE 

PASCAL  A  MONSIEUR  PERIER 

l5  novembre   1647. 

Publiée  dans  le  Récit  de  la  Grande  Expérience  de  l'Équilibre 
des  Liqueurs,  i6A8. 


INTRODUCTION 


La  lettre  de  Pascal,  écrite  le  i5  novembre  16^7,  a  éii3 
publiée  l'année  suivante,  par  Pascal  lui-même  dans  son 
Récit  de  la  Grande  Expérience  de  VEquilibre  des  Liqueurs 
ÇVide  infra,  p.  366).  C'est  d'après  ce  texte  que  nous  la 
donnons  ici.  L'original  de  la  lettre  est  perdu,  comme  d'ail- 
leurs la  correspondance  échangée  à  cet  égard  entre  Pas- 
cal et  Perier  ou  ses  amis  de  Clermont  (Vide  infra,  p.  198). 
Nous  ne  pouvons  donc  juger  des  modifications  que  Pascal 
aurait  pu  apporter  à  son  texte  original,  en  vue  de  l'impres- 
sion. 11  importe  seulement,  pour  se  faire  une  opinion  à  ce 
sujet,  de  remarquer  l'analogie  du  ton  didactique  dans  les 
lettres  de  théologie  écrite  à  Gilberte  Perier,  de  1648  à  i65i, 
et  dans  cette  lettre  de  science.  Il  importe  de  retenir  aussi 
que  les  savants  de  l'entourage  de  Pascal  écrivaient  volon- 
tiers en  vue  de  l'impression.  La  première  lettre  de  Roberval 
à  des  Noyers  avait  été  imprimée,  et  au  moment  même  où 
il  écrit  à  Perier,  Pascal  vient  de  recevoir  l'imprimé  relatant 
la  lettre  de  Petit  à  Chanut.  Ces  précédents  immédiats  auto- 
risent à  penser  que  dès  le  i5  novembre  1647  Pascal  écrivait 
pour  le  public  autant  que  pour  Perier  lui-même. 

Quant  au  projet  d'expérience  sur  le  Puy-de-Dôme,  qui 
fait  l'intérêt  de  la  lettre,  il  se  rattache  naturellement  aux 
préoccupations  du  groupe  de  savants  dont  Pascal  faisait 
partie.  Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  soit  les  visites  de 
Descartes  à  Pascal  (vide  supra  p.  4o,  cf.  p.  i65),  soit  les 
réunions  tenues  au  couvent  des  Minimes,  où  Pascal  et 
Descartes  se  sont  probablement  retrouvés.  De  ces  réunions 
le  P.Mersenne  nous  a  conservé  l'écho  direct.  La  première  Pré- 
face des  Rejlecliones ,  écrite  sans  doute  en  septembre  1647,  ^^'^~ 
tient  à  cet  égard  une  page  remarquable  qui  doit  trouver  ici  sa 


450  ŒUVRES 

place  ^  :  «  Si  praedictus  aëris  cylindrus  sit  praedicti  vacui  tubo 
contenti,  vel  altitudinis  hydrargyreae  causa,  utpote  cui  aequi- 
ponderet,  videtur  illum  cylindrum  aëreum  breviorem,  et 
ideo  cylindrum  hydrargyreum  minoris  altitudinis  futurum, 
si  fiât  observatio  ex  turris,  aut  montis  alicujus  vertice,  verbi 
gratia,  ad  tholi  S.  Pétri  fenestras,  quae  cum  5o,  ad  mini- 
mum, sexpedas  à  terra  distant,  si  cylindrus  aëreus  unicam 
2  5oo  sexpedarum  leucam  altus  esset,  ille  cylindrus  brevior 
esset  quinquagesimâ  sui  parte,  juxta  praedictas  fenestras, 
quam  prope  S.  Pétri  Gonfessionem. 

«  Sed  cum  pag.  [10^]  ostenderimus  cylindrum  aëreum 
esse  2  leucarum^,  ad  minimum,  sola  pars  centesima  rescin- 
detur,  quae  cum  soli  centesimae  parti  cylindri  hydrargyrei 
respondeat,  vix  sensibilis  erit  illius  decurtatio,  quandoqui- 
dem  solâ  fere  pedis  quinquagesimâ  parte,  hoc  est,  proxime, 
quartâ  parte  lineae,  brevior  erit. 

«  At  vero  si  ex  vertice  montis  leucam  alti  experiaris,  cy- 
lindrus hydrargyreus  futurus  est  unius  duntaxat  psdis,  cum 
sesquidigito  :  quod  si  minime  contigerit,  signum  est  causam 
istius  vacui  non  esse  cylindrum  aëreum  :  nisi  quis  conten- 
derit  superiorem  aëris  superficiem  non  esse  sphaericam,  sed 
plus  aut  minus  attolli,  juxta  varios  terrae  situs. 

«  Porro  si  fuerit  atmosphaera  sphaerica,  cujus  sit  idem  ac 
terrae  centrum,  Rothomagi  cylindrus  hydrargyreus  Parisiensi, 
hicque  Divionensi,  aut  Lingonensi  altior  esse  deberet,  cum 
Rothomagum  à  Lutetia  différât  totâ  Sequanae  declivitate, 
quae  forsan  turrim  B.  Mariae  Parisiensis,  vel  etiam  pyrami- 
dem  admirandam  Rothomagensem  exaequat  :  sitque  praeterea 
major  declivitas  reliquae  Sequanae  usque  ad  illius  originem. 
Quod  etiam  de  caeteris  fluviis  dicendum. 


I.  P.  3-4.  M.  Duhem  a  mis  en  lumière  l'importance  historique  de 
celte  Préface  dans  son  étude  sur  le  P.  Marin  Mersenne  et  la  Pesan- 
teur de  l  Air  (loc.  cit.,  p.  8i4-8i5). 

3.  Ch.  VI  :  De  aère  ponderando.  —  Voir  la  première  lettre  de  Tor- 
ricelli  à  Ricci,  citée  plus  haut,  p.  i3,  notre  introduction  à  la  Seconda 
Narration  de  Roberval,  p.  290  et  la  note  delà  page  36i. 
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a  Viderint  ergo  Nannetenses,  Nivernenses,  sed  et  Lingo- 
nenses,  cujus  habeant  aititudinis  cylindrum  hydrargyreum  : 
quem  hîc  non  semper  uniformem  reperimus,  quandoquidem 
tubus  in  solo  mercurio  immersus,  cylindrum  suum  mercu- 
rialem   nuper    coram     viris    Glarissimis,   pedum    a    digito- 

2 

rum  3  ô  habuit  ;  cujus  rei  testes  habeo  nobilissimum  adoles- 

centem,  sublimique  praeditum  ingenio  Caesarem  Estreum, 
Illustrissimum  Longi-Ponti  Abbatem  :  et  viros  praestantissi- 
mus,  Launoium  Doctorem  Faculialis  Theologiae,  Cartesium, 
et    Robervallum    :    quemadmodum    alterius    observationis, 

quae  dédit  cylindrum  2  et  ^  proxime,  seu  fere  4  digitorum, 

quibus  una  vel  altéra  duntaxat  linea  deerat,  testes  produco 
R.  P.  Vatierum  lesuistam,  et  utrumque  Paschalium  eximios 
Geometras  et  Philosophos,  cum  aliis  multis.  » 

Ce  texte  ne  permet  pas  d'exclure  l'initiative  du  P.  Mersenne, 
pas  plus  d'ailleurs  que  celle  d'aucun  des  témoins  que  Mer- 
senne  invoque,  parmi  lesquels  se  trouvent  et  Descartes  et 
Pascal.  Mais  le  mérite  reste  à  Pascal  seul  d'avoir  eu  dans  le 
succès  de  l'expérience  une  foi  assez  ardente  pour  écarter 
tout  obstacle  théorique  ou  pratique,  et  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Car  il  est  bien  singulier  qu'après  avoir  insisté  d'une 
façon  si  forte  sur  l'intérêt  de  l'expérience,  Mersenne  en  ait 
mis  en  doute  le  succès.  Voici  en  effet  ce  qu'il  écrit  :  «  Gy- 
lindros  autem  illos  hydrargyri  potius  ubique  futuros  aequa- 
les  arbitror,  sive  quod  tanta  sit  aëris  altitudo,  nihil  ut  apud 
nos  possit  sensui  obnoxium  exhiberi  ;  verbi  gratiâ,  si  vel 
ipsam  lunam  transgrediatur  ;  sive  ob  alias  causas  nobis  igno- 
tas,  sive  quod  illa  columna  aërea  hujus  pliaenomeni  non  sit 
causa,  ut  iterum  et  deinceps  in  aenigmate  degamus.  » 

Dans  la  seconde  Préface,  Mersenne  accentue  encore  son 
opposition  à  la  colonne  d'air  ;  Roberval  était  alors  du  même 
avis,  comme  en  témoigne  la  lettre  de  Le  Tenneur,  écrite  de 
Tours,  le  i6  janvier  1648  :  «  Vous  jugerés...  que  je  ne  suis 
pas  maintenant  en  estât  de  faire  l'expérience  du  vuide  sur  la 
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montagne  du  Puy-de-Domme.  D'ailleurs  je  vous  diray  que 
je  pense,  avec  Roberval,  que  cela  seroit  entièrement  inutile 
et  que  la  mesme  chose  se  trouveroit  en  haut  qu'en  bas  » 
(Cité  par  Adam  et  Tannery,  apud  Œuvres  de  Descartes, 
t.  V,  p.  io3).  Il  est  donc  bien  vrai  que  dans  son  entourage 
immédiat  Pascal  ne  trouvait  aucun  encouragement  à  l'entre- 
prise qu'il  avoit  conçue.  Naturellement  il  a  eu  le  sentiment 
que  seul  et  contre  l'opinion  commune  il  avait  formé  le  pro- 
jet de  l'expérience,  sans  s'arrêter  ni  à  la  suggestion  que 
Descartes  avait  cru  lui  avoir  donnée,  alors  qu'il  n'avait  fait 
peut-être  que  l'approuver,  ni  au  programme  que  Mersenne 
avait  esquissé  au  travers  des  oscillations  et  des  confusions 
de  sa  pensée  et  qui  n'était  oeut-être  aussi  que  le  reflet  de  la 
pensée  de  Pascal. 


LETTRE  DE  MONSIEUR  PASCAL  JEUNE  A  MONSIEUR 
PERIER.  DU  i5  NOVEMBRE  1647 

Monsieur, 
Je  n'interromprois  pas  le  travail  continuel,  où 
vos  emplois  vous  engagent\  pour  vous  entretenir 
de  Méditations  Physiques,  si  je  ne  sçavois  qu'elles 
serviront  à  vous  délasser  en  vos  heures  de  relasche, 
et  qu'au  lieu  que  d'autres  en  seroient  embarrassez, 
vous  en  aurez  du  divertissement.  J'en  faits  d'autant 
moins  de  difficulté,  que  je  sçay  le  plaisir  que  vous 
recevez  en  cette  sorte  d'entretien.  Gelui-cy  ne  sera 
qu'une  continuation  de  ceux  que  nous  avons  eus 
ensemble  touchant  le  Vuide.  Vous  sçavez  quel 
sentiment  les  Philosophes  ont  eu  sur  ce  sujet  : 
Tous  ont  tenu  pour  maxime,  que  la  nature 
abhorre  le  Vuide  ;  et  presque  tous,  passant  plus 
avant,  ont  soustenu  qu'elle  ne  peut  l'admettre,  et 
qu'elle  se  destruiroit  elle-mesme  plustost  que  de  le 
souffrir.  Ainsi  les  Opinions  ont  esté  divisées  ;  les  uns 
se  sont  contentez  de  dire  qu'elle  Tabhorroit  seulement, 


I.  Florin  Perier  était  «  gênerai  conseiller  en  la  Cour  des  Aides  » 
de  Clermont.  Il  avait  été,  le  i^i-  janvier  1647,  ^^^  échevin  de  la 
ville  pour  la  paroisse  S^-Genès.  Enfin  il  avait  reçu,  au  commence- 
ment de  l'automne,  «  une  commission  du  roy  avec  M""  Phelipeaux, 
intendant  de  la  justice  en  Bourbonnois  »  (Voir  les  documents  pu- 
bliés par  Elie  Jaloustre  dans  sa  Réponse  à  une  accusation  de  faux  contre 
Pascal,  Extrait  du  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne, 
n»  3  Avril-Mai  1907,  p.  4  et  7). 
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les  autres  ont  maintenu  qu'elle  ne  le  pouvoit  souf- 
frir. J'ay  travaillé,  dans  mon  Abbrégé  du  traitté  du 
Vuide,  à  destruire  cette  dernière  opinion,  et  je  croy 
que  les  expériences  que  j'y  ay  rapportées  suffisent 
pour  faire  voir  manifestement  que  la  nature  peut 
souffrir  et  souffre  en  effect  un  espace,  si  grand  que 
l'on  voudra,  vuide  de  tous  les  matières  qui  sont  en 
nostre  cognoissance,  et  qui  tombent  souz  nos  sens. 
Je  travaille  maintenant  à  examiner  la  vérité  de  la 
première,  et  à  chercher  des  expériences  qui  facent 
voir  si  les  effects  que  l'on  attribue  à  l'horreur  du 
Vuide,  doivent  estre  véritablement  attribuez  à  cet 
horreur  du  Vuide,  ou  s'ils  le  doivent  estre  à  la 
pesanteur  et  pression  de  Tair  ;  car,  pour  vous  ouvrir 
franchement  ma  pensée,  j'ay  peine  à  croire  que  la 
nature,  qui  n'est  point  animée,  ny  sensible,  soit 
susceptible  d'horreur,  puisque  les  passions  présup- 
posent une  ame  capable  de  les  ressentir\  et  j'incline 
bien  plus  à  imputer  tous  ces  effects  à  la  pesanteur  et 
pression  de  l'air,  parce  que  je  ne  les  considère  que 
comme  des  cas  particuliers  d'une  proposition  uni» 
verselle  de  l'Equilibre  des  liqueurs,  qui  doit  faire  U 
plus  grande  partie  du  traitté  que  j'ay  promis  ^  Ce 
n'est  pas  que  je  n'eusse  ces  mesmes  pensées  lors 
de  la  production  de  mon  abbrégé  ;  et  toutesfois, 
faute  d'expériences  convaincantes,  jen'osay  pas  alors 


1.  Vide  infra,  p.  53o. 

2.  Sur  la  genèse  et  la  portée  de  cette  proposition,  voir  le  texte  de 
Galilée  cité  plus  haut  en  note,  p.  67,  et  nos  Introductions  à  la  Pre- 
mière Narration  de  Roberval,  supra,  p.  8,  et  au  Traité  de  l'Équilibre 
des  Liqueurs,  infra,  i.  III,  p,  i46. 
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(et  je  n'ose  pas  encore)  me  départir  de  la  maxime  de 
l'horreur  du  Yuide,  et  je  l'ay  mesme  employée  pour 
maxime  dans  mon  abbregé  :  n'ayant  lors  autre  des- 
sein que  de  combattre  l'opinion  de  ceux  qui  sous- 
tiennent  que  le  Vuide  est  absolument  impossible, 
et  que  la  nature  souffriroit  plustost  sa  destruction 
que  le  moindre  espace  vuide.  En  effet,  je  n'estime 
pas  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  départir  légère- 
ment des  maximes  que  nous  tenons  de  l'Antiquité, 
si  nous  n'y  sommes  obligez  par  des  preuves  indubi- 
tables et  mvincibles.  Mais  en  ce  cas  je  tiens  que  ce 
seroit  une  extrême  foiblesse  d'en  faire  le  moindre 
scrupule,  et  qu'en  fin  nous  devons  avoir  plus  de 
vénération  pour  les  veritez  évidentes,  que  d'obs- 
tination pour  ces  opinions  receuës\  Je  ne  sçaurois 
mieux  vous  tesmoigner  la  circonspection  que  j'ap- 
porte avant  que  de  m'éloigner  des  anciennes  maxi- 
mes, que  de  vous  remettre  dans  la  mémoire 
^'expérience  que  je  fis    ces  jours  passez^  en  voslre 


1.  Voir  le  Fragment  de  Préface  publié  ci-dessus,  p.  i42. 

2.  Nous  devons  donner  ici  les  documents  dont  on  dispose  pour 
l'interprétation  des  mots  employés  par  Pascal  :  ces  jours  passés. 
D'une  part  M.  Jaloustre  (op.  cit.,  p.  4)  a  fait  connaître  qu'en 
16/47  Perier  avait  été  en  sa  qualité  d'échevin,  député  à  Paris  pour 
soutenir  «  en  Cour  »  les  affaires  de  la  ville  de  Glermont,  Depuis  le 
mois  de  mars  jusqu'au  milieu  de  septembre  1647,  ^^  ^®  séjourna  que 
quelques  jours  à  Glermont  (fin  juillet  et  commencement  d'août). 
C'est  le  19  septembre  1647  ^^  ^^  Jaloustre  signale  de  nouveau  sa 
présence  au  Conseil  de  Clermont.  Nous  trouvons  d'autre  part  des  dé- 
tails intéressants  dans  les  lettres  écrites  à  Mersenne  par  Le  Ten- 
neur  «  cy  devant  Conseiller  en  la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne  » 
(Bibliothèque  Impériale  et  Royale  de  Vienne).  Le  Post-Scriptum  du 
l3  septembre  i647  porte  :  «  M'"  Perier  n'est  pas  encores  arrivé  ;  mais 

je  sçay  qu'on   l'attend   impatiemment  à  Gergovie  où  je  me  rendray 
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présence  avec  deux  tuyaux  l'un  dans  l'autre,  qui 
monstre  apparemment  le  Vuide  dans  le  Vuide.Vous 
vistes  que  le  vif-argent  du  tuyau  intérieur  demeura 


bientost  pour  conférer  avec  luy.  »  Le  21  octobre,  il  écrit:  «  Nous 
avons  maintenant  M^"  Perier  à  Clermont,  et  il  y  a  aujourd'huy  huit 
jours  qu'il  nous  fit  voir  chés  luy  l'expérience  du  vuyde  en  présence 
des  plus  curieux  de  la  ville.  Parmis  ceux  qm  s'y  trouvèrent,  3  ou  4 
personnes  seulement  demeurèrent  d'accord  que  [c'Jestoit  un  vray 
vuide  entre  lesquels  je  vous  avoue  que  j'en  suis  un,  ne  me  pouvant 
contenter  de  ce  qui  me  fut  dit  au  contraire  par  quelques  opiniâtres 
Peripateticiens,  entre  lesquels  deux  médecins  firent  bien  du  bruit 
pour  défendre  leur  maitre,  alegant  à  peu  près  la  mesme  chose  que  ce 
que  vous  dites  avoir  esté  alegué  par  d'autres  à  Paris, -^  savoir  qu'il 
reste  de  l'air  dans  la  partie  du  tuyau  qui  semble  vuide,  lequel  estant 
au  commencement  meslé  avec  le  mercure  s'en  sépare  pour  remplir 
cet  espace,  le  mercure  estant  toujours  plein  de  parties  aériennes  et 
avant  une  grande  affinité  avec  l'air  ;  et  autres  semblables  balivernes, 
qui  ne  sont  que  des  paroles,  et  n'ont  aucune  aparence.  D'autres  ale- 
guerent  ce  que  je  vous  ay  desja  escrit.  Il  y  en  eut  un,  qui  confessa 
qu'il  se  trouveroit  fort  esbranlé  à  croire  que  cet  espace  est  un  vray 
vuide  si,  y  ayant  fait  un  trou, les  2  i/4  pieds  de  mercure  descendoient. 
Je  m'offris  aussitost  à  gager  100  contre  i,  que  cela  arriveroit  infail- 
liblement, ce  cjui  fut  confirmé  par  M.  Perier  ;  mais  l'espreuve  ne 
s'en  pût  pas  faire  alors,  et  le  jeudy  suivant  [77  octobre]  je  partis  de 
Clermont  et  n'ay  point  ouy  parler  de  rien  depuis  »  (apud  Œuvres  de 
Descartes,  éd.  Adam  et  Tannery.  t.  V,  p.  102).  C'est  donc  dans  la 
seconde  quinzaine  d'octobre  que  fut  entrepris  le  voyage  que  Pascal  nous 
fait  connaître.  Perier,  dont  M.  Jaloustre  a  noté  les  déplacements  ra- 
pides, prévoyait  d'ailleurs  au  Conseil  du  3  octobre,  un  voyage  à  Paris, 
sans  cependant  s'engager  à  prolonger  son  séjour  jusqu'à  la  solution 
des  affaires  en  cours,  à  cause  de  sa  commission  en  Bourbonnais  :  «  il  ne 
sçait  s'il  pourra  pendant  l'exécution  de  la  dite  ordonnance  prendre  le 
temps  pour  soHciter  et  faire  juger  ledit  affaire  de  la  traicte  foraine,  et 
que  s'yl  se  peut,  sauf  ce  qu'il  doit  au  service  du  roy  pour  ladite  commis- 
sion, il  offre  s'y  employer,  autrement  non  »  (Jaloustre,  p.  7).  De  fait, 
au  Conseil  du  26  octobre,  Perier,  qui  a  quitté  Clermont,  fait  savoir 
qu'il  est  obligé  de  revenir  sur  cette  acceptation  conditionnelle.  Il  ne 
lui  est  pas  possible  de  faire  «  le  voyage  en  cour  »  dont  il  avait  été 
prié  par  l'assemblée  du  pays  «  au  subject  d'une  commission  qu'il  a 
dans  le  Bourbonnois  pour  les  propres  affaires  du  roy,  à  laquelle  il 
fault  nécessairement  qu'il  vaque   et  qu'il  s'y  employé  avec  toute  dili- 
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suspendu  à  la  hauteur  où  il  se  tient  par  l'expérience 
ordinaire,  quand  il  estoit  contrebalancé  et  pressé 
par  la  pesanteur  de  la  Masse  entière  de  l'air,  et 
qu'au  contraire,  il  tomba  entièrement,  sans  qu'il 
luy  restât  aucune  hauteur  ny  suspension,  lorsque, 
par  le  moyen  du  Vuide  dont  il  fust  environné,  il  ne 
fut  plus  du  tout  pressé  ny  contrebalancé  d'aucun 
air,  en  ayant  esté  destitué  de  tous  costez*.  Vous  vistes 
en  suitte  que  cette  hauteur  ou  suspension  du  vif-ar- 
gent augmentoit  ou  diminuoit  à  mesure  que  la  pres- 

gence  et  sans  aucun  divertissement...  »  Mais,  l'abandon  du  «  voyage 
en  cour  «  qui  retint  l'échevin  envoyé  à  la  place  de  Perier  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  au  moins,  n'exclut  naturellement  pas  un  court  séjour 
à  Paris,  coïncidant  avec  l'investiture  de  la  commission  en  Bourbon- 
nois  vers  la  seconde  quinzaine  d'octobre.  —  Pour  le  calcul  des  délais 
nécessaires  à  ce  voyage,  il  suffit  de  se  reporter  à  un  opuscule 
publié  dans  les  Œuvres  de  Pascal  :  Response  à  un  écrit  publié  sur  le 
sujet  des  Miracles  gu  il  a  pieu  à  Dieu  de  faire  à  Port-Royal  (Paris,  i656). 
On  y  voit  que  M.  Perier  «  mandé  par  une  lettre  (de  Jacqueline  Pas- 
cal à  sa  sœur,  voir  les  Mémoires  d'Hermant,  éd.  Gazier,  1906,  t.  III, 
p.  187),  écrite  le  24  de  mars,  quatre  heures  avant  le  Miracle,  pour  as- 
sister à  l'incision  et  à  l'application  du  bouton  de  feu  »,  arriva  de 
Glermont  et  vit  sa  fille  à  Port-Royal  de  Paris,  «  le  5  d'Avril.  »  Page^, 
de  l'édition  originale,  et  apud  Bossut,  t.  III,  p.  46i. 

I.  L'idée  de  l'expérience  a  pu  être  fournie  par  la  lettre  de  Torri- 
celli  à  Ricci,  du  28  juin  i6/»8,  dont  Pascal  paraît  avoir  eu  communi- 
cation à  l'époque  même  où  Dominicy  contestait  la  priorité  de  Torri- 
celli  {vide  infra,  p.  487,  n.  i).  Nous  empruntons  à  Thurot  {Journal  de 
Physique,  1872,  p.  176,  la  traduction  de  ce  passage  :  «  que  si  votre 
Seigneurie  place  le  couvercle  de  manière  à  enfermer  dans  le  bassin 
une  certaine  quantité  d'air,  je  demande  si  votre  Seigneurie  admet 
que  l'air  enfermé  soit  au  même  degré  de  condensation  que  l'air  exté- 
rieur; et  que  dans  ce  cas  le  vif  argent  se  soutiendra  à  la  même  hau- 
teur qu'auparavant,  à  l'exemple  de  la  laine  dont  je  vais  parler.  Mais 
si  l'air  comprimé  est  plus  raréfié  que  l'air  extérieur,  le  vif  argent 
descendra  dune  certaine  quantité.  S'il  élalt  infiniment  raréfié  jus- 
qu'au vid(\  alors  le  vif  argent  descendrait  tout  entier  pourvu  que  le 
bassin  put  le  contenir.  » 
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sion  de  l'air  augmentoit  oudiminuoit,  et  qu'en  fia 
toutes  ces  diverses  hauteurs  ou  suspensions  du  vif- 
argent  se  trouvoient  toujours  proportionnées  à  la 
pression  de  l'air  \ 

Certainement,  après  cette  expérience,  il  y  avoit 
lieu  de  se  persuader,  que  ce  n'est  pas  l'horreur  du 
Vuide,  comme  nous  estimons,  qui  cause  la  suspen- 


I.  La  première  Narration  de  Roberval  montre  (p.   26-26)   com- 
ment Pascal  savait,  dès  les  expériences  de  Rouen,  augmenter  et  di- 
minuer la  pression  de  l'air,  d'une  part  en  faisant  rentrer  de  nouvelles 
bulles  d'air  dans  le  tube,  d'autre  part  en  soulevant  l'appareil  de  façon 
à  agrandir  l'espace  au-dessus  de  la  colonne  de  liquide.  Le  P.  Noël  a 
décrit  l'expérience  de  Pascal  dans  la  Gravitas  comparataqai  a  paru  en 
1648,  et   très  probablement    avant  le  Récit  de  la   Grande  Expérience 
des  Liqueurs  (la  référence  aMX  Rejlectiones  du  P.  Mersenne,p.  69,  au- 
rait été  naturellement  accompagnée  d'un  mot  de  regret  si  le  P.  Noël 
avait  publié  son  livre  après  la  mort  du  P.  Mersenne)   Voici  le  texte  du 
P.  Noël,  que  M.  Strowski  a  publié  dans  son  Histoire  de  Pascal  {Ap- 
pendice m,  p.  397)  :  oc  22  Quare   hydrargyrus  per  tubam  sethere,  non 
aère  circumdatum,  extremo  superiore    cîausum,  inferiore  apertum,  et  in 
subiecti  vasis  hydrargyrum  sustinentem  immersum,  lotus  descendit?  Ut 
intelligatur,  et  solvatur  illa  quaestio  Tubus  sit  vitreus  trium  pedum 
hvdrar^vro  plenus,  utroque  extremo  vesicas  pellicula  obturatus  :  unâ 
cum  suo  vasculo  in  alium  tubum  sex  pedum  inferiore  extremo  vesi- 
cula   obturatum  includatur  sic,  ut  in    superiore   tubi  longioris  parte 
fulciatur  vasculum  :  Extremum  erecti  ad  perpendiculum  majoris  tubi 
clausum   demergatur  in  vas  hydrargjro  plénum  ;  Tubus  ipse  replea- 
tur  bydrargyro  :    claudatur  extremum  superius,  aperiatur  inferius  ; 
hvdrargyrusad  vigesimum-septimumpollicem  descendet:  Ecce  tib' in 
aethere  tubus  brevior  bydrargyro  plenus  :  Cujus  os  inferius  in  vascu- 
lum sustinentis  immersum  si   reseretur,   totus   defluet  hydrargyrus. 
Par  angustum  foramen,quod  statim  occludatur  digito,  tubum  in  ma- 
iorem  fluat  Aër  modicus;  qui  est  in  vasculo  tubi  minoris  hydrargy- 
rus   is  inde  suum  refluet  in  tubum  :  qui  vero  in  longiori,  descendit. 
Hoc  novnm  est  experimentum  ingeniosè  sanè  praeter  alia  multa,  non 
ita  pridem  a  Domino  Pascal  inventum.  »  Stephani  Natalis  Societ.  Ifsu 
presbyteri  Gravitas  comparala,  seu  compnratio  gravitatis  aëris  cum  hj" 
drarqyri  gravitate.  Paris,  Cramoisy,  iG^S  (p.  66-68). 
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sion  du  vif-argent  dans  Texperience  ordinaire,  mais 
bien  la  pesanteur  et  pression  de  Tair,  qui  contreba- 
lance la  pesanteur  du  vif-argent.  Mais  parce  que  tous 
les  eflects  de  cette  dernière  expérience  des  deux 
tuyaux,  qui  s'expliquent  si  naturellement  par  la 
seule  pression  et  pesanteur  de  l'air,  peuvent  encores 
estre  expliquez  assez  probablement  par  .  horreur  du 
Yuide\  je  me  tiens  dans  cette  ancienne  maxime, 
résolu  neantmoins  de  chercher  l'éclaircissement  en- 
tier de  cette  difficulté  par  une  expérience  décisive. 
J'en  ay  imaginé  une  qui  pourra  seule  suffire  pour 
nous  donner  la  lumière  que  nous  cherchons,  si  elle 
peut  estre  exécutée  avec  justesse.  C'est  de  faire 
l'expérience  ordinaire  du  Vuide   plusieurs  fois  en 


I .  Il  est  évident  que  si  l'hypothèse  de  l'horreur  limitée  du  vide 
suffit  à  rendre  compte  de  l'expérience  ordinaire  de  Torricelli,  elle 
expliquera  aussi  bien  l'expérience  nouvelle  de  Pascal.  Dans  les  trois 
cas  dont  parle  Pascal,  l'horreur  du  vide  se  manifeste  toujours  avec  la 
même  limitation.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  elle  ne  s'exerce  que 
sur  le  tuyau  intérieur;  dans  le  second  cas  elle  ne  s'y  exerce  plus, 
mais  c'est  qu'elle  a  déjà  atteint  son  maximum,  épuisé  sa  capacité,  en 
élevant  à  la  hauteur  ordinaire  le  mercure  du  gros  tube  :  passé  cette 
hauteur,  la  nature  a  cédé,  le  vide  règne  en  maître.  Maintenant,  faites 
rentrer  quelques  bulles  d'air  dans  le  gros  tube,  vous  diminuez  d'au- 
tant l'effort  que  l'horreur  du  vide  avait  à  dépenser  dans  la  partie  in- 
férieure de  l'appareil,  vous  permettez  à  la  force  de  changer  son  point 
d'application,  et,  dans  la  mesure  où  elle  est  libérée,  de  s'exercer  sur 
le  tuyau  intérieur.  En  d'autres  termes,  les  mêmes  variations  conco- 
mitantes qui,  dans  l'hypothèse  de  la  pression  atmosphérique,  s'expli- 
quent «  si  naturellement  »  par  l'action  de  la  pesanteur  de  l'air,  s'ex- 
pliquent encore  «  assez  probablement  »,  dans  l'hypothèse  de  l'horreur 
limitée  du  vide,  par  l'action  de  présence  de  l'air.  Lorsque  e  P.  Mer- 
senne  reprendra,  en  juin  i6/i8,  l'expérience  de  Pascal,  il  y  verra  sim- 
plement une  preuve  assez  claire  en  faveur  de  l'explication  par  la  pres- 
sion atmosphérique  (Vide  infra,  p.  3o6). 
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mesme  jour,  dans  un  mesme  tuyau,  avec  le  mesme 
vif-argent,  tantost  au  bas  et  tantost  au  sommet 
d'une  montagne,  eslevée  pour  le  moins  de  cinq  ou 
six  cens  toises,  pour  esprouver  si  la  hauteur  du  vif- 
argent  suspendu  dans  le  tuyau,  se  trouvera  pareille 
01  différente  dans  ces  deux  scituations.  Vous  voyez 
desja  sans  doute,  que  cette  expérience  est  décisive 
de  la  question,  et  que,  s'il  arrive  que  la  hauteur  du 
vif-argent  soit  moindre  au  haut  qu'au  bas  de  la 
montagne  (comme  j'ay  beaucoup  de  raisons  pour  le 
croire,  quoyque  tous  ceux  qui  ont  médité  sur  cette 
matière  soient  contraires  à  ce  sentiment)\  il  s'ensui- 
vra nécessairement  que  la  pesanteur  et  pression  de 
lair  est  la  seule  cause  de  cette  suspension  du  vif- 
argent,  et  non  pas  l'horreur  du  Vuide,  puisqu'il  est 
bien  certain  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'air  qui  pesé 
sur  le  pied  de  la  montagne,  que  non  pas  sur  son 
sommet  ;  au  lieu  qu'on  ne  sçauroit  pas  dire  que  la 
Nature  abhorre  le  Vuide  au  pied  de  la  montagneplus 
que  sur  son  sommet. 

Mais  comme  la  difficulté  se  trouve  d'ordinaire 
jointe  aux  grandes  choses",  j'en  vois  beaucoup  dans 
l'exécution  de  ce  dessein,  puis  qu'il  faut  pour  cela 
choisir  une  montagne  excessivement  haute,  proche 


1.  Allusion  au  P.  Mersenne  et  à  Roberval  (vide  supra,  p.  i52). 

2.  La  Relation  de  l'expérience  sera  publiée  comme  Récit  de  la  grande 
expérience  de  l'Equilibre  des  Liqueurs  {infra,  p.  363).  Pascal  mani- 
feste sans  aucune  réserve  le  sentiment  qu'il  a  de  la  portée  de  son 
œuvre,  La  Grande  Expérience  physique  fera  pendant  à  la  «  grande 
proposition  »  géométrique  que  Desargues  appelait  la  Pascale  (Cf. 
Œuvres,  Paris,  i864,  t.  II,  p.  887,  et  supra,  t.  I,  p.  2I18). 
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d'une  ville  dans  laquelle  se  trouve  une  personne 
capable  d'apporter  à  cette  espreuve  toute  l'exacti- 
tude nécessaire.  Car  si  la  montagne  estoit  esloi- 
gnée,  il  seroit  difïi cille  d'y  porter  les  vaisseauxS  le 
vif-argent,  les  tuyaux  et  beaucoup  d'autres  choses 
nécessaires,  et  d'entreprendre  ces  voyages  pénibles 
autant  de  fois  qu'il  le  faudroit,  pour  rencontrer  au 
haut  de  ces  montagnes,  le  temps  serain  etcommode, 
qui  ne  s'y  void  que  peu  souvent.  Et  comme.il  est 
aussi  rare  de  trouver  des  personnes  hors  de  Paris  qui 
ayent  ces  qualitez,  que  des  lieux  qui  ayent  ces  con- 
ditions, j'ay  beaucoup  estimé  mon  bon-heur  d'avoir, 
en  cette  occasion,  rencontré  l'un  et  l'autre,  puis  que 
nostre  ville  de  Glermont  est  au  pied  de  la  haute 
montagne  du  Puy  de  domme,  et  que  j'espère  de 
vostre  bonté  que  vous  m'accorderez  la  grâce  d'y  vou- 
loir faire  vous  mesme  cette  expérience^  ;  et  sur  cette 
asseurance,  je  l'ay  faite  espérer  à  tous  nos  curieux 
de  Paris,  et  entr'autres  au  R.  P.  Mersenne,  qui  s'est 
desja  engagé,  par  lettres  qu'il  en  a  escrites  en  Italie, 


I.  «  Outre  cela  —  écrivait  le  Tenneur  à  Mersenne  le  i6  janvier 
i648  (vide  supra,  p.  iSa) —  croyés  vous  qu.'il  soit  fort  facile  de  por- 
ter un  tuyau  de  verre  et  20  livres  de  mercure  en  haut  d'une  mon- 
tagne pareille  à  celle  la  ?  Certainement,  je  crains  fort  de  ne  pas  venir 
a  bout  de  cette  expérience  lors  que  je  seray  dans  le  pays  »  (apud 
(JEuvres  de  Descartes,  éd.  Adam  et  Tannery,  t.  V,  p.  io3). 

■2.  Rien  n'indique  dans  ces  textes  que  Pascal  ignorât  la  commission 
de  Perier  en  Bourbonnais.  Perier,  nous  l'avons  vu,  ne  prévoyait  pas, 
le  3  octobre,  qu'elle  l'empèchat  absolument  de  s'occuper  à  Paris  des 
affaires  de  la  ville  (vide  supra,  p.  i55,  n.  2).  A  plus  forte  raison,  pou- 
vait-il espérer  de  saisir  l'occasion  d'un  passage  à  Glermont,  où  étaient 
ses  deux  filles  (supra,  t.  I,  p.  82),  pour  faire  l'ascension  du  Puy-de- 
Dôme. 

II  -  n 
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en  Pologne,  en  Suéde,  en  Hollande',  etc.,  d'en 
faire  part  aux  amis  qu'il  s'y  est  acquis  par  son  mérite. 
Je  ne  touche  pas  aux  moyens  de  l'exécuter,  parce 
que  je  sçay  bien  que  vous  n'obmettrez  aucune  des 
circonstances  nécessaires  pour  la  faire  avec  précision. 

Je  vous  prie  seulement  que  ce  soit  le  plustot  qu'il 
vous  sera  possible  et  d'excuser  cette  liberté  où 
m'oblige  l'impatience  que  j'ay  d'en  apprendre  le 
succez,  sans  lequel  je  ne  puis  mettre  la  dernière 
main  au  traitté  que  j'ay  promis  au  public,  ny  satis- 
faire au  désir  de  tant  de  personnes  qui  l'attendent, 
et  qui  vous  en  serontinfiniment  obligés\Ge  n'est  pas 
que  je  veuille  diminuer  ma  reconnoissance  par  le 
nombre  de  ceux  qui  la  partageront  avec  moy  puis 
que  je  veux,  au  contraire,  prendre  part  à  celle  qu'ils 
vous  auront,  et  en  demeurer  d'autant  plus, 
Monsieur. 

Votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

Pascal. 

De  Paris  ce  i5.  novembre  ÎG47. 


I.  A  défaut  de  ces  lettres  de  Mersenne  qui  paraissent  perdues, 
comme  d'ailleurs  la  plupart  des  lettres  de  Mersenne.  nous  avons  sur 
a  publicité  donnée  à  l'entreprise  de  Biaise  Pascal  un  témoignage  in- 
téressant de  Gassendi.  Après  avoir  résumé  l'expérience  du  Puy  de 
Dôme  d'après  la  relation  de  Mosnier  (vide  infra,  p.  352),  il  ajoute  : 
«  Non  haereo...  quin  observatio  tentata  perfectaque  fuerit  auspiciis, 
illius  eximii  seu  incomparabilis  potius  adolescentis  Paschalii,  cujus 
m3.ilionem  factam  habes  in  ea  Dissertatiuncula,  quae  est  inscripla 
de  nupero  circa  Inane  experimento  ;  nempe  eruditus  Auzotius,  cujus 
memini  in  ea  quoque,  narraA-it,  cum  adhuc  Parisiis  versarer,  dédisse 
Uura  [c'est-à-dire  Pascal]  operam,  ut  id  negotii  in  Arvemia,  ubi  montes 
praeilti  sunt,  exsequtioni  demandaretur,  «  Premier  Appendice  des 
Animadversiones  in  decimum  librum  Diogenis  Laërtii.  Lyon,  16/I9,  De 
faztomvo  circa  Inane  Experimento,  t.  III,  et  Opéra,  i658,t.  I,  p.  211. 
—  Voir  aussi  le  texte  inédit  de  Roberval,  p.  36o. 


XX 

LETTRE 


DE 


DESCARTES  AU  P.  MERSENNE 

i3  décembre   1647. 


Publiée  par  l'abbé  Emevy,  Pensées  de  Descartes  sur  la  religion  et  la 
morale,  Parb,  i8ii,  p.  LI. 


DESCARTES  A  MERSENNE 

Mon  Révérend  Pere^ 

Il  y  a  desja  quelque  tems  que  M.  de  Zuylicîiem  m'a 
envoyé  l'imprimé  de  M.  Pascal,  de  quoy  je  remercie  l'au- 
teur, puisque  c'est  de  sa  part  qu'il  m'est  envoyé.  Il 
semble  y  vouloir  combattre  ma  matière  subtile,  et  je 
lui  en  sais  fort  bon  gré  ;  mais  je  le  supplie  de  n'oublier 
pas  à  mettre  toutes  ses  meilleures  raisons  sur  ce  sujet,  et 
de  ne  pas  trouver  mauvais,  si  en  temps  et  lieu  j'explique 
tout  ce  que  je  croiray  estre  à  propos,  pour  me  défendre. 

Vous  me  demandez  un  escrit  touchant  les  expériences  du 
vif  argent,  et  néanmoins  vous  différez  de  me  les  apprendre, 
comme  si  je  les  devois  deviner  ;  mais  je  ne  dois  pas  me 
mettre  en  hasard  de  cela,  pource  que,  si  je  rencontrois  la 
vérité,  on  pourroit  juger  que  j'en  aurois  fait  icy  l'expé- 
rience, et  si  je  manquois,  on  en  auroit  moins  bonne  opi- 
nion de  moy  ;  mais,  s'il  vous  plaist  me  faire  part  inge- 
nuement  de  tout  ce  que  vous  avez  observé,  je  vous  en 
auray  obligation  ;  et  en  cas  qu'il  arrive  que  je  m'en  serve, 
je  n'oublieray  pas  de  faire  sçavoir  de  qui  je  les  tiens. 

J'avois  averti  M.  Pascal  d'expérimenter  si  le  vif 
argent  montoit  aussi  haut  lorsqu'on  est  au-dessus  d'une 
montagne,  que  lorsqu'on  est  tout  au  bas  ;  je  ne  sçay  s'il 
l'aura  fait^.  Mais,  afin  que  nous  puissions  aussy  sçavoir 


I  Nous  reproduisons  le  texte  transcrit  par  MM.  Adam  et  Tannery, 
suivant  le  système  orthographique  de  Descartes,  Œuvres,  t.  V,  igoS, 
p.  98-aoo. 

a.    Vide  supra,  p.  liO  sqq.,  et  1A9  sqq. —  Quelques  jours  après  avoir 
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si  le  changement  des  tems  et  des  lieux  n'y  fait  rien,  je 
vous  envoie  une  mesure  de  papier  de  deux  pieds  et  demi, 
où  le  troisiesme  et  le  quatriesme  pouces,  au-delà  de  deux 
pieds,  sont  divisés  en  lignes,  et  j'en  retiens  icy  une  autre 
toute  semblable,  afin  que  nous  puissions  voir  si  nos  ob- 
servations s'accorderont.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
observer  en  tems  froid  et  en  tems  chaud,  et  lorsque  le 
vent  du  sud  et  du  nord  souffleront  jusqu'à  quel  endroit  de 
cette  mesure  le  vif-argent  montera  ;  et  afin  que  vous  sça- 
chiez  qu'il  s'y  trouvera  de  la  différence,  et  que  cela  vous 
engage  à  m'escrire  aussy  tout  franchement  vos  observa- 
tions, je  vous  diray  que,  lundi  dernier,  la  hauteur  du  vif 
argent  estoit  justement  de  deux  pieds  trois  pouces,  selon 
cette  mesure,  et  qu'hier,  quiestoitjeudi,  elle  estoit  un  peu 
au-delà  de  deux  pieds  et  quatre  pouces  ;  mais  aujourd'huy 


reçu  la  lettre  de  Descartes,  le  4  janvier  i6/i8,  Mersenne  écrivait  à 
Constantin  Huygens  :  «  Me  diriez-vous  bien  le  lieu  le  plus  haut  de 
nostre  terre  qui  est  à  mon  adv^'s  la  montagne  qui  sera  la  plus  éloignée 
de  la  mer,  maintenant  icy  comme  Langres  est  le  plus  haut  lieu  de 
France  ;  par  ce  que  les  rivières  en  descendent  jusques  à  l'Océan, 

«  Hevelius  que  vous  aurez  peut  estre  vu,  dans  sa  belle  Selenogra- 
phie,  tient  que  la  plus  haute  montagne  de  la  Lune  a  une  lieue  et 
demie  et  celle  de  Terre  n'a  tout  au  plus  qu'une  lieue.  Je  voudrois 
que  quelqu'un  de  vos  Messieurs  qui  font  là  leur  voyage  fissent  mesu- 
rer le  Pic  Tanarife,  dont  parle  Josephus  à  Costa  pour  avoir  esté  au 
haut  avec  eau  de  vie  et  vinaigre,  pour  ayder  la  respiration,  affin  de 
voir  s'il  a  plus  d'une  lieue  de  perpendiculaire  sur  l'orizon  ? 

ic  Si  nous  avions  icy  une  telle  montagne,  j'y  monterois  avec  du  vif- 
argent  et  des  tuyaux  pour  voir  si  le  vuide  s'y  feroit  plus  grand  ou 
plus  petit  qu'icy.  Ce  qui  nous  feroit  décider  nécessairement  pour 
sçavoir  la  raison  de  ce  vuide  comme  vous  verrez  dans  mon  Livre  d'ob- 
gervations,  »  Œuvres  de  Christian  Huygens,  t.  I,  1888,  p.  77.  —  La 
Selenographie  de  Jean  Hevelius  avait  paru  l'année  précédente.  L'His- 
toria  naturel  y  moral  de  las  Indias,  par  le  P.  Jésuite  Joseph  de  Acosta 
avait  été  publiée  à  Madrid  en  1608, 

a.  Le  9  décembre  1647.  —  Mersenne  avait  déjà  fait  des  observa- 
iioas  semblables  devant  Descartes  (Fide  supra,  p.  i5i). 
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elle  a  rabaissé  de  trois  ou  quatre  lignes.  J'ay  un  tuyau  qui 
demeure  attaché  jour  et  nuit  en  mesme  lieu,  pour  faire 
ces  observations^,  lesquelles  je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  divulguer  sitost,  et  qu'il  vaut  mieux  attendre  que  le 
livre  de  M.  Pascal  soit  publié. 

Je  voudrois  aussy  que  vous  essayassiez  d'allumer  du 
feu  dans  votre  vuide,  et  que  vous  observassiez  si  la  fu- 
mée ira  en  haut  ou  en  bas,  et  de  quelle  figure  sera  la 
flamme.  On  peut  faire  cette  expérience,  en  faisant  pendre 
un  peu  de  soufre  ou  de  camphre  au  bout  d'un  filet  dans 
le  vuide,  et  en  y  mettant  le  feu  au  travers  du  verre,  avec 
un  miroir  ou  verre  bruslant.  Je  ne  puis  faire  cela  icy, 
parce  que  le  soleil  n'est  pas  assez  chaud,  et  ie  n'ai  peu 
encore  avoir  le  tuyau  ajusté  avec  la  bouteille. 

Je  m'es  tonne  de  ce  que  vous  avez  gardé  quatre  ap.3 
cette  expérience,  ainsi  que  le  dit  M.  Pascal,  sans  que  vous 
m'en  ayez  jamais  rien  mandé,  ny  que  vous  ayez  com- 
mencé à  le  faire  avant  cet  esté,  car,  sitost  que  vous  m'en 
parlastes,  je  jugeay  qu'elle  estoit  de  conséquence,  et  qu'elle 
pourroit  grandement  servir  à  veriQer  ce  que  j'ay  escrit 
de  physique-.  Je  suis,  etc. 

D'Egmond,  i3  Décembre  1647. 


1.  Sur  rexpérience  continuelle,  vide  infra  les  textes  relatifs  à  la 
Féconde  Narration  de  Roberval,  p.  3oi  et  p.  359,etla  lettre  de  Gha- 
nut  à  Pcricr  du  28  mars  i65o,  p.  /ii3. 

2.  Cf.  Baillet,  II,  333  :  «  Depuis  son  retour  en  France,  il  [Dcr,- 
cartes]  ne  s'estoit  presque  occupé  que  de  celles  [les  expériences]  du  vif 
j^rgeiit,  ou  de  la  pesanteur  de  l'air  qu'on  appeloit  à  Paris  l'eiperieRco 
du  vuide.  Il  fut  si  content  de  leur  succès,  sur  tout  à  l'égard  de  celles 
du  vuide,  qu'il  faisoit  dans  le  ballon,  qu'il  se  plaignit  au  P.  Mersenne 
qu'il  eust  gardé  cette  expérience  près  de  quatre  ans.  » 
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FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

DE 

BLAISE  PASCAL  A  M"»  PERIER 

26  janvier   i648. 


Premier  recueil  Guerrier,  p.  CXL,  apud  Faug^ère,  Pensées,  fragments 
et  lettres,  i844,  t.  I,  p.  3. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  DE  BLAISE  PASCAL  A 
SA  SŒUR  MADAME  PERIER» 


Ce  36  janvier  1648. 

Ma  chère  sœur, 
Nous''  avons  leceutes  lettres.  J'avois  dessein  de  le 
faire  response  sur  la  première  que  tu  mescrivis  il  y 
a  plus  de  quatre  mois  ^  ;  mais  mon  indisposition  et 
quelques  autres  affaires  m'empescherenl  de  l'achever. 
Depuis  ce  temps  là,  je  n'ay  pas  esté  en  estât  de 
t'escrire,  soit  à  cause  de  mon  mal,  soit  manque  de 
loisir  ou  pour  quelque  autre  raison.  J'ay  peu  d'heu- 
res de  loisir  et  de  santé  tout  ensemble.  J'essayeray 
neantmoins  d'achever  celle  cy  sans  me  forcer  ;  je  ne 
sçay  si  elle  sera  longue  ou  courte.  Mon  principal  des- 
sein est  de  t'y  faire  entendre  le  fait  des  visites  que 
tu  sçais,  où  j'esperois  d'avoir  de  quoy  te  satisfaire 
et  respondre  à  tes  dernières  lettres.  Je  ne  puis  com- 


I.  Le  i^r  Recueil  du  Père  Guerrier,  p.  cxl,  a  cette  simple  mention  : 
«  Lettre  de  M.  Pascal  ».  —  La  copie  du  ms.  12988  f.  fr.  de  la 
Bibliothèque  Nationale  porte  cette  indication  :  Elle  paroist  escritc 
à  sa  sœur  Jacqueline  (fol.  867). 

3.  Nous,  c'est-à-dire  Jacqueline  et  Biaise,  qui  sont  à  Paris  ;  Madame 
Perier  est  â  Rouen,  avec  son  père;  Monsieur  Perier  dans  le  Bour- 
bonnais. 

3.  Ces  (juatre  mois  nous  reportent  à  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre, à  la  date  même  où  Jacqueline  écrivait  à  Madame  Perier  (FiVe 
sapra,  p.  4 2)-  Cette  simple  remarque  suffirait  pour  rectifier  la  destina- 
tion de  la  lettre. 
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mencer  par  autre  chose  que  par  le  tesmoîgnage  du 
plaisir  qu'elles  m'ont  donné  ;  j'en  ai  receu  des  satis- 
factions si  sensibles  que  je  ne  te  les  pourray  pas 
dire  de  bouche.  Je  te  prie  de  croire  qu'encore  je  ne 
t'aye  point  escrit,  il  n*y  a  point  eu  d'heure  que  tu 
ne  m'ayes  esté  présente,  où  je  n'aye  fait  des  souhaits 
pour  la  continuation  du  grand  dessein  que  Dieu  t'a 
inspiré  \  J'ay  ressenti  de  nouveaux  accez  de  joye  à 
toutes  les  lettres  qui  en  portoient  quelque  tesmoi- 
gnage,  et  j'ay  esté  ravi  d'en  voir  la  continuation  sans 
que  tu  eusses  aucunes  nouvelles  de  nostrepart.  Gela 
m'a  fait  juger  qu'il  avoit  un  appuy  plus  qu'humain, 
puisqu'il  n'avoit  pas  besoin  des  moyens  humains 
pour  se  maintenir.  Je  souhaitterois  neantmoins  d'y 
contribuer  quelque  chose,  mais  je  n'ay  aucune  des 
parties  qui  sont  nécessaires  pour  cet  effet.  Ma  foi- 
blesse  est  si  grande  que,  si  je  l'entreprenois,  je  ferois 
plustost  une  action  de  témérité  que  de  charité,  et 
j'aurois  droit  de  craindre  pour  nous  deux  le  malheur 
qui  menace  un  aveugle  conduit  par  un  aveugle^. 
J'en  ay  ressenti  mon  incapacité  sans  comparaison 


I.    Vide  supra,  t.  I,  p.  82. 

3.  Matth.  XV,  i4  :  «  Sinite  illos  :  caeci  sunt,  et  duces  cœcorum  : 
cxcus  autem  si  cxco  ducatum  prœstet,  ambo  in  foveam  cadunt.  »  Ajou- 
tons que  Pascal  avait  lu  dans  Saint-Cyran  :  «  Il  y  a  une  terrible  sen- 
tence dans  l'Escriture  laquelle  doit  espouvanter  ceux  qui  cherchent  la 
vraie  voye  qui  mené  à  Dieu  qu'un  aveugle  servira  de  guide  à  un  au- 
tre aveugle  et  que  tous  deux  tomberont  dans  la  fosse,  c'est-à  dire 
«  dans  Tenfer.  »  —  Dans  la  Onzième  Provinciale  il  rappellera  aux  Jé- 
suites «  celte  parole  de  saint  Augustin  sur  celle  de  Jésus-Christ  dans 
l'EvanTile  :  Malheur  aux  aveugles  qui  conduisent  !  malheur  aux  aveu- 
gles qui  iiont  conduits  1  Vœ  caecis  ducentibus  !  vœ  cxcis  seqaentibus  !  » 
[Contra  Parinenianum,  liv.  111,  cap.  ivj. 


FRAGMENT  DUNE  LETTRE  DE  BLAISE  PASCAL  173 

davantage  depuis  les  visites  dont  il  est  question,  et 
bien  loin  d'en  avoir  remporté  assez  de  lumières  pour 
d'autres,  je  n'en  ay  rapporté  que  de  la  confusion  et 
du  trouble  pour  moy,  que  Dieu  seul  peut  calmer  et 
oii  je  travailleray  avec  soin,  mais  sans  empressement 
et  sans  inquiétude,  sachant  bien  que  l'un  et  l'autre 
m'en  esloigneroient.  Je  te  dis  que  Dieu  seul  le  peut 
calmer  et  que  j'y  travailleray,  par  ce  que  je  ne  trouve 
que  des  occasions  de  le  faire  naistre  et  de  l'augmen- 
ter dans  ceux  dont  j'en  avois  attendu  la  dissipation  : 
de  sorte  que  me  voyant  réduit  à  moy  seul,  il  ne  me 
reste  qu'à  prier  Dieu  qu'il  en  bénisse  le  succez. 
J'aurois  pour  cela  besoin  de  la  communication  de 
personnes  sçavantes  et  de  personnes  désintéressées  : 
les  premiers  sont  ceux  qui  ne  le  feront  pas*  ;  je  ne 
cherche  plus  que  les  autres,  et  pour  cela  je  souhaitte 
infiniment  de  te  voir,  car  les  lettres  sont  longues, 
incommodes  et  presque  inutiles  en  ces  occasions. 
Cependant  je  t'en  escriray  peu  de  chose. 

La  première  fois  que  je  vis  M.  Rebours ^  je  me 


1 .  Serait-ce  une  allusion  à  des  débats  théologiques  avec  les  savants 
que  Pascal  fréquentait,  en  particulier  avec  Roberval.?  Vide  supra,  p. 
/i6,  et  Baillet,  II,  38i. 

2.  «  Antoine  de  Rebours,  dit  Besoigne,  avoit  vécu  dans  le  monde 
jusqu'à  l'âge  de  43  ans  ..  Il  se  retira  à  P.  R.  de  Paris  en  i64o  dans  le 
dessein  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  dans  la  pénitence.  » 
M.  Singlin  était  son  directeur;  «  malgré  la  supériorité  des  talens 
et  du  savoir  qu'il  avoit  au-dessus  de  lui  »,  M.  de  Rebours  se  plaçait 
pour  toutes  choses  dans  la  dépendance  de  M.  Singlin  :  «  il  mettoit 
entre  les  mains  de  M.  Singlin  tout  autant  de  personnes  qu'il  pouvoit, 
et  se  rendoit  comme  l'entremetteur  pour  leur  procurer  sa  direc- 
tion. »  M.  Singlin  l'avait  déterminé  à  se  faire  ordonner  prêtre,  pour 
devenir  à  P.  R.  de  Paris  le  confesseur  «  des  Religieuses  et  des  Petites 
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fis  connoistre  à  luy  et  j'en  fus  receu  avec  autant  de  ci- 
vilitez  que  j'eusse  peu  souhaitter  ;  elles  appartenoient 
toutes  à  Monsieur  mon  pere,  puisque  je  les  recensa 
sa  considération.  Ensuitte  des  premiers  compliments, 
je  luy  demanday  permission  de  le  revoir  de  temps 
en  temps  ;  il  me  l'accorda.  Ainsy  je  fus  en  liberté  de 
le  voir,  de  sorte  que  je  ne  compte  pas  cette  première 
vue  pour  visite,  puisqu'elle  n'en  fut  que  la  permis- 
sion. J'y  fus  à  quelque  temps  de  là,  et  entre  autres 
discours  je  luy  dis  avec  ma  franchise  et  ma  naïfveté 
ordinaires  que  nous  avions  vu  leurs  livres  et  ceux 
de  leurs  adversaires  ;  que  c'estoit  assez  pour  luy  faire 
entendre  que  nous  estions  de  leurs  sentiments.  Il 
m'en  tesmoigna  quelque  joye.  Je  luy  dis  ensuitte  que 
je  pensois  que  l'on  pouvoit,  suivant  les  principes 
mesmes  du  sens  commun,  démontrer  beaucoup  de 
choses  que  les  adversaires  disent  luy  estre  contraires, 
et  que  le  raisonnement  bien  conduit  portoit  à  les 
croire,  quoy  qu'il  les  faille  croire  sans  l'aide  du  rai- 
sonnement. 

Ce  furent  mes  propres  termes,  où  je  ne  croy  pas 
qu'il  y  ait  de  quoy  blesser  la  plus  severe  modestie. 
Mais,  comme  tu  sçais  que  toutes  les  actions  peuvent 
avoir  deux  sources,  et  que  ce  discours  pouvoit  pro- 


pensionnaires «  (Histoire  de  Port-Royal,  t.  IV,  p.  206-208).  —  Étant 
données  les  relations  que  Pascal  entretenait  à  cette  époque  avec  le 
groupe  des  savants  parisiens,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que 
le  P,  Hilarion  de  la  Coste  compte  parmi  les  amis  du  P.  Mersenne 
«  Monsieur  Rebours,  prestre,  auquel  il  a  dédié  l'un  de  ses  livres.  » 
(La  Vie  du  R.  P.  Marin  Mersenne,  théologien,  philosophe  et  mathe- 
mUicien,  de  l'ordre  des  Pères  Minimes,  Paris,  Cramoisy,  16^9,  p-  68)- 
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céder  d'un  principe  de  vanité  et  de  confiance  dans 
le  raisonnement,  ce  soupçon,  qui  fut  augmenté  par 
la  connoissance  qu'il  avoit  de  mon  estude  de  la  géo- 
métrie, suffit  pour  luy  faire  trouver  ce  discours 
estrange,  et  il  me  le  tesmoigna  par  une  repartie  si 
pleine  d'humilité  et  de  modestie,  qu'elle  eut  sans 
doute  confondu  l'orgueil  qu'il  vouloit  réfuter.  J'es- 
sayay  néanmoins  de  lui  faire  connoistre  mon  motif; 
mais  ma  justification  accrut  son  doute  et  il  prit  mes 
excuses  pour  une  obstination.  J'avoue  que  son  dis- 
cours estoit  si  beau,  que,  si  j'eusse  cru  estre  en 
Testât  qu'il  se  figuroit,  il  m'en  eust  retiré  ;  mais, 
comme  je  ne  pensois  pas  estre  dans  cette  maladie,  je 
m'opposay  au  remède  qu'il  me  presentoit.  Mais  il  le 
fortifioit  d'autant  plus  que  je  semblois  le  fuir,  parce 
qu'il  prenoit  mon  refus  pour  endurcissement  ;  et 
plus  il  s'eiTorçoit  de  continuer,  plus  mes  remercie- 
ments lui  tesmoignoient  que  je  ne  le  tenois  pas  né- 
cessaire. De  sorte  que  toute  cette  entrevue  se  passa 
dans  cette  équivoque  et  dans  un  embarras  qui  a 
continué  dans  toutes  les  autres  et  qui  ne  s'est  peu 
débrouiller.  Je  ne  te  rapporteray  pas  les  autres  mot 
à  mot,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  ni  à  pro- 
pos. Je  te  diray  seulement  en  substance  le  principal 
de  ce  qui  s'y  est  dit  ou,  pour  mieux  dire,  le  principal 
de  leur  retenue. 

Mais  je  te  prie  avant  toutes  choses  de  ne  tirer  au- 
cune conséquence  de  tout  ce  que  je  te  mande,  parce 
qu'il  pourroit  m'echapper  de  ne  pas  dire  les  choses 
avec  assez  de  justesse  ;  et  cela  te  pourroit  faire  naistre 
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quelque  soupçon  peut  estre  aussi  desavantageux 
qu'injuste.  Car  enfin,  aprez  y  avoir  bien  songé,  je 
n'y  trouve  qu'une  obscurité  où  il  seroit  dangereux 
et  difficile  de  décider,  et  pour  moy  j'en  suspends 
entièrement  mon  jugement,  autant  à  cause  de  ma 
foiblesse  que  pour  mon  manque  de  cognoissance\.. 


I .  Nous  n'avons  plus  la  suite  de  cette  lettre  ;  elle  devait  contenir 
le  récit  des  entretiens  de  Pascal  avec  M.  Rebours,  et  elle  devait  être 
fort  longue,  à  en  juger  par  l'allusion  de  la  lettre  du  i*""  Avril  (supra» 
p.  247). 


XXII 
LETTRE 

DE 

PASCAL  A  M.  LE  PAILLEUR 

Fé-\Tier-mars  i648. 
Bibliothèque  nationale,  ms.  f.  fr.  i3  918,  f»  3i5  sqq. 


Il  -  là 


LETTRE  DE  PASCAL  A  M.  LE  PAILLEUR, 
AU  SUJET  DU  P.  NOËL,  JÉSUITES 


Monsieur, 

Puisque  vous  desirez  de  sçavoir  ce  qui  m'a  fait  in- 
terrompre le  commerce  des  lettres  où  le  R**  P.  Noël 
m'avoit  fait  l'honneur  de  m'engager,  je  veux  vous 
satisfaire  promptement  ;  et  je  ne  doute  pas  que,  si 
vous  avez  blâmé  mon  procédé  avant  que  d'en  sça- 
voir la  cause,  vous  ne  l'approuviez  lorsque  vous 
saurez  les  raisons  qui  m'ont  retenu. 

La  plus  forte  de  toutes  est  que  le  R.  P.  Talon,  * 
lorsqu'il  prit  la  peine  de  m'apporter  la  dernière 
lettre  du  P.  Noël,  me  fit  entendre,  en  présence  de 
trois  de  vos  bons  amis,  que  le  P.  Noël  compa- 
tissoit  à  mon  indisposition,  qu'il  craignoit  que  ma 
première  lettre  n'eut  intéressé  ma  santé,  et  qu'il  me 
prioit  de  ne  la  pas  bazarder  par  une  deuxième  ;  en 
un  mot,  de  ne  luy  pas  respondre  ;  que  nous  pour- 
rions nous  esclaircir  de  bouche  des  difficultez  qui 
nous  restoient,  et  qu'au  reste  il  me  prioit  de  ne 
montrer  sa  lettre  à  personne  ;  que  comme  il  ne  l'a- 
voit  escrite  que  pour  moy ,  il  ne  souhaittoit  pas  qu'au- 
cun autre  la  vist,  et  que  les  lettres  estant  des  choses 


I.  Le  P.  Nicolas  Talon  (1605-1691)  était  né  à  Moulins.  Il  fut  pré- 
cepteur du  prince  de  Conti  ;  il  venait  de  se  faire  connaître  par  la^ 
publication  d'une  Histoire  Sainte  (i64o). 
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particulières,    elles    soufîroient    quelque    violence 
quand  elles  n'estoient  pas  secrètes. 

J'avoue  que  si  cette  proposition  m'estoit  venue 
d'une  autre  part  que  de  celle  de  ces  bons  Pères,  elle 
m'auroit  esté  suspecte,  et  j'eusse  craint  que  celuy 
qui  me  l'eust  faite n'eust  voulu  se  prévaloir  d'un  si- 
lence où  il  m'auroit  engagé  par  une  prière  captieuse. 
Mais  je  doutay  si  peu  de  leur  sincérité,  que  je  leur 
promis  tout  sans  reserve  et  sans  crainte.  J'ay  ensuite 
tenu  sa  lettre  secrette  et  sans  response  avec  un  soin 
très  particulier.  C'est  de  là  que  plusieurs  personnes, 
et  mesme  de  ces  Pères,  qui  n'estoient  pas  bien  in- 
formez de  l'intention  du  P.  Noël,  ont  pris  sujet  de 
dire  qu'ayant  trouvé  dans  sa  lettre  la  ruine  de  mes 
sentimens,  j'en  ay  dissimulé  les  beautez,  de  peur  de 
descouvrir  ma  honte,  et  que  ma  seule  foiblesse  m'a 
empesché  de  luy  repartir. 

Voyez,  monsieur,  combien  cette  conjoncture  m'es- 
toit  contraire,  puisque  je  n'ay  pu  cacher  sa  lettre 
sans  desavantage,  ny  la  publier  sans  infidélité  ; 
et  que  mon  honneur  estoit  également  menacé 
par  ma  response  et  par  mon  silence,  en  ce  que  l'une 
trahissoit  ma  promesse,  et  l'autre  mon  interest. 

Cependant  j'ay  gardé  religieusement  ma  parole  ; 
et  j'avois  remis  de  repartir  à  sa  lettre  dans  le  Traité 
où  je  dois  respondre  précisément  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  a  faites  contre  cette  proposition  que  j'ay 
avancée  dans  mon  abrégé,  «  que  cet  espace  n'est  plein 
d'aucune  des  matières  qui  tombent  sous  les  sens,  et 
qui  sont  connues  dans  la  nature.  »  Ainsy  j'ay  creu  que 
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rien  nem'obligeoit  de  précipiter  maresponse,  que  je 
voulois  rendre  plus  exacte,  en  la  différant  pour  un 
temps.  A  ces  considérations,  je  joignis  que,  comme 
tous  les  différends  de  cette  sorte  demeurent  éternels 
si  quelqu'un  ne  les  interrompt,  et  qu'ils  ne  peuvent 
estre  achevez  si  une  des  deux  parties  ne  commence 
à  finir,  j'ay  cru  que  Tage,  le  mérite  et  la  condition 
de  ce  Père  m'obligeoit  à  luy  céder  l'avantage  d'avoir 
escrit  le  dernier  sur  ce  sujet.  Mais  outre  toutes  ces 
raisons,  j'avoue  que  sa  lettre  seule  suffisoit  pour  me 
dispenser  de  luy  respondre,  et  je  m'asseure  que  vous 
trouverez  qu'elle  semble  avoir  esté  exprez  conceuë 
en  termes  qui  ne  m'obligeoient  pas  à  luy  respondre. 

Pourle  monstrer,  je  vous  feray  remarquer  les  points 
qu'il  a  traitez,  mais  par  un  ordre  différent  du  sien, 
et  tel  qu'il  eust  choisy,  sans  doute,  dans  un  ouvrage 
plus  travaillé,  mais  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire 
dans  la  naïveté  d'une  lettre  ;  car  chacun  de  ces  points 
se  trouve  espars  dans  tout  le  corps  de  son  discours, 
et  couché  en  presque  toutes  ses  parties. 

Il  a  dessein  d'y  déclarer  que  ma  lettre  luy  a  fait 
quitter  son  premier  sentiment,  sans  qu'il  puisse 
neantmoins  s'accommoder  au  mien.  Tellement  que 
nous  la  pouvons  considérer  comme  divisée  en  deux 
parties,  dont  l'une  contient  les  choses  qui  l'empes- 
chent  de  suivre  ma  pensée,  et  l'autre  celles  qui  ap- 
puyent  son  deuxième  sentiment.  C'est  sur  chacune 
de  ces  parties  que  j'espère  vous  faire  voir  combien 
peu  j'estois  obligé  de  respondre. 

Pour  la  première,  qui  regarde  les  choses  qui  l'esloi- 
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gnent  de  mon  opinion,  ses  premières  difficultez  sont 
<[ue  cet  espace  ne  peutestre  autre  chose  qu'un  corps, 
puisqu'il  soutient  et  transmet  la  lumière,  et  qu'il  re- 
tarde le  mouvement  d'un  autre  corps.  Mais  je  croyois 
luy  avoir  assez  monstre,  dans  ma  lettre,  le  peu  de 
force  de  ces  mesmes  objections  que  sa  première  con- 
tenoit  ;  car  je  luy  ay  dit  en  termes  assez  clairs,  qu'en- 
core que  des  corps  tombent  avec  le  temps  dans  cet 
espace,  et  que  la  lumière  le  pénètre,  on  ne  doit  pas 
attribuer  ces  effets  à  une  matière  qui  le  remplisse 
nécessairement,  puisqu'ils  peuvent  appartenir  à  la 
nature  du  mouvement  et  de  la  lumière,  et  que,  tant 
que  nous  demeurerons  dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  la  nature  de  ces  choses,  nous  n'en  de- 
vons tirer  aucune  conséquence  ;  puisqu'elle  ne  se- 
roit  appuyée  que  sur  l'incertitude  ;  et  que  comme  le 
P.Noël  conclud  de  l'apparence  de  ces  effets  qu'une 
matière  remjDlit  cet  espace  qui  soutient  la  lumière 
^t  cause  ce  retardement,  on  peut,  avec  autant  de 
raison,  conclure  de  ces  mesmes  effets  que  la  lumière 
se  soutient  dans  le  vuide,  et  que  le  mouvement  s'y 
fait  avec  le  temps  ;  veu  que  tant  d'autres  choses  favo- 
rlsoient  cette  dernière  opinion,  qu'elle  estoit,  au  ju- 
gement des  sçavans,  sans  comparaison  plus  vray sem- 
blable que  l'autre,  avant  mesme  qu'elle  receust  les 
forces  que  ces  expériences  lui  ont  apportées. 

Mais  s'il  a  marqué  en  cela  d'avoir  peu  remarqué 
cette  partie  de  ma  lettre,  il  tesmoigne  n'en  avoir  pas 
entendu  une  autre,  par  la  seconde  des  choses  qui 
le  choquent  dans  mon  sentiment  ;  car  il  m'impute 
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une  pensée  contraire  aux  termes  de  ma  lettre  et  de 
mon  imprimé,  et  entièrement  opposée  au  fonde- 
ment de  toutes  mes  maximes.  C'est  qu'il  se  figure 
que  j'ay  asseuré,  en  termes  décisifs,  l'existence  réelle 
de  l'espace  vuide  :  et  sur  cette  imagination,  qu'il 
prend  pour  une  vérité  constante,  il  exerce  sa  plume 
pour  montrer  la  foiblesse  de  cette  assertion. 

Cependant  il  a  pu  voir  que  j'ay  mis  dans  mon  im- 
primé, que  ma  conclusion  est  simplement  que  mon 
sentiment  sera((  que  cet  espace  est  vuide,  jusqu'à  ce 
que  l'on  m'ait  montré  qu'une  matière  le  remplit  »;  ce 
qui  n'est  pas  une  assertion  réelle  du  vuide,  et  il  a  pu 
voir  aussy  que  j'ay  mis  dans  ma  lettre  ces  mots  qui 
me  semblent  assez  clairs  :  «  Enfin,  mon  R.  P.,  con- 
sidérez, je  vous  prie,  que  tous  les  hommes  ensem- 
ble ne  sauroient  desmontrer  qu'aucun  corps  succède 
à  celuy  qui  quitte  l'espace  vuide  en  apparence,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  encore  à  tous  les  hommes  de 
montrer  que,  quand  l'eau  y  remonte,  quelque  corps 
en  soit  sorty.  Cela  ne  suffîroit  il  pas,  suivant  vos 
maximes,  pour  assurer  que  cet  espace  est  vuide  ? 
Cependant  je  dis  simplement  que  mon  sentiment 
est  qu'il  est  vuide.  Jugez  si  ceux  qui  parlent  avec 
tant  de  retenue  d'une  chose  où  ils  ont  droit  de  par- 
ler avec  tant  d'assurance,  pourront  faire  un  juge- 
ment décisif  de  l'existence  de  cette  matière  ignée,  si 
douteuse  et  si  peu  establie.  » 

Aussy,  je  n'aurois  jamais  imaginé  ce  qui  luy  avoit 
fait  naistre  cette  pensée,  s'il  ne  m'en  avertissoit  luy 
mesme  dans  la  première  page,  où  il  rapporte  fidelle- 
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ment  la  distinction  que  j'ay  donnée  de  l'espace  vuide 
dans  ma  lettre,  qui  est  telle  :  «  Ce  que  nous  appe- 
lons espace  vuide,  est  un  espace  ayant  longueur,  lar- 
geur et  profondeur,  et  immobille,  et  capable  de  rece- 
voir et  de  contenir  un  corps  de  pareille  longueur  et 
ficrure  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  solide  en  géométrie, 
011  l'on  ne  considère  que  les  choses  abstraites  et  im- 
matérielles. »  Aprez  avoir  rapporté  mot  à  mot  cetle 
définition,  il  en  tire  immédiatement  cette  consé- 
quence :  ((  Voilà,  monsieur,  votre  pensée  de  l'es- 
pace vuide  fort  bien  expliquée  ;  je  veux  croire  que 
tout  cela  vous  est  évident,  et  en  avez  l'esprit  convaincu 
et  pleinement  satisfait,  puisque  vous  l'affirmez.  » 

S'il  n'avoit  pas  rapporté  mes  propres  termes, 
j'aurois  creu  qu'il  ne  les  avoit  pas  bien  lus,  ou  qu'ils 
avoient  esté  mal  escrits,  et  qu'au  lieu  du  premier  mot, 
f  appelle,  il  auroit  trouvé  celuy - cj,  fasseure  ;  mais, 
puisqu'il  a  rapporté  ma  période  entière,  il  ne  me 
reste  qu'à  penser  qu'il  conceoit  une  conséquence  né- 
cessaire de  l'un  de  ces  termes  à  l'autre,  et  qu'il  ne 
met  point  de  différence  entre  définir  une  chose  et 
asseurer  son  existence. 

C'est  pour  quoy  il  a  creu  que  j'ay  asseuré  l'exis- 
tence réelle  du  vuide,  parles  termes  mesmes  dont  je 
l'ay  défini.  Je  sçay  que  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutu- 
mez de  voir  les  choses  traitées  dans  le  véritable  or- 
dre, se  figurent  qu'on  ne  peut  définir  une  chose 
sans  estre  asseuré  de  son  estre  ;  mais  ils  devroient  re- 
marquer que  l'on  doit  tousjours  définir  les  choses ,^ 
avant  que  de  chercher  si  elles  sont  possibles  ou  non. 
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et  que  les  degrez  qui  nous  mènent  à  la  connoissance 
des  veritez,  sont  la  définition,  l'axiome  et  la  preuve  : 
car  d'abord  nous  concevons  l'idée  d'une  chose  ;  en 
suitte  nous  donnons  un  nom  à  cette  idée,  c'est  à  dire 
que  nous  la  définissons  ;  et  enfin  nous  cherchons  si 
celte*  chose  est  véritable  ou  fausse.  Si  nous  trouvons 
qu'elle  est  impossible,  elle  passe  pour  une  fausseté  ; 
si  nous  démontrons  qu'elle  est  vraye,  elle  passe 
pour  vérité  ;  et  tant  qu'on  ne  peut  prouver  sa  possi- 
bilité ni  son  impossibilité,  elle  passe  pour  imagina- 
tion. D'oii  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  liaison 
nécessaire  entre  la  définition  d'une  chose  et  l'asseu- 
rance  de  son  estre  ;  et  que  l'on  peut  aussi  bien  définir 
une  chose  impossible,  qu'une  véritable.  Ainsy  on 
peut  appeller  un  triangle  rectihgne  et  rectangle  celuy 
qu'on  s'imagineroit  avoir  2  angles  droits,  et  mon- 
trer ensuite  qu'un  tel  triangle  est  impossible  ;  ainsy 
Euclide  définit  d'abord  les  parallèles,  et  monstre 
après  qu'il  y  en  peut  avoir  ;  et  la  définition  du  cer- 
cle précède  le  postulat  qui  en  propose  la  possibilité  ; 
ainsy  les  astronomes  ont  donné  des  noms  aux  cer- 
cles concentriques,  excentriques  et  epicicles,  qu'ils 
ont  imaginez  dans  les  cieux,  sans  estre  asseurez  que 
les  astres  décrivent  en  effet  tels  cercles  par  leurs 
mouvemens  ;  ainsy  les  Peripateticiens  ont  donné  un 
nom  à  cette  sphère  de  feu,  dont  il  seroit  difficile  de 
démontrer  la  vérité, 

C'est  pour  quoy  quand  je  me  suis  voulu  opposer 


I.  Le  ms.  12  û88  donne  idée,  et  au-dessus  :  chose. 
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aux  décisions  du  P.  Noël,  qui  excluoientle  vuide  de 
la  nature,  j'ay  cru  ne  pouvoir  entrer  dans  cette  re- 
cherche, ni  mesme  en  dire  un  mot,  avant  que  d'avoir 
déclaré  ce  que  j'entends  par  le  mot  de  vuide,  oii  je 
me  suis  senty  plus  obligé,  par  quelques  endroits  de 
la  première  lettre  de  ce  Père,  qui  me  faisoient  juger 
que  la  notion  qull  en  avoit  n'estoit  pas  conforme  à 
la  mienne.  J'ay  veu  qu'il  ne  pouvoit  distinguer  les  di- 
mentions  d'avec  la  matière,  ni  l'immatérialité  d'avec 
le  néant  ;  et  que  cette  confusion  luy  faisoit  conclure 
que,  quand  je  donnois  à  cet  espace  la  longueur,  la 
largeur  et  la  profondeur,  je  m'engageois  à  dire  qu'il 
estoit  un  corps  ;  et  qu'aussy  tost  que  je  le  faisois  im- 
matériel, je  le  reduisois  au  néant.  Pour  desbrouïller 
toutes  ces  idées,  je  luy  en  ay  donné  cette  définition, 
oii  il  peut  voir  que  la  chose  que  nous  concevons  et 
que  nous  exprimons  par  le  mot  d'espace  vuide,  tient 
le  milieu  entre  la  matière  et  le  néant,  sans  participer 
ny  à  l'un  ny  à  l'autre  ;  qu'il  diffère  du  néant  par  ses 
dimentions  ;  et  que  son  irresistance  et  son  immobil- 
lité  le  distinguent  de  la  matière  :  tellement  qu'il  se 
maintient  entre  ces  deux  extrêmes,  sans  se  confon- 
dre avec  aucun  des  deux. 

Vers  la  fin  de  sa  lettre,  il  ramasse  dans  une  pé- 
riode toutes  ses  difiicultez,  pour  leur  donner  plus  de 
force  en  les  joignant.  Voici  ses  termes  (p.  xi)*  : 
((  Cet  espace  qui  nest  ny  Dieu,  ny  créature,  ny  corps, 
ny  esprit,  ny  substance,  ny  accident,  qui  transmet  la 

I .  «  Ce  qui  est  en  parenthèse  estoit  écrit  en  marge  à  cet  endroit.  » 
(Note  du  ms.  12988,  £«  45). 


LETTRE  DE  PASCAL  A  M.  LE  PAILLEUR  187 

Jumiere  sans  estre  transparent,  qui  résiste  sans  rési- 
stance, qui  est  immobile  et  se  transporte  avec  le  tube, 
qui  est  par  tout  et  nulle  part,  qui  fait  tout  et  ne  fait 
rien  :  ce  sont  les  admirables  qualitez  de  V espace  vuide  : 
€n  tant  qu  espace,  il  est  et  fait  merveilles  ;  en  tant  que 
vuide,  il  nest  et  ne  fait  rien  ;  en  tant  qu  espace,  il  est 
long,  large  et  profond  ;  en  tant  que  vuide ,  il  exclud  la 
longueur,  la  largeur  et  la  profondeur.  S'il  est  besoin, 
je  montreray  toutes  ces  belles  proprietez,  en  consé- 
quence de  l'espace  vuide.  » 

Comme  une  grande  suite  de  belles  choses  devient 
enfin  ennuyeuse  par  sa  propre  longueur  \  je  croy  que 
le  P.  Noël  s'est  icy  lassé  d'en  avoir  tant  produit;  et 
que,  prévoyant  un  pareil  ennuy  à  ceux  qui  les  auroient 
veuës,  il  a  voulu  descendre  d'un  stile  plus  grave 
dans  un  moins  sérieux,  pour  les  délasser  par  cette 
raillerie,  afin  qu'aprez  leur  avoir  fourny  tant  de  choses 
qui  exigeoient  une  admiration  pénible,  il  leur  don- 
nast,  par  charité,  un  sujet  de  divertissement.  J'ay  senty 
le  premier  l'effet  de  cette  bonté;  et  ceux  qui  verront 
sa  lettre  ensuite,  l'esprouveront  de  mesme  :  car  il  n'y 
a  personne  qui,  aprez  avoir  lu  ce  que  je  luy  avois 
écrit,  ne  rie  des  conséquences  qu'il  en  tire,  et  de  ces 
antithèses  opposées  avec  tant  de  justesse,  qu'il  est 
aysé  de  voir  qu'il  s'est  bien  plus  estudié  à  rendre  ses 
termes  contraires  les  uns  aux  autres,  que  conformes 
à  la  raison  et  à  la  vérité. 

Car  pour  examiner  les  objections  en  particulier  : 


I.   Cf.  Pensées  :   «  L 'éloquence  continue   ennuyé.  »  Ms.  p.  a5i, 
Sect.  VI,  fr.  355. 
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Cet  espace,  dit-il,  n'est  ny  Dieu,  ny  créature.  Les  mis- 
teres  qui  concernent  la  Divinité  sont  trop  saints  pour 
les  profaner  par  nos  disputes  ;  nous  devons  en  faire 
l'objet  de  nos  adorations,  et  non  pas  le  sujet  de  nos 
entretiens  :  si  bien  que,  sans  en  discourir  en  aucune 
sorte,  je  me  soumets  entièrement  à  ce  qu'en  déci- 
deront ceux  qui  ont  droit  de  le  faire  * . 

Ni  corps,  ni  esprit.  Il  est  vray  que  l'espace  n'est  ny 
corps,  ny  esprit;  mais  il  est  espace  :  ainsy  le  tems 
n'est  ny  corps,  ny  esprit  :  mais  il  est  tems  :  et  comme 
le  tems  ne  laisse  pas  d'estre,  quoy  qu'il  ne  soit  au- 
cune de  ces  choses,  ainsi  l'espace  vuide  peut  bien 
estre,  sans  pour  cela  estre  ny  corps,  ny  esprit. 

Ny  substance,  ny  accident.  Cela  est  vrai,  si  l'on 
entend  par  le  mot  de  substance  ce  qui  est  ou  corps 
ou  esprit;  car,  en  ce  sens,  l'espace  ne  sera  ny  sub- 
stance, ni  accident;  mais  il  sera  espace,  comme,  en 
ce  mesme  sens,  le  tems  n'est  ni  substance,  ni  acci- 
dent; mais  il  est  tems,  parce  que  pour  estre,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'estre  substance  ou  accident  : 
comme  plusieurs  de  leurs  Pères  soutiennent  :  que 
Dieu  n'est  ny  l'un  ny  l'autre,  quoy  qu'il  soit  le  sou- 
verain Estre. 

Qui  transmet  la  lumière  sans  estre  transparant.  Ce 
discours  a  si  peu  de  lumière,  que  je  ne  puis  l'apper- 
cevoir  :  car  je  ne  comprends  pas  quel  sens  ce  père 
donne  à  ce  mot  transparant,  puisqu'il  trouve  que  l'es- 
pace vuide  ne  l'est  pas.  Car,  s'il  entend  par  la  trans- 


I,  Voir   lo  fragment    de  Préface  peur  un   Traite  du  vide^  supru, 
p.  i3i. 
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parance,  comme  tous  les  opticiens,  la  privation  de 
tout  obstacle  au  passage  de  la  lumière,  je  ne  veoy  pas 
pourquoi  il  en  frustre  notre  espace,  qui  la  laisse  passer 
librement  :  si  bien  que  parlant  sur  ce  sujet  avec  mon 
peu  de  connoissance,  je  luy  eusse  dit  que  ces  termes 
transmet  la  lumière,  qui  ne  sont  propres  qu'à  sa 
façon  d'imaginer  la  lumière,  ont  le  mesme  sens  que 
ceux-cy  :  laisser  passer  la  lumière;  et  qu'i7  est  trans- 
parant c'est  a  dire,  qu'il  ne  luy  porte  point  d'obstacle: 
en  quoy  je  ne  trouve  point  d'absurdité  ni  de  contra- 
diction. 

//  résiste  sans  résistance.  Comme  il  ne  juge  de  la 
résistance  de  cet  espace  que  par  le  temps  que  les  corps 
y  employent  dans  leurs  mouvemens,  et  que  nous 
avons  tant  discouru  sur  la  nullité  de  cette  consé- 
quence, on  verra  qu'il  n'a  pas  raison  de  dire  qu'il 
résiste:  et  il  se  trouvera,  au  contraire,  que  cet  espace 
ne  résiste  point  ou  qu'il  est  sans  résistance,  oii  je  ne 
veoy  rien  que  de  très  conforme  à  la  raison. 

Qui  est  immuable  et  se  transporte  avec  le  tube.  Ici 
le  P.  Noël  montre  combien  peu  il  pénètre  dans  le 
sentiment  qu'il  veut  réfuter;  etj'aurois  à  le  prier  de 
remarquer  sur  ce  sujet,  que  quand  un  sentiment  est 
embrassé  par  plusieurs  personnes  sçavantes,  on  ne 
doit  point  faire  d'estime  des  objections  qui  semblent 
le  ruiner,  quand  elles  sont  très  faciles  à  prévoir, 
parce  que  on  doit  croire  que  ceux  qui  le  soutiennent 
y  ont  déjà  pris  garde,  et  qu'estant  facilement  descou- 
vertes, ils  en  ont  trouvé  la  solution  puisqu'ils  conti- 
nuent dans  cette  pensée.  Or,    pour  examiner  cette 
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difficulté  en  particulier,  si  ces  antithèses  ou  contra- 
rietez  n'avoient  autant  eblouy  son  esprit  que  charmé 
ses  imaginations,  il  auroit  pris  garde  sans  doute  que, 
quoy  qu'il  en  paroisse,  le  vuide  ne  se  transporte  pas 
avec  le  tuyau,  et  que  l'immobillité  est  aussi  naturelle 
à  l'espace  que  le  mouvement  l'est  au  corps.  Pour 
rendre  cette  vérité  évidente,  il  faut  remarquer  que 
l'espace,  en  gênerai,  comprend  tous  les  corps  de  la 
nature,  dont  chacun  en  particulier  en  occupe  une 
certaine  partie;  mais  qu'encore  qu'ils  soyent  tous 
mobiles,  l'espace  qu'ils  remplissent  ne  l'est  pas  ;  car, 
quand  un  corps  est  mû  d'un  lieu  à  l'autre,  il  ne  fait 
que  changer  de  place,  sans  porter  avec  soy  celle  qu'il 
occupoit  au  temps  de  son  repos.  En  efiet,  que  fait  il 
autre  chose  que  de  quitter  sa  première  place  immo- 
bile, pour  en  prendre  successivement  d'autres  aussy 
immobiles. ^^  Mais  celle  qu'il  a  laissée,  demeure  tous- 
jours  ferme  et  inébranlable  :  si  bien  qu'elle  devient, 
ou  pleine  d'un  autre  corps  si  quelqu'un  luy  succède, 
ou  vuide  si  pas  un  ne  s'offre  pour  luy  succéder  ;  mais 
soit  ou  vuide  ou  plein,  tousjours  dans  un  pareil  repos, 
ce  vaste  espace,  dont  l'amplitude  embrasse  tout,  est 
aussi  stable  et  immobile  en  chacune  de  ses  parties, 
comme  il  l'est  en  son  total.  Ainsi  je  ne  veoy  pas  com- 
ment le  P.  Noël  a  pu  prétendre  que  le  tuyau  com- 
munique son  mouvement  à  l'espace  vuide,  puisque 
n'ayant  nulle  consistance  pour  estre  poussé,  n'ayant 
nulle  prise  pour  estre  tiré,  et  n'estant  susceptible,  ny 
de  la  pesanteur,  ny  d'aucune  des  facultez  attractives, 
il  est  visible  qu'on  ne  le  peut  faire  changer.  Ce  qui  l'a 
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trompé  est  que,  quand  on  a  porté  le  tuyau  d'un  lieu 
à  un  autre,  il  n'a  vu  aucun  changement  au  dedans  ; 
c'est  pour  quoy  il  a  pensé  que  cet  espace  estoit  tou- 
jours le  mesme  parce  qu'il  estoit  toujours  pareil  à  luy 
mesme.  Mais  il  devoit  remarquer  que  l'espace  que  le 
tuyau  enferme  dans  une  situation,  n'est  pas  le  mesme 
que  celuy  qu'il  comprend  dans  la  seconde  ;  et  que  dan  s 
la  succession  de  son  mouvement,  il  acquiert  conti- 
nuellement de  nouveaux  espaces  :  si  bien  que  celuy 
qui  estoit  vuide  dans  la  première  des  ses  positions 
devient  plein  d'air,  quand  il  en  part  pour  prendre  la 
seconde,  dans  laquelle  il  rend  vuide  l'espace  qu'il 
rencontre,  au  lieu  qu'il  estoit  plein  d'air  auparavant; 
mais  l'un  et  l'autre  de  ces  espaces  alternativement 
pleins  et  vuides  demeurent  tousjours  esgalement  im- 
mobilles.  D'où  il  est  évident  qu'il  est  hors  de  propos 
de  croire  que  l'espace  vuide  change  de  lieu  ;  et  ce 
qui  est  le  plus  estrange  est  que  la  matière  dont  le 
père  le  remplit  est  telle,  que,  suivant  son  hypothèse 
mesme,  elle  ne  sauroit  se  transporter  avec  le  tuyau: 
car  comme  elle  entreroit  et  sortiroit  par  les  pores  du 
verre  avec  une  facilité  toute  entière  * ,  sans  luy  adhérer 
en  aucune  sorte,  comme  l'eau  dans  un  vaisseau  percé 
de  toutes  parts,  il  est  visible  qu'elle  ne  se  porteroit 
pas  avec  luy,  comme  nous  voions  que  ce  mesme 
tuyau  ne  transporte  pas  la  lumière,  parce  qu'elle  le 
perce  sans  peine  et  sans  engagements,  et  que  nostre 


I.    Vide  infra,  p.  298,  la  lettre  de  Mersenne  à  Christiaan  Huygens- 
du  a  mai  i648. 
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espace  mesme  exposé  au  soleil,  change  de  rayons 
quand  il  change  de  place,  sans  porter  avec  soy,  dans 
sa  seconde  place,  la  lumière  qui  le  remplissoit  dans 
la  première,  et  que,  dans  les  différentes  situations, 
il  receoit  des  rayons  différents,  aussy  bien  que  des 
divers  espaces. 

Enfin,  le  P.  Noël  s'estonne  qu  il  fasse  tout  et  ne 
fasse  rien;  qu'il  soit  par  tout  et  nulle  part;  quil  soit 
et  fasse  merveilles,  bien  quil  ne  soit  point;  quil  ail 
des  dimensions  sans  en  avoir.  Si  ce  discours  a  du 
sens,  je  confesse  que  je  ne  le  comprens  pas;  c'est 
pour  quoy  je  ne  me  tiens  pas  obligé  d'y  respondre. 

Voilà,  monsieur,  quelles  sont  ses  difficultez  et  les 
choses  qui  le  choquent  dans  mon  sentiment;  mais 
comme  elles  tesmoignent  plus  tost  qu'il  n'entend 
pas  ma  pensée,  que  non  pas  qu'il  la  contredise,  et 
qu'il  semble  qu'il  y  trouve  plutost  de  l'obscurité  que 
des  défauts,  j'ay  cru  qu'il  en  trouveroit  l'esclaircisse- 
ment  dans  ma  lettre,  s'il  prenoit  la  peine  de  la  veoir 
avec  plus  d'attention  ;  et  qu'ainsi  je  n'estois  pas  obligé 
de  luy  respondre,  puisqu'une  seconde  lecture  suffî- 
roit  pour  résoudre  les  doutes  que  la  première  avoit 
fait  naistre. 

Pour  la  deuxiesme  partie  de  sa  lettre,  qui  regarde  le 
changement  de  sa  première  pensée  etl'establissement 
de  la  seconde,  il  déclare  d'abord  le  sujet  qu'il  a  de 
nier  le  vuide.  La  raison  qu'il  en  rapporte  est  que  le 
vuide  ne  tombe  sous  aucun  des  sens  ;  d'où  il  prend 
sujet  de  dire  que,  comme  je  nie  l'existence  de  la  ma- 
tière, par  cette  seule  raison  qu'elle  ne  donne  aucune 
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marque  sensible  de  son  estre,  et  que  l'esprit  n'en 
conçoit  aucune  nécessité,  il  peut,  avec  autant  de 
force,  et  davantage,  nier  le  vuide,  parce  qu'il  a  cela 
de  commun  avec  elle,  que  pas  un  des  sens  ne 
l'aperçoit.  Yoicy  ses  termes  :  «  Nous  disons  qu'il  y  a 
de  Veaa,  parce  que  nous  la  voyons  et  la  touchons  ; 
nous  disons  qu'il  y  a  de  l'air  dans  un  halon  enflé, 
parce  que  nous  sentons  la  résistance  ;  quil  y  a  du 
feu,  parce  que  nous  sentons  la  chaleur  ;  mais  le  vuide 
véritable  ne  touche  aucun  sens.  » 

Mais  je  m'estonne  qu'il  fasse  un  parallèle  de  choses 
si  inégales,  et  qu'il  n'ait  pas  pris  garde  que,  comme 
il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  l'estre  que  le  néant,  ni 
à  l'affirmation  que  la  négation,  on  procède  aux 
preuves  de  l'un  et  de  l'autre  par  des  moyens  con- 
traires ;  et  que  ce  qui  fait  l'establissement  de  l'un  est 
la  ruine  de  l'autre.  Car  que  faut  il  pour  arriver  à  la 
connoissance  du  néant,  que  deconnoistre  une  entière 
privation  de  toutes  sortes  de  qualitez  et  d'effets  ;  au 
lieu  que,  s'il  en  paroissoit  un  seul,  on  concluroit, 
au  contraire,  l'existence  réelle  d'une  cause  qui  le 
produiroit  ?  Et  ensuite  il  dit  :  ((  Voyez,  Monsieur, 
lequel  de  nous  deux  est  le  plus  croyable,  ou  vous  qui 
affirmez  un  espace  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens,  et 
qui  ne  sert  ny  à  l'art  ny  à  la  nature,  et  ne  l'employez 
que  pour  décider  une  question  Jort  douteuse,  etc.  » 

Mais,  Monsieur,  je  vous  laisse  à  juger,  lorsqu'on 
ne  voit  rien,  et  que  les  sens  n'apperçoivent  rien 
dans  un  lieu,  lequel  est  mieux  fondé,  ou  de  celuy 
qui  affirme  qu'il  y  a  quelque  chose,  quoy  qu'il  n'ap- 
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perçoive  rien,  ou  de  celuy  qui  pense   qu'il  n'y  a 
rien,  parce  qu'il  ne  voit  aucune  chose*. 

Aprez  que  le  P.  Noël  a  déclaré,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  la  raison  qu'il  a  d'exclure  le  vuide,  et 
qu'il  a  pris  sujet  de  le  nier  sur  cette  mesme  privation 
de  qualitez  qui  donne  si  justement  lieu  aux  autres 
de  le  croire,  et  qui  est  le  seul  moïen  sensible  de 
parvenir  à  sa  preuve,  il  entreprend  maintenant  de 
montrer  que  c'est  un  corps.  Pour  cet  effet,  il  s'est 
imaginé  une  définition  du  corps  qu'il  a  conceue 
exprez,  en  sorte  qu'elle  convienne  à  nostre  espace, 
afin  qu'il  pust  en  tirer  sa  conséquence  avec  facilité. 
Voici  ses  termes  :  ((  Je  définis  le  corps  ce  qui  est 
composé  de  parties  les  unes  hors  les  autres,  et  dis  que 
tout  corps  est  espace,  quand  on  le  considère  entre  les 
extremitez,  et  que  tout  autre  espace  est  corps,  parce 
qu'il  est  composé  de  parties  les  unes  hors  les  autres.  » 

Mais  il  n'est  pas  icy  question,  pour  montrer  que 
notre  espace  n'est  pas  vuide,  de  luy  donner  le  nom 
de  corps,  comme  le  P.  Noël  a  fait,  mais  de  montrer 
que  c'est  un  corps,  comme  il  a  prétendu  faire.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  luy  soit  permis  de  donner  à  ce  qui 
a  des  parties  les  unes  hors  les  autres,  tel  nom  qu'il 
luy  plaira  ;  mais  il  ne  tirera  pas  grand  avantage  de 
cette  liberté  ;  car  le  mot  de  corps,  par  le  choix  qu'il 
en  a  fait,  devient  équivoque  :  si  bien  qu'il  y  aura 
deux  sortes  de  choses  entièrement  différentes,  et 
mesme    hétérogènes,    que    l'on    appellera   corps  : 

I.  Cf.  Pensées,  ms.  fo  369(Sect.  II,  fr.  82). 
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l'une,  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  les  autres  ; 
car  on  l'appellera  corps,  suivant  le  P.  Noël  ;  l'autre, 
une  substance  matérielle,  mobile  et  impénétrable  ; 
car  on  l'appellera  corps  dans  l'ordinaire.  Mais  il  ne 
pourra  pas  conclure  de  cette  ressemblance  de  noms, 
une  ressemblance  de  proprietez  entre  ces  choses,  ny 
monstrer,  par  ce  moyen,  que  ce  qui  a  des  parties  les 
unes  hors  les  autres,  soit  lamesme  chose  qu'une  sub- 
stance matérielle,  immobile,  impénétrable,  parce 
qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  les  faire  convenir  de 
nature  aussy  bien  que  de  nom* .  Comme  s'ilavoit  donné 
à  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  les  autres,  le  nom 
à' eau,  d'esprit,  de  lumière,  comme  il  auroit  pu  faire 
aussi  aysement  que  celuy  de  corps,  il  n'en  auroit  pu 
conclure  que  notre  espace  lûst  aucune  de  ces  choses  : 
ainsy  quand  il  a  nommé  coî'ps  ce  qui  a  des  parties  les 
unes  hors  les  autres,  et  qu'il  dit  en  conséquence  de 
cette  définition,  je  dis  que  tout  espace  est  corps,  on 
doit  prendre  le  mot  de  corps  dans  le  sens  qu'il  vient 
de  luy  donner  :  de  sorte  que,  si  nous  substituons  la 
définition  à  la  place  du  défini,  ce  qui  se  peut  tous- 
jours  faire  sans  altérer  le  sens  d'une  proposition,  il 
se  trouvera  que  cette  conclusion,  que  tout  espace 
est  corps,  n'est  autre  chose  que  celle  cy  :  que  tout 
espace  a  des  parties  les  unes  hors  les  autres  ;  mais 
non  pas  que  tout  espace  est  matériel,  comme  le  P. 
Noël  s'est  figuré.  Je  ne  m'arresteray  pas  davantage 
sur  une   conséquence  dont  la  foiblesse  est  si  evi- 

I .  La  dernière  ligne  se  retrouvera  textuellement  dans  les  Réflexions, 
sur  l'Esprit  géométrique  (^Pensées  et  opuscules,  [\^  édit.,  p.  170), 
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dente,  puisque  je  parle  à  un  excellent  géomètre,  et 
que  vous  avez  autant  d'adresse  pour  découvrir  les 
fautes  de  raisonnement,  que  de  force  pour  les 
éviter. 

Le  R.  P.  Noël,  passant  plus  avant,  veut  monstrer 
quel  est  ce  corps  ;  et  pour  establir  sa  pensée,  il  com- 
mence par  un  long  discours,  dans  lequel  il  prétend 
prouver  le  meslange  continuel  et  nécessaire  des  élé- 
ments, et  ovi  il  ne  monstre  autre  chose,  sinon  qu'il 
se  trouve  quelques  parties  d'un  élément  parmy  celles 
d'un  autre,  et  qu'ils  sont  brouillez  plustost  par  acci- 
dent que  par  nature  :  de  sorte  qu'il  pourroit  arriver 
qu'ils  se  separeroient  sans  violence,  et  qu'ils  revien- 
droient  d'eux  mesmes  dans  leur  première  simplicité  ; 
car  le  meslange  naturel  de  deux  corps  est  lorsque 
leur  séparation  les  fait  tous  deux  changer  de  nom 
et  de  nature,  comme  celuy  de  tous  les  métaux  et  de 
tous  les  mixtes  :  parce  que,  quand  on  a  osté,  de  l'or, 
I3  mercure  qui  entre  en  sa  composition,  ce  qui  reste 
n'est  plus  or.  Mais  dans  le  meslange  que  le  P.  Noël 
nous  figure,  on  ne  volt  qu'une  confusion  violente  de 
quelques  vapeurs  eparses  parmy  l'air,  qui  s'y  sou- 
tiennent comme  la  poussière,  sans  qu'il  paroisse 
qu'elles  entrent  dans  la  composition  de  l'air,  et  de 
mesme  dans  les  autres  meslanges.  Et  pour  celuy  de 
l'eau  et  de  l'air,  qu'il  donne  pour  le  mieux  desmon- 
tré, et  qu'il  dit  prouver  péremptoirement  par  ces 
soufflets  qui  se  font  par  le  moyen  de  la  chute  de 
l'eau  dans  une  chambre  close  presque  de  toutes 
parts,   et  que  vous  voyez  expliquée  au  long  dans  sa 
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lettre  :  il  est  estrange  que  ce  père  n'ait  pas  pris  garde 
que  cet  air  qu'il  dit  sortir  de  l'eau,  n'est  n'autre 
chose  que  l'air  extérieur  qui  se  porte  avec  l'eau  qui 
tombe,  et  qui  a  une  facilité  tout  entière  d'y  entrer 
par  la  mesme  ouverture,  parce  qu'elle  est  plus  grande 
que  celle  par  où  l'eau  s'escoule  :  si  bien  que  l'eau  qui 
s'écarte  en  tombant  dans  cette  ouverture,  y  entraisne 
tout  l'air  qu'elle  rencontre  et  qu'elle  enveloppe, 
dont  elle  empesche  la  sortie  par  la  violence  de  sa 
chute  et  par  l'impression  de  son  mouvement  ;  de 
sorte  que  l'air  qui  entre  continuellement  dans  cette 
ouverture  sans  en  pouvoir  jamais  sortir,  fuit  avec 
violence  par  celle  qu'il  trouve  libre,  et  comme  cette 
espreuve  est  la  seule  par  laquelle  il  prouve  le  mes- 
lange  de  l'eau  et  de  l'air,  et  qu'elle  ne  le  montre  en 
aucune  sorte,  il  se  trouve  qu'il  ne  le  prouve  nulle- 
ment. 

Le  meslange  qu'il  prouve  le  moins,  et  dont  il  a  le 
plus  affaire,  est  celuy  du  feu  avec  les  autres  élé- 
ments ;  car  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'ex- 
périence du  mouchoir  et  du  chat,  est  que  quelques- 
unes  de  leurs  parties  les  plus  grasses  et  les  plus 
huileuses  s'enflamment  parla  friction,  y  estant  desja 
disposées  par  la  chaleur.  Ensuite  il  nous  déclare 
que  son  sentiment  est  que  notre  espace  est  plein  de 
cette  matière  ignée,  dilatée  et  meslée,  comme  il  sup- 
pose sans  preuves,  parmi  tous  les  éléments,  et  esten- 
duë  dans  tout  l'univers.  Voilà  la  matière  qu'il  met 
dans  le  tuyau  ;  et  pour  la  suspension  de  la  liqueur, 
il  Tattribuë  au  poids  de  l'air  extérieur.  J'ay  esté  ravy 
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de  le  voir  en  cela  entrer  dans  le  sentiment  de  ceux 
qui  ont  examiné  ces  expériences  avec  le  plus  de 
pénétration  ;  car  vous  sçavez  que  la  lettre  du  grand 
Toricelli,  écrite  au  seigneur  Ricchy  il  y  a  plus  de  4 
ans\  monstre  qu'il  estoit  dés  lors  dans  cette  pensée, 
et  que  tous  nos  sçavants  s'y  accordent  et  s'y  confir- 
ment de  plus  en  plus^  Nous  en  attendons  neantmoins 
l'assurance  de  l'expérience  qui  s'en  doit  faire  sur 
une  de  nos  hautes  montagnes  ;  mais  je  n'espère  la 
recevoir  que  dans  quelque  temps,  parce  que,  sur 
les  lettres  que  j'en  ay  écrites  il  y  a  plus  de  6.  mois% 
on  m'a  tousjours  mandé  que  les  neiges  rendent  leurs 
sommets  inacessibles\ 

Voilà  donc  quelle  est  sa  seconde  ;  et  quoyqu'il 
semble  qu'il  y  ait  peu  de  difTerence  entre  cette  ma- 
tière et  celle  qu'il  y  plaçoit  dans  sa  première  lettre, 


1.  Voir  la  première  lettre  de  Roberval  à  des  Noyers,  supra,  p.  21. 

2.  Allusion  à  l'impression  produite  par  la  visite  de  Descartes,  par 
la  méditation  de  la  corrrespondance  de  Torricelli  avec  Ricci  que 
la  publication  du  P.  Magni  avait  rappelée  à  l'attention  des  savants 
(Fide  supra,  p.  167,  n.  i),  et  par  la  lettre  de  Baliani  à  Mersenne, 
du  25  novembre  16/^7.  Baliani  se  prononce  nettement  pour  l'hypo- 
thèse de  Torricelli.  Mersenne  avait  fait  imprimer  la  lettre,  sans  doute 
pour  la  communiquer  à  ses  amis.  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  62o4, 
^•ï  i3.  Vide  infra,  p.  290. 

3.  De  ces  lettres,  nous  n'avons  conservé  que  celle  du  i5  novem- 
bre 1647.  ^'^  ^'^^^  ^  ®^^^  T^®  Pascal  fait  allusion,  et  si  les  copistes  ont 
bien  lu  le  chiffre  sur  la  lettre  originale,  il  y  aurait  eu  confusion  de  la 
part  de  Pascal.  Il  n'y  a  plus  guère  de  trois  mois  que  Pascal  avait  écrit 
à  Parier. 

4.  M.  Vidal  de  la  Blache,  dans  sa  description  du  Massif  Central,  a 
noté  précisément  pour  les  parties  élevées  du  Sud  et  de  l'Est  «  la  per- 
sistance de  la  couche  de  neige  jusqu'en  mai  ».  Tableau  de  la  Géogra- 
phie de  la  France,  apud  Histoire  de  France  de  Lavisse,  1906,  t.  I, 
p.  279. 
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elle  est  neantmoins  plus  grande  qu'il  ne  paroist,  et 
voici  en  quoy. 

Dans  sa  i"^*  pensée,  la  nature  abhorroit  le  vuide, 
€t  en  faisoit  ressentir  l'horreur  ;  dans  la  2*,  la  nature 
ne  donne  aucune  marque  de  l'horreur  qu'elle  a  pour 
le  vuide,  et  ne  fait  aucune  chose  pour  l'éviter.  Dans 
la  1"^%  il  établissoit  une  adhérence  mutuelle  à  tous 
les  corps  de  la  nature  ;  dans  la  2*,  il  oste  toute  cette 
adhérence  et  tout  ce  désir  d'union.  Dans  la  i'*  il 
donnoit  une  faculté  attractive  à  cette  matière  subtile 
et  à  tous  les  autres  corps  ;  dans  la  2*  il  abolit  toute 
cette  attraction  active  et*  passive.  Enfin  il  lui  donnoit 
beaucoup  de  proprietez  dans  sa  première,  dont  il  la 
frustre  dans  la  2^  ;  si  bien  que  s'il  y  a  quelques  degrez 
pour  tomber  dans  le  néant,  elle  est  maintenant  au  plus 
proche,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  quelque  reste 
de  préoccupation  qui  l'empesche  de  l'y  précipiter. 

Mais  je  voudrois  bien  sçavoir  de  ce  père  d'oii  luy 
vient  cet  ascendant  qu'il  a  sur  la  nature,  et  cet  em- 
pire qu'il  exerce  si  absolument  sur  les  éléments  qui 
luy  servent  avec  tant  de  dépendance,  qu'ils  changent 
de  proprietez  à  mesure  qu'il  change  de  pensées,  et 
que  l'univers  accomode  ses  effets  à  l'inconstance  de 
ses  intentions.  Je  ne  comprends  pas  quel  aveu- 
glement peutestre  à  l'épreuve  de  cette  lumière,  et 
comment  on  peut  donner  quelque  croyance  à  des 
choses  que  l'on  fait  naistre  et  que  l'on  destruit  avec 
une  pareille  facilité. 

I.  Première  lecture  ;  [perpétuelle]. 
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Mais  la  plus  grande  *  [dijference]  que  je  trouve  entre 
ces  deux  opinions,  est  que  le  P.  Noël  assuroit  affir- 
mativement la  vérité  de  la  première,  et  qu'il  ne 
propose  la  seconde  que  comme  une  simple  pensée. 
C'est  ce  que  ma  première  lettre  a  obtenu  de  luy,  et 
le  principal  effet  qu'elle  a  eu  sur  son  esprit  :  si  bien 
que  comme  j'avois  respondu  à  sa  première  opinion 
que  je  ne  croyois  pas  qu'elle  eust  les  conditions  né- 
cessaires pour  l'assurance  d'une  chose,  je  diray  sur 
la  2®  que  puisqu'il  ne  la  donne  que  comme  une  pen- 
sée, et  qu'il  n'a  ny  la  raison  ny  le  sens  pour  tesmoins 
de  la  matière  qu'il  establit,  je  le  laisse  dans  son  sen- 
timent, comme  je  laisse  dans  leur  sentiment  ceux  qui 
pensent  qu'il  y  a  des  habitants  dans  la  lune,  et  que 
dans  les  terres  polaires  et  inaccessibles  il  se  trouve 
des  hommes  entièrement  différents  des  autres. 

Ainsy,  Monsieur,  vous  voïez  que  le  P.  Noël  place 
dans  le  tuyau  une  matière  subtile  répandue  par  tout 
l'univers,  et  qu'il  donne  à  l'air  extérieur  la  force  de 
soutenir  la  liqueur  suspendue.  D'où  il  est  aisé  de 
voir  que  cette  pensée  n'est  en  aucune  chose  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Descartes,  puisqu'il  convient 
dans  la  cause  de  la  suspension  du  vif-argent,  aussy 
bien  que  dans  la  matière  qui  remplit  cet  espace, 
comme  il  se  veoit  par  ses  propres  termes  dans  la 
page  6  où  il  dit  que  cette  matière,  qu'il  appelle  air 
subtil,  est  la  mesme  que  celle  que  M.  Descartes 
nomme  matière  subtile ,  C'est  pourquoi  j'ay  cru  estre 


I .  Les  deux  manuscrits  de  la  Nationale  donnent  difficulté,  qui  me 
semble  être  une  faute  de  lecture. 
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moins  obligé  de  luy  repartir,  puisque  je  dois  rendre 
cette  réponse  à  celuy  qui  est  l'inventeur  de  cette 
opinion. 

Comme  j'escrivois  ces  dernières  lignes,  le  P.  Noël 
m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  son  livre  sur  un 
autre  sujet,  qu'il  intitule,  le  Plein  du  vuide^  ;  et  a 
donné  charge  à  celuy  qui  a  pris  la  peine  de  l'appor- 
ter,de  m'asseurerqu'iln 'y  avoit  rien  contre  moy, et  que 
toutes  les  paroles  qui  paroissoient  aigres  ne  s'adres- 
soient  pas  à  moy,  mais  au  R.  P.  Valerianus  Magnus, 
Capucin.  Et  la  raison  qu'il  m'en  a  donnée  est  que  ce 
Père  soutient  affirmativement  le  vuide,  au  heu  que  je 
fais  seulement  profession  de  m'opposer  à  ceux  qui 
décident  sur  ce  sujet.  Mais  le  P.  Noël  m'en  auroit 
mieux  deschargé,  s'il  avoit  rendu  ce  tesmoignage 
aussy  public  que  le  soupçon  qu'il  en  a  donné. 

J'ay  parcouru  ce  livre,  et  j'ay  trouvé  qu'il  y  prend 
une  nouvelle  pensée,  et  qu'il  place  dans  nostre  tuyau 
une  matière  approchante  de  la  première  ;  mais  qu'il 
attribue  la  suspension  du  vif-argent  à  une  qualité 
qu'il  luy  donne,  qu'il  appelle  légèreté  mouvante',  et 


1 ,  C'est  au  Plein  du  vuide  que  Descartes  fait  allusion  dans  sa  lettre 
au  P.  Mersenne  du  7  février  i6/j8  :  «  J'espère  voir  le  livre  du  P.  Noël, 
quand  je  seroy  à  Paris.  ))(A.T.;t.V,  119).  Le  P.  Mersenne  avait  com- 
muniqué le  livre  à  Hobbes  qui,  n'ayant  pu  voir  Mersenne  à  la  Place 
Royale,  lui  écrivit  de  Saint-Germain  le  17  février  i648.  Voir  la  lettre 
de  Hobbes  à  l'Appendice,  p.  312-214. 

2.  Cf.  §  XI  :  «  Pourquoy  Vj^ther,  ayant  suivy  le  vif-argent  jus- 
quesà  deux  pieds  trois  pouces  par  dessus  la  surface  de  celuy  qui  c;t 
dans  le  vaisseau,  s'arreste.  L'inclination  de  V^ther  est  de  monter  par 
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non  pas  au  poids  de  l'air  extérieur,  comme  il  faisoit 
dans  sa  lettre. 

Et  pour  faire  succinctement  un  petit  examen 
du  livre,  le  titre  promet  d'abord  la  desmonstra- 
tion  du  plein  par  des  expériences  nouvelles,  et  sa 
confirmation  par  les  miennes.  A  l'entrée  du  livre,  il 
s'érige  en  défenseur  de  la  nature,  et  par  une  allégorie 
peut  estre  un  peu  trop  continuée,  il  fait  un  procez 


dessus  l'air  et  tous  les   autres   éléments:    c'est   pourquoy,  ny  estant 
iamais  dans  le  monde,  il  est  tousjours  dans  l'essai  et  dans  l'effort  de 
monter,  et  monte  aussi  tost  qu'il  trouve  place  abandonnée  par  quel- 
que corps  plus  voisin  du  ciel,  ou  poussé  par  V^Ether  mesme,  ou  par 
quelque  autre  corps,  ou  meu  par   son  principe  intérieur.    Quand  il 
prend  de  soy  une  place  viiide  et  voisine,  à  costé  ou  embas,  c'est  tous- 
jours  pour  monter,  et  ne  le  fait  qu'étant  empesché  de  son  droit  che- 
min. En  quelque  part  qu'il  aille,   porté  de  sa  légèreté,  il  pousse  les 
autres  ;  et,  s'il  n'est  pas  assez  fort  pour  les  pousser  et  prendre  leurs 
places,  et  les  contraindre  à  prendre  celle  qu'il  leur  quitteroit,  il  ne 
bouge.  De  mesme  le  vif-argent  ne  descend  point  qu'il  ne  contraigne 
un  autre  à  prendre  sa  place  ;  et,  s'il  ne  peut,   il  demeure.  Voilà  jus- 
tement Testât  où   sont   V^ther  et  le   vif-argent,   quand  ny  l'un  ny 
l'autre  n'a  la  force  de  contraindre  son  voisin,  le  poussant  à  prendre 
sa  place.  UJEther,  enfermé  dans  le  tuyau,  ne  peut  monter  par  la  lé- 
gèreté mouvante  qu'il  ne  prenne  la  place  de  l'air  supérieur  son  voisin. 
Cet  air  supérieur  ne  quitte  point  sa  place  qu'en  prenant  celle  qu'un 
autre  abandonne  ;   cette  place  est  le  bas,   c'est-à-dire   vers  celle  que 
\\¥Aher  quitte  :  si  donc  l'air  ne   peut  prendre   place  vers  celle  que 
quitteroit  le  vif-argent,  VjEther  demeure,  et  le  vif-argent  ne  l'arreste 
que  par  sa  pesanteur  effective,  qui  ne  donne  point  de  place  à  l'air  qui 
la  devroit  prendre,  au  cas  qu'il  fust  poussé  de  la  sienne  par  VJEther, 
changeant  de  place  par  sa  légèreté  mouvante.   Si  d'ailleurs  le  vif- 
argent  n'est  pas  assez  fort  pour  pousser  VjEther  dans  le  tube,  la  place 
estant  occupée  par  celuy  qui  est  dedans  et  ne  la  quitte  point,  il  de- 
meurera, non  pas  arresté  par  sa  pesanteur,  mais  par  la  légèreté  mou- 
vante de  VjEther  conservant  sa  place,   n'en  ayant  point  d'autre  pour 
monter,  et  n'estant  pas  contraint  de  descendre  par  la  pulsion  du  vif- 
argent.  »(p.  3o-3a). 
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dans  lequel  il  la  fait  plaindre  de  l'opinion  du  vuide, 
comme  d'une  calomnie  ;  et  sans  qu'elle  luy  en  ait 
tesmoigné  son  ressentiment,  ni  qu'elle  luy  ait  donné 
charge  de  la  défendre,  il  fait  fonction  de  son  avocat. 
Et  en  cette  qualité,  il  assure  de  montrer  l'im- 
posture et  les  fausses  dépositions  des  tesmoins 
qu'on  luy  confronte  —  c'est  ainsy  qu'il  appelle  nos 
expériences  —  et  promet  de  donner  tesmoin  contre 
témoin,  c'est  à  dire  expérience  pour  expérience,  et 
de  démontrer  que  les  nostres  ont  esté  mal  reconnues, 
et  encore  plus  mal  avérées.  Mais  dans  le  corps  du 
livre,  quand  il  est  question  d'acquitter  ces  grandes 
promesses,  il  ne  parle  plus  qu'en  doutant  ;  et  après 
avoir  fait  espérer  une  si  haute  vengeance,  il  n'apporte 
que  des  conjectures  au  lieu  de  convictions.  Car  dans 
le  3°  chapitre,  où  il  veut  establirque  c'est  un  corps, 
il  dit  simplement  qu'il  trouve  beaucoup  plus  raison- 
nable de  dire  que  c'est  un  corps  ' .  Quand  il  est  question 


I.  Cf.  le  début  du  paragraphe  III  :  «  Conclusion  de  ce  que  dessus. 
Tout  ce  que  dessus  meurement  considéré,  je  croy  qu'il  faut  plus- 
tost  conclure  pour  l'entrée  ou  la  demeure  de  quelque  corps  qui  rem- 
plisse tout  cet  espace,  et  qui  ait  le  pouvoir  de  retenir  et  faire  monter 
le  vif  argent,  de  retarder  son  mouvement,  de  soustenir  et  transmettre 
la  lumière  ;  que  pour  le  vuide,  qui  n'est  que  la  ruine  des  corps,  estant 
leur  privation,  qui  n'est  qu'un  vray  néant,  et,  par  suite  nécessaire, 
sans  différences,  sans  parties,  sans  longueur,  sans  largeur,  sans  pro- 
fondeur, sans  mouvement,  sans  action.  C'est  pourquoy  je  treuve 
beaucoup  plus  raisonnable  d'avouer  qu'en  cet  espace  il  y  a  un  corps, 
<juoy  que  sa  nature  nous  soit  cachée,  que  de  nier  qu'il  y  en  ait,  pour 
ne  pas  sçavoir  quel  il  est  :  je  ne  sçay  pas  quelle  distance  il  y  a  entre 
Saturne  et  les  Estoiles  ;  donc  il  n'y  en  a  point.  Cette  conséquence  est 
mal  tirée.  De  mesme,  je  ne  cognois  pas  le  corps  qui  est  entré  ou  de- 
meuré dans  cet  espace,   qu'a  quitté  le  vif  argent  ;  donc  il  n'y  en  a 
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de  montrer  le  meslange  des  éléments,  il  n'ajoute  que 
des  choses  très  foibles  à  celles  qu'il  avoit  dites  dans 
sa  lettre  *.  Quand  il  est  question  de  montrer  la  plé- 
nitude du  monde,  il  n'en  donne  aucune  preuve^;  et 
sur  ces  vaines  apparences,  il  establitson  aelher  imper- 


point:  cette  conséquence  n'est  pas  meilleure.  Je  ne  doute  point,  fondé 
sur  l'expérience  et  sur  l'union  mutuelle  des  corps  dans  le  monde,  que 
dans  cet  espace  apparemment  vuide  (pas  plus  neantmoins  que  quand 
l'air  y  est)  il  n'y  ait  un  corps.  Il  faut  chercher  quel  il  est,  et  par  où 
il  est  entré.  »  (p.  7-8). 

I.  Cf.  supra,  p.  83;  et  le  Plein  du  Vuide,  §  IV  que  les  autres  ele- 
mens  se  trouvent  dans  l'air  —  §  V  que  l'eau  est  meslée  avec  les  autres 
eleinens  —  §  VI  du  Thermomètre  —  §  VII  De  la  rarej action  et  condensa- 
tion, dont  voici  la  conclusion  :  «  Ces  expériences  rapportées  cy-dessus 
monstrent  que  les  elemens  sont  meslez  ;  et  la  comparaison  des  liqueurs 
qu'on  appelle  humeurs,  meslées  dans  nos  veines,  artères  et  autres  con- 
cavitez  de  nostre  corps,  fait  entendre  ce  meslange  des  elemens  dans 
le  grand  monde,  où  les  mouvemens  du  firmament,  des  Estoiles,  des 
Planètes,  et  principalement  du  Soleil,  font  voir  que  les  Elemens  y 
doivent  estre  meslez  en  sorte  que  vous  ne  sçauriez  prendre  aucune 
partie  sensible  de  l'un,  que  les  autres  n'y  soient  plus  ou  moins.  Le 
Soleil  envoie  continuellement  par  tout  le  monde  ses  esprits  solaires, 
qui,  sans  cesse  et  invisiblement,  meuvent  et  meslent  tout  pour  le  bien 
du  monde,  comme  le  cœur  envoie  par  tout  le  corps  les  esprits  de  vie, 
qui  remuent  incessamment  et  meslent  tout  pour  le  bien  du  corps. 
Un  corps  fluide,  si  toutes  ses  parties  estoient  de  mesme  nature,  n'au- 
roit  qu'un  mouvement  local  en  mesme  temps  ;  ce  qui  est  contre  l'ex- 
périence. »  (p.  28). 

2.  Cf.  §  X  :  que  le  monde  est  plein  :  «  Cette  plénitude  et  perfection 
de  ce  tout  corporel,  que  nous  appelions  Monde,  se  prouve  de  la  nature 
des  elemens,  qui  n'auroient  aucun  vuide,  s'ils  composoient  tout  ce 
grand  monde  sans  meslange  et  selon  leur  ordre  naturel.  Les  parties 
de  chaque  élément  seroient  jointes  et  unies  d'elles  mesmes,  sans  entre 
deux,  par  leur  inclination  naturelle  d'estre  en  leur  tout.  Les  tous  se 
toucheroient  de  leurs  extremitez  par  l'inclination  naturelle  d'estre 
chacun  en  sa  place,  qui  est  à  l'eau  immédiatement  sur  la  terre,  et 
immédiatement  sous  l'air  ;  et  à  l'air  immédiatement  sous  le  feu  élé- 
mentaire ou  jEther,  et  immédiatement  sur  l'eau,  Ainsy  le  monde 
seroit  parfaitement  plein.  »  (p.  27). 
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ceptible  à  tous  les  sens,  avec  la  légèreté  imaginaire 
qu'il  luy  donne. 

Ce  qui  est  estrange,  c'est  qu'après  avoir  donné  des 
doutes,  pour  appuyer  son  sentiment,  il  le  confirme 
par  des  expériences  fausses  ;  il  les  propose  neant- 
moins    avec  une    hardiesse  telle    qu'elles   seroient 
reçues  pour  véritables  de  tous  ceux  qui  n'ont  point 
vu  le  contraire  ;  car  il  dit  que  les  yeux  le  font  voir  ; 
que  tout  cela  ne  se  peut  nier  ;  qu'on  le  veoit  à  l'œil, 
quoy  que  les    yeux  nous  fassent  voir  le  contraire. 
Ainsy  il  est  évident  qu'il  n'a  vu  aucune  des  expé- 
riences dont  il  parle  ;  et  il  est  estrange  qu'il  ait  parlé 
avec  tant   d'asseurance  de  choses  qu'il  ignoroit,  et 
dont  on  luy  a  fait  un  rapport  très  peu  fidèle.  Car  je 
veux  croire  qu'il  ait  esté  trompé  luy  mesme,  et  non 
pas  qu'il  ait  voulu  tromper  les  autres  ;  et  l'estime  que 
je  fais  de  luy  me  fait  juger  plus  tost  qu'il  a  esté  trop 
crédule,  que  peu  sincère  :  et  certainement  il  a  sujet 
de  se  plaindre  de  ceux  qui  luy  ont  dit  qu'un  soufflet 
plein  de  ce  vuide  apparent,  estant  débouché  et  fermé 
avec    promptitude,  pousse  au  dehors  une  matière 
aussy  sensible  que  l'air  ;  et  qu'un  tuyau  plein  de  vif 
argent  et  de  ce  mesme  vuide,  estant  renversé,  le  vif 
argent  tombe  aussy  lentement  dans  ce  vuide  que  dans 
l'air,  et  que  ce  vuide  retarde  son  mouvement  naturel 
autant   que  l'air,  et  enfin  beaucoup  d'autres  choses 
qu'il  rapporte  ;  car  je  l'asseure,    au  contraire,  que 
l'air  y  entre,  et  que  le  vif  argent  tombe  dans  ce  vuide 
avec  une  extrême  impétuosité,  etc. 

Enfin,  pour  vous  faire  veoir  que  le  P.  Noël  n'en- 
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tend  pas  les  expériences  de  mon  imprimé,  je  vous 
prie  de  remarquer  ce  trait  icy  entre  autres  :  J'ay  dit 
dans  les  premières  de  mes  expériences  qu'il  a  rap- 
portées, ((  qu'une  seringue  de  verre  avec  un  piston 
bien  juste,  plongée  entièrement  dans  l'eau,  et  dont 
on  bouche  l'ouverture  avec  le  doigt,  en  sorte  qu'il 
touche  au  bas  du  piston,  mettant  pour  cet  effet  la 
main  et  le  bras  dans  l'eau,  on  n'a  besoin  que  d'une 
force  médiocre  pour  l'en  retirer,  et  faire  qu'il  se 
desunisse  du  doigt  sans  que  l'eau  y  entre  en  aucune 
façon  ce  que  les  philosophes  ont  creu  ne  se  pouvoir 
faire  avec  aucune  force  finie  ;  et  ainsy  le  doigt  se  sent 
souvent  attiré  avec  douleur  ;  et  le  piston  laisse  un 
espace  vuide  en  apparence,  oii  il  neparoist  qu'aucun 
corps  ait  pu  succéder,  puis  qu'il  est  tout  entouré 
d'eau  qui  n'a  pu  y  avoir  d'accez,  l'ouverture  en  estant 
bouchée  ;  et  si  on  tire  le  piston  davantage,  l'espace 
vuide  en  apparence  devient  plus  grand,  mais  le  doigt 
n'en  sent  pas  plus  d'attraction.  »  Il  a  creu  que  ces 
mots,  n'en  sent  pas  plus  d'attraction,  ont  le  mesme 
sens  que  ceux-ci,  n'en  sent  plus  aucune  attraction  ;  au 
lieu  que,  suivant  toutes  les  règles  de  la  grammaire, 
ils  signifient  que  le  doigt  ne  sent  pas  une  attraction 
plus  grande  \  Et  comme  il  ne  connoist  les  expériences 


I .  Cf.  §  XIII  :  «  Cette  expérience  dit  quatre  choses  :  la  pre- 
mière, Que  l'eau  n'entre  point  dans  la  syringue.  La  seconde,  Qu'on 
sent  de  la  douleur  au  doigt  qui  bouche  l'ouverture,  quand  on  commence  à 
tirer  le  piston.  La  troisiesme,  Que  cette  douleur  ne  se  sent  pas  davan- 
tage quand  on  le  tire  beaucoup...  Voicy  mon  raisonnement  pour  la 
seconde  et  la  troisiesme  :  la  douleur  qu'on  sent  à  la  première  sépara- 
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que  par  escrit,  il  a  pensé  qu'en  effet  le  doigt  ne  sen- 
toit  plus  aucune  attraction,  ce  qui  est  absolument 
faux,  car  on  la  ressent  toujours  également.  Mais 
l'hypothèse  de  ce  père  est  si  accommodante,  qu'il  a 
démontré,  par  une  suite  nécessaire  de  ses  principes, 
pour  quoy  le  doigt  ne  sent  plus  aucune  attraction, 
quoyque  cela  soit  absolument  faux.  Je  crois  qu'il 
pourra  rendre  aussi  facilement  la  raison  du  contraire 
par  les  mesmes  principes.  Mais  je  ne  sçay  quelle 
estime  les  personnes  judicieuses  feront  de  sa  façon 
de  montrer  qu'il  prouve  avec  une  pareille  force 
l'affirmative  et  la  négative  d'une  mesme  proposition. 
Vous  voïezpar  là,  monsieur,  que  le  P.  Noël  appuie 
cette  matière  invisible  sur  des  expériences  fausses, 
pour  en  expliquer  d'autres  qu'il  a  mal  entendues. 
Aussyestoit  il  bien  juste  qu'il  se  servist  d'une  matière 
que  l'on  ne  sçauroit  voir  et  qu'on  ne  peut  comprendre, 
pour  respondre  à  des  expériences  qu'il  n'a  pas  vues 
et  qu'il  n'a  pas  comprises.  Quand  il  en  sera  mieux 
informé,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  change  de  pensée, 
et  sur  tout  pour  sa  légèreté  mouvante  ;  c'est  pour 
quoy  il  faut  remettre  la  response  de  ce  livre  lorsque 
ce  père  l'aura  corrigé,  et  qu'il  aura  reconnu  la  faus- 
seté des  faits  et  l'imposture  des  tesmoins  qu'il  oppose, 
et  qu'il  ne  fera  plus  le  procez  à  l'opinion  du  vuide 


tion  du  piston,  vient  de  ce  que  le  doigt  est  poussé  dans  la  syringue 
par  l'eau  comme  le  reste  :  cette  douleur  cesse,  quand  le  corps  qui 
entre,  poussé  dans  la  syringue  pour  y  trouver  place,  trouve  passage 
par  d'autres  endroits  ;  ce  qui  arrive  quand  le  piston  est  bien  avancé 
dans  la  syringue,  et  esloigné  du  doigt  qui  bouche  son  ouverture.  » 
(p.  36  37). 
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sur  des   expériences  mal  reconnues  et  encore  plus 
mal  avérées. 

En  escrivant  ces  mots,  je  viens  de  recevoir  un 
billet  imprimé^  de  ce  père,  qui  renverse  la  plus 
grande  partie  de  son  livre  :  il  révoque  la  légèreté 
mouvante  de  Vœther,  en  rappelant  le  poids  de  l'air 
extérieur  pour  soutenir  le  vif  argent.  De  sorte  que  je 
trouve  qu'il  est  assez  difficile  de  réfuter  les  pensées 
de  ce  père,  puisqu'il  est  le  premier  plus  prompt  à 
les  changer,  qu'on  ne  peut  estre  à  luy  repondre  ;  et 
je  commence  à  voir  que  sa  façon  d'agir  est  bien  diffé- 
rente de  la  mienne,  parce  qu'il  produit  ses  opinions 
à  mesure  qu'il  les  conçoit  ;  mais  leurs  contrarietez 
propres  suffisent  pour  en  montrer  l'insolidité,  puis- 


I.  Voici  les  extraits  intéressants   de  ce   «  billet  »  ou  Advertis- 

SEMENT. 

«  Quand  l'impression  de  ce  livret  commença,  je  me  trouvai  surpris  d'une 
Jîebvre,  qui  m'osta  la  liberté  de  veoir  les  espreuves  :  l'impression  faite, 
et  la  maladie  passée  ;  j'ay  recogneu  certaines  omissions,  que  j'ai  creu 
devoir  suppléer  icy  pour  la  satisjaction  de  ceux  qui  me  feront  l'honneur 
de  veoir  ce  petit  ouvrage... 

«  Comparons  aussy  le  vif  argent  qui  est  dans  le  tube  avec  celuy,  qui 
est  dans  la  cuvette,  comme  le  poids  qui  est  dans  un  bassin  d'une  ba- 
lance avec  le  poids  qui  est  dans  l'autre...  L'avantage  qu'a  celay  de 
la  cuvette  (sic)  par  dessus  l'autre,  se  prend  de  l'air  qui  pesé  sur  celuy 
de  la  cuvette,  et  ne  pesé  pas  sur  celuy  du  tube,  celuy-ci  n'estant  que 
sous  Vœther j  qui  ne  charge  point.  Que  l'air  commun,  que  nous  res- 
pirons, et  qui  est  sur  la  surface  du  vif  argent  qui  est  dans  la  cuvette, 
soit  pesant,  on  n'en  doute  pas,  après  avoir  pesé  la  canne  à  vent,  devant 
et  après  l'avoir  chargée. 

«  Tout  cecy  (que  j'avois  mis  dans  ma  seconde  Lettre  à  M.  Paschal  le  fils 
<]ui  m'avoit  honoré  d'une  belle  et  honorable  response)  manque  à  l'endroit, 
que  j'ay  marqué.  » 
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que  le  pouvoir  avec  lequel  il  dispose  de  cette  matière, 
tesmoigne  assez  qu'il  en  est  l'auteur,  et  partant  qu'elle 
ne  subsiste  que  dans  son  imagination. 

Tous  ceux  qui  combattent  la  vérité  sont  sujets  à 
une  semblable  inconstance  de  pensées,  et  ceux  qui 
tombent  dans  cette  variété  sont  suspects  de  la  con- 
tredire. Aussy  est  il  estrange  de  voir,  parmi  ceux 
qui  soutiennent  le  plein,  le  grand  nombre  d'opinions 
différentes  qui  s'entrechoquent  :  l'un  soutient  Vœt/ier, 
et  exclut  toute  autre  matière  ;  l'autre,  les  esprits  de 
la  liqueur,  au  préjudice  de  Vœther;  l'autre,  l'air  en- 
fermé dans  les  pores  des  corps,  et  bannit  toute  autre 
chose  ;  l'autre,  de  l'air  raréfié  et  vuide  de  tout  autre 
corps.  Enfin  il  s'en  est  trouvé  qui,  n'ayant  pas  osé 
y  placer  l'immensité  de  Dieu,  ont  choisy  parmi  les 
hommes  une  personne  assez  illustre  par  sa  naissance 
et  par  son  mérite,  pour  y  placer  son  esprit  et  le 
faire  remplir  toutes  choses  ' .  Ainsy  chacun  d'eux  a 
tous  les  autres  pour  ennemis  ;  et  comme  tous  conspi- 
rent à  la  perte  d'un  seul,  [il  succombe]  ^  nécessaire- 
ment. Mais  comme  ils  ne  triomphent  que  les  uns 
des  autres,  ils  sont  tous  victorieux,  sans  que^  pas  un 
puisse  se  prévaloir  de  sa  victoire,  parce  que  tout  cet 
avantage  naist  de  leur  propre  confusion.  De  sorte 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  combattre  pour  les 
ruiner,    puis  qu'il  suffit  de  les  abandonner  à  eux- 


1 .  Pascal  feint  de  prendre   au  pied  de  la  lettre  les  hyperboles  du 
P.  Noël  dans  la  dédicace  au  prince  de  Gonti.   Vide  infra,  p.  205. 

2.  Ms.  :  ils  succombent. 

3.  Ms.  12988  :  personne. 

II  -   14 
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mesmes,  par  ce  qu'ils  composent  un  corps  divisé,  dont 
les  membres  contraires  les  uns  aux  autres  se  déchi- 
rent intérieurement  au  lieu  que  ceux  qui  favorisent 
le  vuide  demeurent  dans  une  unité  toujours  égale  à 
elle  mesme,  qui,  par  ce  moyen,  a  tant  de  rapport 
avec  la  vérité  qu'elle  doit  estre  suivie,  jusqu'à  ce 
qu'elle  nous  paraisse  à  descouvert  \  Car  ce  n'est  pas 
dans  cet  embarras  et  dans  ce  tumulte  qu'on  doit  la 
chercher  ;  et  l'on  ne  peut  la  trouver  hors  de  cette 
maxime,  qui  ne  permet  que  de  décider  des  choses 
évidentes,  et  qui  défend  d'assurer  ou  de  nier  celles 
qui  ne  le  sont  pas^.  C'est  ce  juste  milieu  et  ce  parfait 
tempérament  dans  lequel  vous  vous  tenez  avec  tant 
d'avantage,  et  oii,  par  un  bonheur  que  je  ne  puis 
assez  reconnoistre,  j'ay  esté  toujours  élevé  avec  une 
méthode  singulière  et  des  soins  plus  que  paternels. 
Voilà,  Monsieur,  quelles  sont  les  raisons  qui  m'ont 
retenu,  que  je  n'ay  pas  creu  vous  devoir  cacher  da- 
vantage; et,  quoy  qu'il  semble  que  je  donne  celle  cy 
plus  tost  à  mon  interest  qu'à  vostre  curiosité,  j'espère 


1.  Cf.  Pensées,  Ms.  p.  278,  Sect.  IV,  fr.  260:  «  Ils  se  cachent 
dans  la  presse,  et  appellent  le  nombre  à  leur  secours.  Tumulte.  »,  et 
p.  275,  Sect.  XIV,  262  :  «  L'Eglise  a  toujours  esté  combatue  par 
des  erreurs  contraires.  Mais  peut  estre  jamais  en  mesme  temps 
comme  à  présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus  à  cause  de  la  multipli- 
cité d'erreurs,  elle  en  reçoit  cet  avantage  qu'elles  se  détruisent.  » 

2.  Allusion  à  la  première  règle  de  la  méthode  de  Descartes,  dont 
Pascal  avait  peut-être  déjà  rencontré  la  formule  dans  la  Philosophie 
morale  des  Stoîques  par  Guillaume  du  Vair  :  «  Nous  devons  consentir 
à  ce  qui  est  évidemment  vray,  nier  ce  qui  est  évidemment  faux,  et 
ces  choses  douteuses  surseoir  nostre  jugement  jusqu'à  ce  que  nous 
trouvions  quelque  raison  qui  nous  en  asseurc  »  (Ed.  iCo3,  p.  55). 
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que  ce  doute  n'ira  pas  jusqu'à  vous,  puisque  vous 
sçavez  que  j'ay  bien  moins  d'inquiétude  pour  ces 
fantasques  points  d'honneur  que  de  passion  pour 
vous  entretenir,  et  que  je  trouve  bien  moins  de 
charme  à  défendre  mes  sentiments,  qu'à  vous  asseu- 
rer  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Monsieur, 
voslre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Pascal. 


LETTRE  DE  THOMAS  HOBBES  AU  P.  MERSENNE 

Sur  le  Plein  du  Vuide  du  P.  Noël. 

17  février  i448. 

Bibliothèque  Nationale,  Nouv.  acq.  fr.  6206,  f»  272-273  'T 

Au  Révérend  Père  le  père  Mersennê,  aux  Minimes,  près 
la  place  Royale,  à  Paris  ^. 

Révérende  pater 

Gum  venissem  te  visurus,  negassetque  janitor  te  ad  acci- 
piendos  amicos  satis  firmse  valetudinis  esse,  discessi  tristis 
metuens  ne  gravius  «grotares  quam  sperassem.  Jam  tristi- 
tiam  literae  tuae  propria  manu  scriptae  abstulerunt. 

Librum  quem  mihi  dedisti  de  Vacuo  perlegi  quantum 
potui  attentissime.  Novae  authoris  de  Elementorum  mixtione 
cogitationes  ^  experimentis  Torricelli  et  Paschalis  non  satisfa- 
ciunt,  neque  si  satisfacerent,  ob  eam  rem  possibilitatem 
Vacui  tollunt,  quiapositio  Vacui  iisdem  experimentis  satisfacit 
facilius  elegantiusque.  Sed  profecto  illius  ordinis  homines, 
ut  qui  soli  docti,  et  recte  philosophari  soli  videri  cupiunt,  hoc 
omnino  habent,  ut  quiquid  ab  aliorum  ingeniis  novi  existât,  id 
summo  conatu  oppugnent.  ïtaque  de  Vacuo  censeo  summa- 
tim  idem    quod    ante   censui,   esse  minima  loca   quaedam, 


1.  G.  Tônnies,  Hobbes-Analeklen,  II,  apad  Archiv  fur  Geschichte 
der  Philosophie,  t,  XIX,  p.  172-174.  —  Les  relations  de  Hobbes  et 
de  Mersennê  remontaient  au  séjour  de  Hobbes  à  Paris  pendant  l'hi- 
ver i636-i637  (G.  Lyon,  La  philosophie  de  Hobbes,  iSgS,  f.  8  sqq.). 

2.  Baillet  dit  que  le  P.  Mersennê  fut  «  réduit  au  lit  depuis  la  fin 
du  mois  de  juillet  [1648],  après  avoir  été  obligé  de  passer  le  Carême 
précèdent  à  l'infirmerie,  et  avoir  traîné  une  santé  bizarre  et  languis- 
sante pendant  tout  le  printemps.  »  {Vie  de  Descartes,  t.  II,  p.  3^8). 

3.  Vide  supra,  p.  82,  et  2o5,  n.  i. 
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nunc  haec  nunc  illa  in  quibus  corpus  nullum  inest  et  sic  con- 
tingere  in  natura  sua  actione  naturali  solis,  ignis,  aliorum- 
que,  si  qua  sunt,  corporum  calefacienlium.  Horum  enim 
actio  talis  est,  ut  corpora  vicina  agitent  partesque  ipsorum 
dissipent  unam  in  alteram  illidentia.  Qua  actione  vacua 
quœdam  spatiola  necessario  oriuntur.  Habet  etiam  libellus 
hic,  dictiones  quasdam,  quas  nulla  sequitur  rerum  imagina- 
tio,  quales  sunt  légèreté  mouvante,  pesanteur  effective  \  espr  U 
de  feu,  cum  nihil  dici  possit  movens  neque  effectlvum  prœter 
corpora,  levitas  autem  et  gravitas  accidentia  sint,  nimirum 
potentiae  passivae.  Et  quod  attinet  ad  spiritus  ignis,  sive  spiri- 
tus  ignitos,  imaginari  nullo  modo  possum,  ignem  ipsum,  se- 
paratum  e  carbone,  ligno,  aliave  materia  combustili  aliud 
esse  praeter  spiritum,  hoc  est  corpus  subtilissimum,  ab  ipso 
combustibili  velociter  evolans  sive  expulsum,  qua  velocitate 
aër  vicinus  impulsus,  motu  usque  ad  oculum  pertinente, 
facit  ut  concipiamus  inde  Lumen  propter  quod  appellamus 
ignem  id  quod  ante  carbonem  dicebamus. 

Videtur  autem  sibi  etiam  aliquando  contradicere.  Nam  in 
capite  de  Thermometro,  cùm  rationem  ex  œthere  suo  reddidis- 
set  quare  aqua  videtur  descendere  (nempe  œlheri  qui  in  ea 
erat  ascendente)  redditurus  rationem  quare  cessante  calore 
aqua  denuo  descendit,  dicit  banc  sctherem  repetere  illum  ean- 
dem  mixtionem  quam  ante  hahuit,  ut  rem  mundo  propriam  sive 
naturalem,  pag.  19,  lig.  26  2.  Hoc  autem  fieri  non  potest  nisi 
aethere  descendente.  Dicit  autem  postea  pag.  3o  lig.  17  :  Eam 
esse  ^theris  Inclinationem  ut  supra  aerem  atque  alia  omnia  Ele- 
menta  ascendat^.  Id  quod  antedictisestcontradictorium.  Plura 
de  bac  re  hoc  ternpore  non  scribam  quia  causam  quare  Argen- 


1.  Voir  le  §  XI,   et  particulièrement  le  passage  cité  dans  notre 
commentaire  de  la  Letlre  à  M.  Le  Pailleur,  p.  202  n.  2. 

2.  §  VI  :   (c  L'air  et  l'eau   [et  non  pas  l'.^ther]  reprennent  leur 
meslange  naturel,  et  propre  au  monde.  » 

3.  §  XI  :  «  L'inclination  de  l'JEther  est  de  monter  par  dessus  l'air, 
et  tous  les  autres  Elemens.  » 
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tum  vivum  semper  subsistit  in  tubo  ad  certam  unamque  ab 
argento  vivo  quod  in  vase  est  distantiam,  nondum  perspi- 
Uo,  ergo  cogitandum  est  de  ea,  donec  te  revisam,  quod  erit 
favente  Deo  circa  médium  tempus  quadragesimae  ' .  Interea 
ippaxrw.  Paternitatis  tuae  Ke\A^  observantissimus 

ThO  :    HoBBES. 

S.  Ger.  Feb.  i7.  16^. 

2  Quoniam  dicitur  in  tubo  unde  argentum  vivum  descen- 
dens  locum  relinquit  vacuum,  fieri  per  illum  locum  visio- 
nem,  ex  quo  sequatur  actionem  lucidi  corporis  propagari 
per  vacuum,  id  quod  mihi  impossibile  videtur,  experiaris 
velim,  si  potes,  qua  figura  rerum  per  illud  vacuum  perspec- 
tarum  imagines  apparent,  ne  forte  transmissio  illa  radiorum 
fiât  non  per  ipsum  vacuum,  sed  per  corpus  tubi,  qui  vacuum 
includit,  ac  hinc  circulari. 

Gupio  etiam  scire  quale  miraculum  illud  sit  de  quo  scribis 
naturale  Indoium^. 


1 .  La  thèse  pléniste  de  Hobbes  est  exposée  dans  le  de  Corpore^ 
IV,  4  (Ed.  Molesworth,  Londres,  iSSg,  Op.  lat,  t.  I,  p.  3^2  sqq.^ 
dans  le  de  Natura  Aeris,  où  sont  rappelées  les  discussions  de  l'Aca- 
démie Mersenne  (ibid,  t.  IV,  p.  243).  Cf.  Lasswitz,  Geschichte  der 
AtomUtik,  t.  II,  1890,  p.  227. 

2.  Post  scriptum,  au  verso  f»  273. 

3.  Cf.  la  lettre  de  Gonstantyn  Huygens  à  Mersenne,  du  6  avril 
i648  :  «  Je  ne  sçaurois  vous  dire  plus  de  circonstances  de  ces  mer- 
veilleux Basteleurs  des  Indes.  Mes  rapporteurs  vivent  loing  d'icj.  »• 
(Bibl  Nat.  nouv.  acq.  fr.  6206,  £«  32). 


XXIII 
GENERATIO  CONISECTIONUM 

Datée  aporoximativement  d'après  une  lettre  de  Mersenne, 
du  17  Mars  i6/i8 


Copie  prise  pour  Leibniz  : 
Bibliothèque  Royale  de  Hanovre,  sect.  35,  vol.  i5,  I  Pascaliana. 


INTRODUCTION 

En  1644.  dans  une  préface  des  Cogitata  Physlco-mathema- 
<ica (citée  plus  haut  t.  I,  p.  196),  Mersenne,  vantant  la  science 
des  deux  Pascal,  dit  de  Biaise  :  «  Unica  propositione  universalis- 
sima,4oocorollariis  armata,integrumApollonium  complexus 
est.  » 

D'autre  part,  à  la  date  du  17  mars  1648,  Mersenne  écri- 
vait à  Constantin  Huygens  *  :  «  Si  votre  Archimede  -  vient 
avec  vous  [à  Paris],  nous  lui  ferons  voir  un  des  plus  beaux 
traitez  de  géométrie  qu'il  ait  jamais  vu,  qui  vient  d'estre 
achevé  par  le  jeune  Pascal.  C'est  la  solution  du  lieu  de  Pap- 
pus  ad  3  et  4  lineas  qu'on  prétend  ici  n'avoir  pas  esté  résolu 
par  M.  des  Cartes  en  toute  son  étendue.  Il  a  fallu  des  lignes 
rouges,  vertes  et  noires  pour  distinguer  la  grande  multitude 
des  considérations...  »  En  post  scriptum.  «Votre  Archimede 
verra  l'invention  dudit  Pascal  pour  supputer  sans  peine  et 
sans  rien  savoir  !  » 

Ainsi,  tandis  qu'il  s'occupait  de  sa  machine  arithmétique  et  de 
travaux  physiques,  Pascal  n'avait  pas  abandonné  la  géométrie. 
11  poursuivait  ses  études  sur  les  sections  coniques  et  s'atta- 
quait au  célèbre  problème  de  Pappus.  Mais  quoi  qu'en  dise 
Mersenne,  et  malgré  l'affirmation  de  Madame  Per^er^  il 
est  douteux  que  ces  travaux  aient  jamais  été  terminés.  En 
effet,  dans  son  adresse  à  l'Académie  Parisienne,  en  i654,  Pas- 
cal en  est  encore  à  annoncer  qu'il  livrera  prochainement  son 
Conicorum  opus  completum  et  un  écrit  intitulé  De  locis  solidis 
où  aurait  sans  doute  figuré  le  problème  de  Pappus.  Faisant 
allusion  aux  mêmes  recherches,  il  écrit  à  Fermât  le  29  juillet 


1.  Œuvres  complètes  de  Huygens,  I,  p.  83. 

2.  Il  s'agit  de  Christiaan  Huygens. 

3.  Vide  supra  t.  I,  p.  57. 
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i65A  :  «  ••  quand  j'auray  achevé  des  traitez  géométriques  où 
je  travaille  il  y  a  desjà  quelque  temps.  »  D'autre  part,  parmi 
les  papiers  recueillis  après  la  mort  de  Pascal,  on  trouva  quel- 
ques fragments  sur  les  coniques  qui  furent  communiqués  à 
Leibniz,  en  1676  et  dont  l'un  traitait  de  loco  solido.  «  C'est 
pour  ce  sujet,  dit  Leibniz,  que  MM.  Descartes  et  Fermât  ont 
travaillé  quand  ils  ont  donné  la  composition  du  lieu  solide, 
chacun  à  sa  mode,  Pappus  leur  en  ayant  donné  l'occasion.  » 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  écrits  signalés  par  Mersenne 
en  1644  et  1648  sont  ceux-là  mêmes  qui  étaient  encore  ina- 
chevés lorsqu'ils  furent  vus  par  Leibniz.  Ces  écrits  sont  au- 
jourd'hui perdus.  Nous  n'en  possédons  qu'un,  la  Generatio 
Conisectionum,  qui  était,  sans  doute,  le  début  du  Traité  des 
Coniques  préparé  par  Pascal,  et  dont  Leibniz  avait  fait  pren- 
dre une  copie  complète  (conservée  à  la  Bibliothèque  de  Ha- 
novre, vol.  cité,  Pascaliana  fif.  1-9).  Sur  le  reste  du  traité 
nous  n'avons  que  quelques  indications,  émanant  également 
de  Leibniz  :  elles  se  trouvent  dans  une  lettre  adressée  à 
Etienne  Perier  et  dans  des  notes  manuscrites,  que  nous 
allons  successivement  transcrire  et  analyser. 


C'est  par  Oldenburg  *  que  Leibniz  avait  connu  l'existence  des 
manuscrits  de  Pascal,  et  il  est  à  plusieurs  reprises  question 
de  ces  manuscrits  dans  la  correspondance  des  deux  savants. 

Le  6  avril  1678,  Oldenburg  annonce  a  Leibniz  qu'il  a  en- 
tendu parler  d'un  traité  inédit  de  Pascal  relatif  aux  sections 
coniques,  et  il  ajoute  :  «  edocti  fuimus  a  Bibilopola  Parisien  si 
de  Prex^  manuscriptum  id  esse  pênes  fratrcm  quemdam 
suum  (Prexii)  in  Arvernia.  Utinam  id  protrahi  in  lacem  pos- 
set^  »  {Briejw.  v.  Leibniz  m.  Mathematikern  t.  I,  p.  08).  01- 

1.  Cf.  une  étude  de  Gerhardt  :  Desargues  und  Pascal  ixher  die  Kre- 
gebchnitten  (Sitzungsber.  d.  K.  Preussischen  Akadem.  d.  Wissensch.,. 
1892,  I). 

2.  Le  libraire  Guillaume  Desprez,  rue  S.  Jacques. 
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denburg  revient  à  la  charge  en  1675.  Il  fait  allusion  à  des 
traités  inédits  de  Pascal  et  Desargues  qui  seraient  en  souf- 
france chez  le  libraire  Desprez,  et  il  invite  Leibniz,  alors  ins- 
tallé à  Paris,  à  rechercher  ces  traités  (Briefiu.  m.  Math.,l, 
p.  121).  —  Leibniz  répond  que  les  traités  se  trouvent  entre 
les  mains  d'Etienne  Perier  :  «  De  Pascalii  reliquiis  scripsi  tibi 
dudum,  ea  esse  apud  Pererium,  ex  sorore  nepotem,  in  Glara- 
montana  Arveniae  subsidiorum  curia  consiliarium,  amicum 
meum  ;  sed  vix  nisi  fragmenta  sunt  »  (Briefw.  m.  Math.,  I, 
p.  1.3). 

Le  12  juin  1675,  Leibniz  annonce  qu'il  a  vu  une  partie 
des  papiers  de  Pascal.  «  Clarissimus  Pererius,  Pascalii  ex 
sorore  nepos,  misit  mihi  ex  Arvernia  per  suos  fratres  Ms. 
quaedam  fragmenta  Pascaliana.  Ex  quibus  nune  pênes  me 
habeo  fragmenta  Geometrica  singulari  quadam  ratione  ab 
eo  tractata,  quanquam  non  intégra.  Quae  ubi  reddidero, 
etiam  conica  mihi  legenda  dabunt...  »  (Briefw.  m.  Math.,  I, 
p.  126.  Cf.  la  lettre  du  12  juillet  1676,  et  la  lettre  du  28  dé- 
cembre 1675  :  «  Pascalianorum  quorum  dam  Manuscriptorum 
facta  mihi  spes  est  »).  Vide  infra,  t.  XI,  p.  349- 

En  1676,  enfin,  Leibniz  reçoit  les  fragments  relatifs  aux 
sections  coniques.  Il  les  étudie  soigneusement  avec  son  ami 
Tschirnhaus,  en  copie  ou  fait  copier  quelques  extraits,  puis  les 
renvoie  à  Etienne  Perier  au  mois  d'août,  en  en  conseillant  la 
publication.  Que  fit  Perier,  et  que  devinrent  les  papiers  de 
Pascal  après  août  1676?  Nous  l'ignorons,  et,  s'il  n'est  pas  per- 
mis d'affirmer  que  ces  papiers  sont  irrémédiablement  perdus, 
du  moins  est-il  très  probable  que  personne  ne  les  a  vus  de- 
puis Leibniz  ^ . 


I.  «  J'ai  écrit,  dit  Bossut  (t.  V,  p.  ^Sg,  note),  et  fait  écrire  de  tous 
côtés  pour  me  procurer  ces  ouvrages  de  Pascal,  dont  parle  Leibniz: 
mais  jusqu'à  présent  mes  recherches  à  ce  sujet  ont  été  presque  inu- 
tiles. »  —  Bossut  n'a  en  effet  retrouvé  que  VEssay  pour  les  Coniques 
imprimé  en  16/4O. 
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De  retour  en  Allemagne,  Leibniz  s'étonna  de  ne  plus  en- 
tendre parler  des  coniques  de  Pascal.  Il  finit  par  en  demander 
des  nouvelles  à  Des  Billettes  ^  :  «  D'où  vient,  écrit-il  en  dé- 
cembre 1696,  que  Messieurs  Perier  ne  publient  point  les  mé- 
ditations géométriques  qu'ils  me  montrèrent  autrefois?»  (Z)îe 
philos.  Schriften  v.  Leibniz,  Ed.  Gerhardt,  t.  VII,  p.  454). 
A  quoi  Des  Billettes  répondit,  le  28  mai  1697  :  «  Il  ne  reste 
plus  des  Messieurs  Perier  que  celuy  qui  est  prestre  et  doyen 
de  je  ne  sçay  quel  chapitre  de  Clermont  en  Auvergne,  lieu 
de  sa  naissance,  avec  une  sœur  digne  d'eux  tous  et  de  leur 
oncle.  Il  n'y  a  rien  à  attendre  des  œuvres  de  ce  dernier.  Il 
faut  qu'ils  les  ayent  perdues,  ou  ne  les  ayent  jugées  propres 
à  mettrfi  au  jour.  » 


Les  fragments  égarés  se  trouvent  décrits  dans  la  lettre  que 
Leibniz  adressa  à  Etienne  Perier  le  3o  août  1676,  en  renvoyant 
les  manuscrits  qu'on  lui  avait  prêtés  : 

LETTRE    DE    LEIBNITZ    A    PERIER 

CONSEILLER  DU   ROY   A  LA   COUR  DES  AIDES   DE  CLERMONT-FERRAKD, 

NEVEU    DE    M.    PASCAL^ 

Monsieur, 
«  Vous  m'avez  obligé  sensiblement,  en  me  communiquant 
les  manuscrits  qui  restent  de  feu  M.  Pascal,  touchant  les  coni- 
ques. Car,  outre  les  marques  de  votre  bienveillance,  que  j'es- 

1.  Voir  l'Eloge  de  M.  l'abbé  des  Billettes  par  Fontenelle.  Gilles 
Filleau  des  Billettes,  né  à  Poitiers  en  1634,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  en  1699,  n^o^™*  ^^  1720,  sans  avoir  rien  publié.  Il 
était  le  frère  de  FiUeau  de  la  Chaise,  auteur  du  Discours  sur  les  Pen- 
sées de  M.  Pascal  :  il  vivait,  comme  lui,  dans  le  cercle  deM^^^e  de 
LongueviUe  et  du  duc  de  Roannez. 

2.  Nous  reproduisons  cette  lettre  d'après  la  copie  qu'en  avait  gar- 
dée Leibniz  (copie  conservée  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Hanovre, 
feuil.  3  des  Pascaliana).  Vide  infra,  t.  XI,  p.  35o. 
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time  beaucoup,  vous  me  donnez  moyen  de  profiter,  par  la 
lecture  des  méditations  d'un  des  meilleurs  esprits  du  siècle  : 
je  souhaiterois  pourtant  de  les  avoir  pu  lire  avec  un  peu  plus 
d'application  ;  mais  le  grand  nombre  de  distractions,  qui  ne  me 
laissent  pas  disposer  entièrement  de  mon  temps,  ne  l'ont  pas 
permis.  Néantmoins  je  crois  les  avoir  lues  assez  pour  pouvoir 
satisfaire  à  vostre  demande,  et  pour  vous  dire  que  je  les  tiens 
assez  entières  et  finies  pour  pouvoir  paroître  à  la  vue  du  pu- 
blic. Et,  afin  que  vous  puissiez  juger  si  je  parle  avec  fonde- 
ment, je  veux  vous  faire  un  récit  des  pièces  dont  elles  sont 
composées,  et  de  la  manière  que  je  crois  qu'on  les  peut  ranger. 

«  I.  Il  faut  commencer  par  la  pièce  dont  l'inscription  est  : 
Generatio  conisectionum  iangeniium  elsecantium;  seaprojeciiope- 
ripheriœ,  iangeniium,  elsecantium  circuli,  in  quibuscumque  oculi, 
plani  ac  tabellae  posilionibus .  Car  c'est  le  fondement  de  tout  le 
reste.   Les  figures  y  sont  [sur  deux  papiers  détacbés]  insérées. 

«  II.  Après  avoir  expliqué  la  génération  des  sections  du 
cône,  faite  optiquement  par  la  projection  d'un  cercle  sur  un 
plan  qui  coupe  le  cône  des  rayons,  il  explique  les  propriétez 
remarquables  d'une  certaine  figure,  composée  de  six  lignes 
droites,  qu'il  appelle  Hexagramme  Mystique  et  il  fait  voir  par 
le  moyen  des  projections  que  tout  Hexagramme  Mystique  con- 
vient à  une  section  conique,  et  que  toute  ^  section  conique 
donne  un  Hexagramme  Mystique.  J'ay  mis  au-devant  ces 
mots,  De  hexagrammo  mystico  et  conico.  Une  partie  de  cette 
pièce  se  trouve  répétée  et  insérée  mot  à  mot  dans  une  autre, 
sçavoir,  les  définitions  (avec  leurs  corollaires),  et  les  propo- 
sitions (mais  sans  les  démonstrations)  qui  se  trouvent  répétées 
dans  le  traité  De  loco  solido,  dont  je  parlera  y  cy-dessous.  Et 
je  voy  même  que  les  figures  du  traité  De  loco  solido  supplée- 
ront au  défaut  de  quelques-unes  qui  manquent  dans  celuy-cy. 
De  Hexagrammo. 

«  L'usage  de  l'Hexagramme  paraît  dans  les  traitez  suivans. 

«  Le  111*^  traité  doit  estre,  à  mon  avis,  celuy  qui  porte  cette 

I.  La  copie  porte,  sans  doute  par  erreur  :  toute  la. 
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inscription  :  De  quatuor  iangeniihus,  et  redis  puncta  tactuum 
jungentibus,  unde  reclarum  harmonice  sectarum  et  dlametrorum 
proprietates  oriuniur.  Car  c'est  là-dedans  que  l'usage  de 
l'Hexagramme  paroist,  et  que  les  propriétéz  des  centres  et 
des  diamètres  des  sections  coniques  sont  expliquées.  Je  croy 
qu'il  n'y  manque  rien. 

«  Le  IV^  traité  est  :  De  proportionibus  segmentorum  secaniium 
et  langentium.  Car  les  propriétéz  fondamentales  des  sections 
coniques  qui  dépendent  de  la  connoissance  du  centre  et  des 
diamètres  étant  expliquées  dans  le  traité  précédent,  il  falloit 
donner  quelques  belles  propriétéz  universellement  conçues, 
touchant  les  proportions  des  droites  menées  à  la  section  coni- 
que ;  et  c'est  de  là  que  dépend  tout  ce  qu'on  peut  dire  des 
ordonnées  * .  Les  figures  y  sont  aussi,  et  je  ne  voy  rien  qui  man- 
que. J'ay  mis  après  ce  traité  une  feuille  qui  porte  pour  titre 
ces  mots  :  De  correspondentibus  dlametrorum,  dont  la  troisième 
page  traite  de  summa  et  differentia  laterum,  seu  de  focis. 

«  Le  V®  traité  est  :  De  tactionibus  conicis,  c'est-à-dire  (afin 
que  le  titre  ne  trompe  pas),  de  punctis  et  rectis  quas  sectio 
conica  attingit  ;  mais  je  n'en  trouve  pas  toutes  les  figures. 

«  Le  VP  traité  sera  :  De  loco  solido  :  j'y  ay  mis  ce  titre,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  :  c'est  pour  ce  sujet  que  Messieurs  Des- 
cartes et  Fermât  ont  travaillé,  quand  ils  ont  donné  la  compo- 
sition du  lieu  solide,  chacun  à  sa  mode,  Pappus  leur  en 
ayant  donné  l'occasion.  C'est  là  le  fruit  de  la  doctrine  des 
sections  coniques,  car  les  lieux  solides  servent  à  la  résolution 


I .  En  marge  de  la  copie  de  Hanovre  se  trouve  l'addition  suivante  : 
«  Je  juge  que  ces  cinq  traités  contiennent  entièrement  les  Eléments 
des  Coniques  et  qu'il  n'y  manque  plus  rien.  C'est  pourquoy  on  a  mis 
au  dos  de  la  première  partie  ces  mots  :  Coniques. 

«  J'avais  un  scrupule  qui  me  faisoit  douter  si  l'ouvrage  estoit  entier, 
car  je  voyois  une  pièce  qui  portoit  pour  titre  Excerpta  ex  Conicis,  ce 
qui  me  faisoit  croire  que  Mons,  Pascal  avoit  fait  quelques  autres  Co- 
niques qu'il  citait  dans  ceux-cy.  Mais  je  me  suis  éclairci  entièrement 
là-dessus,  car  j'ai  vu  que  Mons.  Pascal,  après  avoir  donné  les  Elémens 
•des  Coniques,  a  adjouté...  » 
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des  problèmes  solides.  Or,  je  croy  que  Mons.  Pascal  a  voulu 
donner  ce  traité  à  part,  ou  le  communiquer  au  moins  à  ses 
amis,  parce  qu'il  y  répète  beaucoup  de  choses  du  deuxième 
traité,  mot  à  mot  et  assez  au  long.  Et  c'est  pourquoi  il  com- 
mence par  cecy  :  Definitiones  excerptœ  ex  conicis  ;  savoir,  du 
deuxième  traité  susdit,  où  il  explique  ce  qu'il  entend  par  ces 
mots,  hexagrammum  conicum  mysticum,  etc.  On  peut  juger 
par  là  que  le  premier,  le  second,  le  troisième  et  peut-être  le 
cinquième  traité,  doivent  faire  proprement  les  coniques;  et  ce 
mot  se  trouve  aussi  au  dos  du  premier  traité.  Les  grandes 
figures  dorées  [illuminées]  appartiennent  à  ce  sixième  traité. 

«  J'ai  mis  ensemble  quelques  fragments.  Il  y  a  un  papier 
imprimé  dont  le  titre  est,  Essay  des  Coniques;  et  comme  il  s'y 
trouve  deux  fois  tout  de  même,  j'espèreque  vous  permettrez, 
monsieur,  que  j'en  retienne  un,  11  y  a  un  fragment.  De  resti- 
iatione  coni,  sçavoir,  les  diamètres  et  paramètres  étant  don- 
nés, retrouver  les  sections  coniques.  Ce  discours  paroît  entier, 
et  a  ses  figures.  Il  y  a  un  autre  fragment  où  se  trouvent  ces 
mots  au  commencement.  Magnum  problema;  et  je  crois  que 
c'est  celui-ci  qui  y  est  compris  :  Dato  puncto  in  sublimi,  et 
solido  conico  ex  eo  descripto,  solidum  itasecare,  ut  exhibeat 
sectionem  conicam  datae  similem  :  mais  cela  n'est  pas  mis  au 
net. 

«  Il  y  a  quelques  problèmes  sur  une  autre  feuille,  qui  sont 
cotés  ;  mais  il  en  manque  le  premier  :  on  en  tirera  ce  qu'on 
pourra  en  forme  d'appendice  ;  mais  le  corps  de  l'ouvrage, 
composé  des  IV  traités,  est  assez  net  et  achevé. 

«  Je  conclus  que  cet  ouvrage  est  en  état  d'estre  imprimé  ; 
et  il  ne  faut  pas  demander  s'il  le  mérite  ;  je  crois  même  qu'il 
est  bon  de  ne  pas  tarder  davantage,  parce  que  je  vois  parois- 
tre  des  traités  qui  ont  quelque  rapport  à  ce  qui  est  dit  dans 
celui-cy  ^  ;  c'est  pourquoi  je  crois  qu'il  est  bon  de  le  donner 
^u  plus  tôt,  avant  qu'il  perde  la  grâce  de  la  nouveauté. 


I.  Ici  se  trouvent,  dans  la  copie  de  Hanovre,  quelques  lignes  ratu- 
rées qui  contiennent  cependant  des  indications  intéressantes  :  «  Et  il 
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«  J'en  ay  parlé  plus  amplement  à  messieurs  vos  frères,  dont 
je  vous  dois  la  connoissance,  et  que  j'ai  priés  de  me  conserver 
l'honneur  de  votre  bienveillance.  J'avois  espéré  de  vous  revoir 
un  jour  icy  ;  mais  je  voy  que  vos  affaires  ne  l'ont  pas  encore 
permis,  et  j'ay  peu  d'espérance  de  passer  par  Clermont.  Je 
souhaiterois  de  vous  pouvoir  donner  des  marques  plus  con- 
vainquantes de  l'estime  que  j'ay  pour  vous,  et  de  la  passion 
que  j'ay  pour  tout  ce  qui  regarde  feu  Mons. Pascal  ;  mais  je  vous 
supplie  de  vous  contenter    cependant  de  celles-cy.    Je  suis, 

«  Monsieur, 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibnitz. 
A  Paris,  le  3o  Août  1676. 


Pouvons-nous  nous  faire  quelque  idée  des  traités  énumérés 
dans  la  lettre  à  Perier? 

I.  La  première  pièce  signalée  par  Leibniz  nous  a  été  con- 
servée grâce  à  la  copie  qu'il  en  fit  faire  (ff.  1-9  des  Pascaliana), 
Elle  expose  les  principes  de  la  théorie  des  sections  coniques, 
principes  qui  sont  en  partie  empruntés  à  Desargues. 


n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  donné  une  nouvelle  méthode  des  Sections 
Coniques  dont  l'auteur  était  amy  de  feu  Mons.  de  Bosse  et  disciple 
de  Mons.  Desargues  qui  était  grand  amy  de  Mons.  Pascal.  Et  cet  au- 
teur parle  aussi  des  proprietez  des  lignes  coupées  harmoniquement  et 
de  leur  usage  aux  Coniques  d'une  manière  fort  approchante  de  celle- 
cy.  Et  je  m'en  étonne  d'autant  moins  que  Mons.  Pascal  a  toujours 
avoué  qu'il  devait  beaucoup  à  Mons.  Desargues  en  ces  matières.  »  — 
Le  géomètre  auquel  Leibniz  fait  allusion  est  évidemment  La  Hirequi 
publia  en  1678  une  Nouvelle  méthode  en  Géométrie  pour  les  Sections 
ties  surfaces  coniques  et  cylindriques,  en  1679  de  Nouveaux  éléments  des 
sections  coniques,  en  i685  les  Sectiones  conicx  in  novem  libros  distri- 
butœ.  La  Hire,  peintre,  et  Bosse,  graveur  en  taille-douce,  sont  tous 
deux  cités  par  Desargues  comme  ses  disciples  dans  l'étude  de  la  pers- 
pective (Œuv.  de  Desorgues,  I,  3,  12  et  3i5).  En  revanche,  La  Hire 
ne  connaissait  certainement  pas  les  travaux  de  Pascal  sur  les  coniques 
(vide  supra  t.  I,  p.  249)- 
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IL  De  VHexagramme  Mystique  nous  n'avons  que  la  figure 
et  la  définition  reproduites  par  Tschirnhaus  sur  une  feuille 
volante  que  Leibniz  a  gardée  (vide  infra,  p.  28 1). 

IIL  Le  troisième  traité  De  quatuor  tangentibus...  semble  se 
rapporter  à  la  théorie  des  pôles  et  polaires.  Cette  théorie 
dont  le  premier  exposé  systématique  est  dû  à  La  Hire,  avait 
été  ébauchée  par  Desargues,  qui  donnait  à  la  polaire  le  nom 
de  transversale  (OE'uu.  de  Desargues,  I,  p.  164  et  sqq.  Cf. 
les  Commentaires  de  Poudra  :  ibd.  p.  263et  sqq.,  271  et  sqq.). 
—  Nous  donnons  plus  loin  un  fragment  de  notes  prises  par 
Leibniz  et  Tschirnhaus  qui  se  rattache  peut-être  aux  recher- 
ches de  Pascal  sur  les  polaires. 

IV.  Dans  le  traité  De  proportionibus  segmentorum  secantium 
et  tangentium,  Pascal  s'occupait  sans  doute  des  segments  dé- 
terminés par  une  section  conique  sur  les  sécantes  parallèles  à 
une  direction  fixe  («  d'où  dépend  tout  ce  qu'on  peut  dire  des 
ordonnées  »).  [Cf.  le  problème  traité  à  la  fin  de  VEssay  pour 
les  Coniques  et  la  figure  II]. 

La  feuille  que  Leibniz  joint  à  ce  traité  et  qui  porte  le  titre 
De  corespondentibus  diametrorum  [segmentorum  proportioni- 
bus ?]  se  rapportait  aux  propriétés  focales  des  coniques,  au  pa- 
ramètre et  aux  centres. 

V.  Le  traité  De  tactionibus  conicis  est  annoncé  dans  l'Adresse 
à  V Académie  Parisienne  sous  le  titre  :  Tactiones  etiam 
conicœ.  Il  s'agit  de  la  détermination  des  sections  coniques 
assujetties  à  passer  par  des  points  donnés  ou  à  être  tangentes 
à  des  droites  données.  Ce  même  problème  fut  proposé  par 
Pascal  au  chanoine  Sluze  en  1657  dans  les  termes  suivants  : 

«  Datis  quinque  rectîs  AG,  BF,  CK,  DL,EA,  invenire  coni- 
sectionem  quae  datas  quinque  rectas  contingat.  Oppositas  au- 
tem  hyperbolas  pro  una  conisectione  accipio.  —  Oportet  au- 
tem  très  ex  ipsis  non  esse  inter  se  parallelas  aut  ad  idem 
punctum  coalescentes *  ». 

I.  Voir  la  lettre  de  Sluze  à  Huygens  en  date  du  28  octobre  1657. 
OEuv.  de  Huygens,  t.  II,  p.  72. 

II  -  .15 
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IV.  Le  De  loco  solido,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
traitait  du  problème  de  Pappus  ad  3  et  4  lineas.  Ce  problème 
s'énonce  en  ces  termes:  étant  données  trois  ou  quatre  droites, 
trouver  le  lieu  géométrique  des  points  tels  que,  si  l'on  mène 
de  ces  points  aux  droites  données  des  segments  rectilignes 
coupant  les  droites  sous  des  angles  donnés,  le  produit  de 
deux  de  ces  segments  soit  égal  au  troisième  ou  au  produit 
du  troisième  par  le  quatrième. 

Le  problème  de  Pappus  semble  avoir  été  posé  à  Descartes 
par  Golius  (Œuv.  de  Descartes,  I,  p.  2 Sa).  Après  l'avoir  ré- 
solu, Descartes  défia  les  amis  de  Mersenne  d'en  trouver  à  leur 
tour  la  solution  (Œuv.  de  Descartes,  1,  p.  256).  Fermât  réus- 
sit cependant  à  traiter  le  problème  d'une  manière  diEFérente*. 
Roberval  s'y  essaya  également,  et  en  i64o,  il  annonça  à  Fer- 
mat  qu'il  avait  entièrement  restitué  les  lieux  de  Pappus 
{Œuv.  de  Fermât,  II,  p.  201). 

Le  Magnum  Problema,  signalé  en  dernier  lieu  par  Leibniz, 
est  la  réciproque  d'un  problème  proposé  par  Desargues,  qui 
fît  quelque  bruit  en  i64i.  Il  s'agissait,  étant  donnés  une  sec- 
tion conique  quelconque  et  un  point  non  situé  dans  son  plan, 
de  trouver  la  base  du  cône  décrit  par  une  droite  qui  passerait 
par  le  point  donné  et  s'appuierait  sur  la  section  conique.  Ce 
problème  fut  traité  par  Mydorge  et  Roberval.  Mersenne  le 
communiqua  à  Descartes  qui  le  résolut  également  (Œuv.  de 
Descartes,  III,  p.  707,  et  éclaircissements  p.  714).  [Cf.  Mer- 
senne (Universœ  geometriœ  mixtœque  Maihematicœ  Synopsis, 
Paris,  1644,  p.  33o)  et  Desargues  (Œuv.  de  Desargues,  II, 
p.  198)]. 

II 

Les  indications  que  nous  tirons  de  la  lettre  à  Etienne 
Perier  se  trouvent   utilement  complétées  par   l'examen  des 

'    I.  Les  recherches  de  Fermât  furent  connues  d'Etienne  Pascal  et 
attirèrent  spécialement  son  attention  (vide  supra,  t.  I,  p.  172). 
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notes  manuscrites  de  Leibniz  dont  la  Bibliothèque  de  Ha- 
novre est  dépositaire  (Pascaliana,  passim). 

Parmi  ces  notes  nous  relevons  tout  d'abord  une  minuscule 
bande  de  papier  qui  contient  une  sorte  d'inventaire  des  pa- 
piers de  Pascal  relatifs  aux  sections  coniques.  Nous  y  voyons 
que  les  manuscrits  de  Pascal  étaient  en  assez  mauvais  état 
lorsqu'on  les  communiqua  à  Leibniz.  Une  page  était  à  moitié 
détruite  ;  plusieurs  figures  manquaient  ;  d'autres  n'étaient 
pas  à  leur  place  ;  enfin  le  plan  de  l'ensemble  était  incer- 
tain. Leibniz  est  amené  à  disjoindre  certaines  parties  afin 
de  distinguer  nettement  les  principes  (Elemenia)  et  les  appli- 
cations (Fractixs). 


CONIQUES  :     EXCERPTA 

(Voyez  ma  lettre  à  Monsieur  Perier.) 

«c  Definitiones  excerptae  ex  Conicis  de  Hexagrammo.  Hoc 
adhuc  semel  correctum,  sed  figuras  adhaerent  priori.  In  prima 
prioris  pagina  semi  deleta  scholium  ;  in  posteriori  insertum  ; 
quaedam  figurae,  quae  desunt  in  priori,  adscriptae  in  margina 
posterius  (ori?). 

«  Definitiones  excerptae  ex  conicis  agunt  de  Hexagrammo 
Mystico  pruiium  per  se  ;  inde  agit  de  Hexagrammo  conico,  ubi 
pagina  aliqua  finit  ad  distantiam  finitaram  vel  infînitaram.  Et, 
hue  usque,  omnia  reperiuntur  in  alio  correctius  descripto. 
Quae  in  priore  sequuntur  de  Loco  solido  potius  ad  finem  reji- 
cienda  sunt.  Et  de  illis  mox. 

«  Jam  vero,  post  verba  :  ad  distantiam  finitarum  vel  infi- 
nitarum,  legenda  sunt  quae  sequuntur  in  correctius  descripto 
usque  ad  finem. 

«  De  quatuor  tangentibus  (circuli)  et  rectis  puncta  tactuum 
jungentibus,  unde  rectarum  harmonice  sectarum  et  diame- 
trorum  proprietates. 
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«  De  proportionibus  segmentorum  secantium  et  tangen- 
tium... 

«  Jam  de  correspondentibus  Diametrorum,  ubi  de  lateri- 
bus  rectis  ^  etcentris.  Finis  Elementorum. 

«  Redimusjam  ad  supra  rejecta  quse  sunt  quasi  Elemen- 
torum fructus  vel  definitiones  particulares  ad  locum  soli- 
dum...  Ad  haec  quae  de  loco  solido  dicuntur  pertinent  majores 
figurae. 

«  Ad  finem  Elementorum  notandum  est  absol visse  auto- 
rem  quse  in  impressa  scheda  promisit. 

«  De  Tactionibus  Conicis,  alius  fructus  (postlocos  solidos), 
ubi  problema  quoddam  de  sectionibus  conicis  quae  aitingunt 
omnia  data.  Non  debuisset  inscribi  de  Tactionibus  ^.  Pro 
hoc  tractatu  nuUae  sunt  figurae  ;  reperta  est  scheda  quaedam, 
certa  particularia  expHcans  in  suis  figuris,  die  hinein  gelegt 
ist. 

«  Miscellanea,  schedaeque  semiperfectae  et  utiles. 
«  Figurae  schedulae  impressae  duplici  insertae.  » 

D'autres  notes  manuscrites  de  Leibniz  nous  apportent 
quelques  renseignements  précieux  sur  les  recherches  géomé- 
triques de  Pascal. 

Sur  une  première  feuille,  portant  le  titre  Conica  Pasca- 
liana,  surchargée  de  figures  et  de   notes  manuscrites  (dont 


1.  Cf.  VEssay  pour  les  coniques,  t.  I,  page  254  :  «  les  proprietez  des 
costez  droits  ». 

2.  Ce  titre  ne  paraissait  pas  clair  à  Leibniz.  Voir  la  lettre  à  Perier,^ 
p.  222:  afin  que  le  titre  ne  trompe  pas. 
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quelques-unes,  de  la  main  de  Tschirnhaus,  se  rapportent  à 
des  questions  d'optique)  nous  trouvons  diverses  réflexions 
suggérées  à  Leibniz  par  la  lecture  des  manuscrits  de  Pascal. 
Nous  reproduisons  ici  les  principaux  passages  de  cette  feuille. 
On  y  verra  quelle  importance  Leibniz,  d'après  Pascal,  atta- 
chait aux  méthodes  de  transformation  par  projections. 

La  figure  que  nous  donnons  ci-dessous"  (fig.  i5)  est  de 
Tschirnhaus.  Elle  ne  s'accorde  qu'imparfaitement  avec  le  texte, 
d'ailleurs  fort  difficile  à  reconstituer. 

Au  bas  de  la  feuille  se  trouve  l'énoncé  du  problème  de 
Pappus  tel  que  le  considère  Pascal,  avec  une  figure  de  la 
main  de  Leibniz. 


CONICA     PASCALIANA 

«  [SU]  BDG  circulus...  centro  E  infinité  distans(?),  circa 

B 


quem  movetur  recta  AB  faciens  conicam  superficiem.  Planum 
secans  HK  dat  EUipsim  :  id  planum  nuUi  verticali  paralle- 
lum...  Sed  planum  RD  verticalibus  duobus  parallelum  in- 
telligi  potest,  uni  AS  inferiori,  alteri,  ei  ex  diametro  respon- 
denti,  superiorî  AT,  excepto  uno  casu...,  qui  casus  dat 
Hyperboiam  ;  nil  refert  RD  per  axem  transeat  nec  ne.  Excipe 
hune  unum  casum  quo  duo  verticales  AT,  AS,  infinité  par- 
vam  habent  distantiam,  seu  coïncidant  in  unum  extre- 
mum...  :  tune  Hyperbola  dégénérât  in  Parabolam.  Si  Ellip- 
sis,  etiam  in  Parabolam,  cum  AK  est  infinita  et  AH  finita. 
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((  Sit  FG  parallela  ipsi  AC,  sive  concurrens  in  puncto  infi- 
nité absenti  *  G  :  erit  sectio  parabola. 


a  Nota  :  Hacoptica  tegendi  consideratione,  siquisdecirculo 
aut  in  circule  inveniat  theorema  singulare,  statim  ei  respon- 
dens  igitur  in  caeteris  sectionibus,  ope  hujus  considerationis, 
habebis  ;  et  problemata  quoque  solvebis,  verbi  gratia  tan- 
gentes ducere  &c. 

«  Omnis  in  Geometricis  ope  situs  inveniendi ratio,  ideoque 
sine  calculo,  in  eo  constat  ut  plura  simul  eodem  situ  com- 
plectamur  ;  quod  fit,  tum  ope  figurae  cujusdam  plures  inclu- 
dentis,  ubi  usus  solidorum  patet;  tum  ope  motus,  sive  mu- 
tationis.  Porro,  exmotibuset  mutationibus,  utilissime  videtur 
adhiberi  mutatio  apparentiae,  seu  optica  figurarum  transfor- 
matio  ;  videndum  an  ejus  ope  possimus  ultra  conum  ad 
altiora  quoque  assurgere. 

«  Duae  verticales  quibus  parallelum  Hyperbolae  planum, 
déterminant  asymptotos.  Homosecantes  sunt,  quse  curvam 
in  uno  puncto  sécant. 

«  Ellipsin  antobolam  vocat  quia  in  se  recurrit  ;  paraboiam 
concipit  velut  Ellipsin  infinité  ab  hinc  in  se  recurrentem. 
Hyperbola  re  vera  non  una  linea  curva  in  se  rediens,  sed 
duae. 

HR  Ellipsis  vel  Antobola. 

FG  Parabola. 

RD  Hyperbolae 


1.  Cf.  plus  bas  page  233. 

2 .  On  lit  au-dessous  :  «  Rectius  Hyperbola  et  Ellipsis  sic  comparan- 
tur,  quod  cum  ex  pascaliana  consideratione  non  prodeat,  nescio  an 
omnia  complectatur  » .  Mais  on  ne  voit  pas  clairement  à  quoi  se  rap- 
porte cette  phrase. 
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«  Datis  positione  4  Rectis  AB,  CD,  EF,  GK,  ad  eas  ex 
puncto  datoL  ad  angulos  datos  ducere  rectas  LB,  LD,  LF, 
LA,  ut  rectangula  sub  BL  et  LD  et  sub  LF  et  LH  sint  aequa- 


lia  aut  in  data  ratione  ;  quseritur  punctum  L  aut  ejus  locus 
qui  conica  [est] .  Est  problema  Pappi ,  quod  Paschalius  facile 
reducit  ad  suum  hexagrammum  et  ejus  ope  ad  conum.  » 


* 
*  * 


Une  autre  feuille,  écrite  en  partie  par  Leibniz,  en  partie  par 
Tschirnhaus,  porte  le  titre  :  Janvier  1676,  Hexagrammum 
Pascalianum,  mysticum  ut  vocal,  idque  semper  conicam.  — 
Nous  trouvons  là,  avec  deux  figures,  diverses  définitions 
relatives  à  l'Hexagramme  Mystique  de  Pascal.  Cet  hexagone 
est  défini  par  cette  propriété  que  les  points  de  concours  des 
côtés  opposés  (deux  à  deux)  sont  en  ligne  droite.  —  Puis  vient 
un  théorème  qui  s'exprime  par  une  égalité  de  rapports, 
d'ailleurs  inexactement  transcrits.  Il  s'agit  probablement 
des  propriétés  des  sécantes  coupées  harmoniquement  (voir  la 
leitre  à  Perler ei  la  note:  Coniques,  excerpta),  c'est-à-dire  de 
la  définition  de  la  polaire  d'un-  noint  par  rapport  à  une 
section  conique  : 
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HEXAGRAMMUM  PASCALIANUM 
MTSTICUM    UT    VOCAT    IDQUE    SEMPER    CONICUM 


«  Vocat  2  et  5,  item  i  et  4  oppositas. 
«  L  et  M  puncta  concursus,  item  R. 


A      i      B 


•L  En 

FiG.    17.  FtG.   18. 

«  Linea  LRM  in  qua  tria  concursus  puncta  in  directum  (?) 
jacent,  directrix  vocatur. 

«  Continuae  i  et  2,  2  et  3,  &:c. 

<(  Lineae  nec  continuae,  nec  concurrentes,  copulatae  vocan 
tur,  ut  I  et  3. 

«  Theorema  :  in  omni  conica  :  ut  f  B  [ad]  BE  sic  f  E  [ad]  EL7 

FB  »  BD  =  FD   »  DKJ 


FiG.  19. 


FiG.  20. 
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«  Duae  lineae  parallelae  concurrere  intelliguntur,  elsi  locus 
concursus  infinité  absit,  ut  in  figura  DE  et  EF  parallelae  ex 
quibus  FE  asymptote,  seu  punctum  E  abest  infinité.  » 


Citons  enfin  cette  courte  note  : 


A    PASCALIO 

«  Modus  quo  explicantur  Hyperbolae  oppositae  :  nempe  Hy- 


perbola  B  tegit  partem  circuli  CDE,  Hyperbola  vero  G  tegit 
partem  CFE  (?). 
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Dejinitiones . 

Si  a  puncto,  extra  planum  circuli  sumpto,  ad 
punctum  in  peripheria  sumptum  ducta  recta  linea 
utrimque  infinita  circaperipheriam  feratur,  manente 
puncto  illo  immobili,  superficies  quam  in  sua  cir- 
cumvolutione  describit  infinita  haec  recta  dicetur 
superficies  conica  ;  spatium  infinitum  intra  superfi- 
ciem  conicam  comprehensum  vocabitur  conus  ;  cir- 
culus  vero  dicetur  basis  coni  :  punctum  immobile, 
vertex  ;  pars  superficiei  quse  a  vertice  versus  basim  in 
infinitum  ad  altéras  partes  protenditur  dicetur  semi 
superficies  conica  ^  ;  recta  illo  modo  assumpta,  in  quo- 
cumque  circumvolutionis  suae  situ  constituta,  verti- 
calis  dicetur. 

Corollarium  i. 

Hinc  patet,  si  a  puncto  verticis  ad  quodlibet  punc- 
tum in  peripheria  vel  in  superficie  conica  ubicum- 


1.  La  copie  porte  pour  titre  (de  la  main  de  Leibniz)  :  Pascaliigene- 
ratio  conisectionum.  EUe  fut  reproduite  pour  la  première  fois  par  Ge- 
rhardt  (art.  cité  pp.  197-202). 

2.  Cf.  Desargues,  dans  son  Brouillon  Projet  (Œuvres  de  Desar- 
gues, t.  I,  p.  iSg):  (c  On  concevra  qu'une  seule  partie  de  ce  cornet 
ou  cône  contenue  de  l'un  des  cotez  de  son  sommet  et  qui  passe  ailleurs 
pour  un  cône  entier,  n'est  considérée  ni  ne  passe  ici  que  pour  une  moi- 
tié de  cornet  ou  de  cône  et  non  pour  un  cône  entier.  » 
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que  sumptum  ducatur  recta  linea  infinita,  totam 
hanc  rectam  lineam  esse  in  superficie  conica,  seu 
verticali. 

Corollarium  2. 

Si  sumantur  in  superficie  conica  duo  puncta,  qua& 
recta  linea  jungantur,  et  ipsa  in  infinitum  producta 
ad  verticem  perveniat,  tota  hœc  superficiei  conicae 
incumbit,  seu  verticalis  erit  ;  si  vero  ad  verticem  non 
perveniat,  nuUum  erit  punctum  in  recta  praeter  duo 
assumpta  quod  sit  in  superficie  conica  :  tota  vero 
linea  erit  partim  intra,  partim  extra. 

Corollarium  3. 

Hinc  patet  3  verticales  non  existere  in  eodem  pia- 
no, eo  quod  tria  puncta  in  peripheria  circuli  sumpta 
non  possunt  esse  in  eadem  recta. 

Corollarium  4. 

Igiturplanum  infinitum  ubicumque  positum  ne- 
cessario  occurret  superficiei  conicae  ubicumque  posi- 
tae  ;  quia  ex  tribus  quibuscumque  verticalibus  una 
necessario  occurret  et  huic  piano  ;  hic  autem  con- 
cursus  dicetur  sectio  coni,  seu  uno  verbo  coni- 
sectio. 

Scholium, 

Occurrere  autem  sex  modis  possunt  planum  et 
superficies  conica.  Vel  enim  planum  occurret  conicae 
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superficiei  in  solo  verticis  puncto  :  tune  conisectio 
est  punctum  ;  vel  planum  per  verticem  transi ens 
tangit  superfieiem  eonicam  *  unam  ex  verti- 

calibus  ;  talis  conisectio  est  recta  linea  ;  vel  per  ver- 
ticem transiens  dividit  totam  superfieiem  in  duas 
partes  aequales  ^  :  talis  conisectio  est  ang.  rectilineus  ; 
vel  per  verticem  non  transiens,  nuUi  ex  verticalibus 
parallelum  est  :  talis  conisectio  est  Autobola,  eo  quod 
in  se  ipsam  redit  ;  vel  rursus  per  verticem  non  tran- 
siens, unitantum  è  verticalibus  parallelum  est:  talis 
conisectio  dicetur  Parabola  ;  vel  adhuc  non  tran- 
siens  per  verticem  duabus  è  verticalibus  parallelum 
est,  et  dicetur  sectio  hsec  Hyperbola.  Sunt  ergo  sex 
conisectionum  species  :  Punctum,  Recta  linea,  Ang. 
rectilineus,  Autobola,  Parabola,  Hyperbola. 

Dejînitio   2. 

Recta  ad  punctum  tendere  dicitur,  quae  ad  illud, 
si  opus  est  producta,  pervenit,  et  recta  ad  punctum 
in  alia  recta  ad  distantiam  infinitam  datum  duci  seu 
tendere  dicitur  quae  ipsi  parallela  est. 


1 .  Lacune  dans  le  manuscrit. 

2.  Toute  cette  discussion  se  trouvait  dans  le  Brouillon  Projet  de 
Desargues  (QKuures  de  Desargues,  t.  I,  p.  160  et  sqq.)  ;  mais  elle  y 
était  obscurcie  par  des  longueurs  et  une  terminologie  rébarbative. 
Desargues  nomme  rouleau  un  cône  ou  cylindre,  plan  de  coupe  un  plan 
sécant,  et  bord  de  la  coupe  de  rouleau  une  section  plane.  Il  montre 
que  le  plan  de  coupe  peut  rencontrer  le  rouleau  au  sommet  seule- 
ment, ou  le  toucher  en  une  droite,  ou  le  fendre  de  son  long  par  le 
sommet,  etc. 
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Dejînitio  3. 

Duae  Rectas  aut  plures,  quomodocumque  sint  po- 
sitae,  dicuntur  semper  concurrere,  et  quidem  ad  dis- 
tanliam  velfinitam,  si  se  in  eodem  puncto  interse- 
cent,  vel  infinitam,  si  sunt  parallelae  *, 

Dejînitio  4. 

Recta  infinita  in  piano  conisectionis  ducta,  quae 
conisectionem  secat  in  uno  tantùm  puncto,  dicitur 
monosecans. 

Dejînitio  5. 

Recta  infinita  in  piano  conisectionis  ducta,  quae 
ipsam  conisectionem  non  nisi  ad  distantiam  infini- 
tam  attingit,  et  quibusdam  Monosecantibus  paral- 
lela  est,  dicitur  asymptotos. 

Dejînitio  6. 

Recta  infinita  in  piano  circuli  ducta  quae  ipsius^ 
peripheriam  tangit  vel  secat,  dicitur  ad  circulum. 


1.  Cf.  Desargues  (loc.  cit.):  «  Deux  quelconques  droites  en  un 
«  me>me  plan  sont  entre  elles  d'une  mesme  ordonnance  dont  le  but  est 
«  à  distatice  finie  ou  infinie  »  (OEuvr.  de  Desargues,  t.  I,  p.  io5). 

2.  Cf.  Desargues  (loc.  cit  ,  t.  I,  p.  196).  Par  le  sommet  du  cône, 
Desargvies  mène  un  plan  parallèle  au  plan  de  base,  et  distingue  trois 
cas  suivant  que  l'intersection  de  ce  plan  avec  le  plan  de  base  ne  ren- 
contra pas,  coupe  ou  touche  le  cercle  de  base.  —  Voir  les  notes  de 
Leibniz,  supra,  p.  229. 
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Corollarium, 

Hinc  patet  quod  si  oculus  sit  in  vertice  coni, 
sitque  objectum  peripheria  circuli  qui  est  coni  basis, 
et  tabella  sit  planum  utrimque  occurrens  superficiei 
conicae,  tune  conisectio  quae  ab  ipso  piano  in  super- 
ficie conica  producetur,  sive  sit  Punctum,  sive  sit 
Recta,  sive  Angulus,  sive  Parabola,  sive  Hyperbola, 
erit  apparentia  ipsius  Peripheriae  circuli. 

Corollariam. 

lisdem  positis,  si  planum  tabellae  non  per  verti- 
cem  transiens  nuUi  è  verticalibus  seu  nuUi  radio  sit 
parallelum,  atque  ideo  efïiciat  antobolam,  manifes- 
tum  est,  omnia  puncta  peripheriae  projicere  suas  ap- 
parentias  in  planum  tabellae  conisectionis  ad  distan- 
tiam  finitam. 

Scholium. 

Inde  fit  ut  Autobola  in  se  ipsam  redeat  et  spatium 
finitum  complectatur  *, 

Corollariam 
lisdem  positis,  si  planum  tabellae  uni  tantùm  è 

I.  Cf.  Desargues  (loc.  cit.j  I,  p.  i63). 
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verticalibus  seu  uni  è  radiis  sit  parallelum,  ideoque 
efficiat  parabolam,  manifestum  est  omnia  puncta 
peripheriae  circuli  projicere  suas  apparentias  in  pla- 
num  conisectionis  ad  distaniiam  finitam,  dempto 
uno  puncto,  quod  non  apparet,  nisi  ad  dislantiam 
infinitam. 

Scholium. 

Inde  fit  ut  Parabola,  in  infinitum  extensa,  infini- 
tum  spatium  suscipiat,  quamvis  sit  apparenlia  peri- 
pheriae circuli  quae  finita  est  et  spatium  finitum 
complectatur. 

CoroUarium. 

lisdem  positis,  si  planum  tabellae  duobus  è  verti- 
calibus parallelum  sit,  adeoque  efficiat  hyperbolam, 
manifestum  est  omnia  puncta  in  ejus  peripheria 
suas  apparentias  projicere  in  piano  visionis  tanquam 
tabella  ad  distantiam  finitam,  demptis  duobus  punc- 
tis  quorum  apparentia,  propter  parallelismum,  non 
nisi  ad  distantiam  infinitam  reperientur  ;  ideoque 
vocabuntur  puncta  non  apparentia  circuli,  et  res- 
pecta hyperbola,  puncta  deficientia. 

Scholium  I. 

Inde  fit  ut  hyperbola  sit  in  infinitum  extensa  et 
duabus  constet  partibus,  quarum  quaelibet  infinitum 
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spatium  suscipit  ;  una  ex  semi  hyberbolis  est  ap- 
parentia  partis  unius  Peripheriae,  altéra  alterius  ;  sic 
singula  puncta  peripheriae  dant  suas  apparentias  in 
alterutra  semi-hyperbolarum\  demptis  duobuspunc- 
tis,  quae  in  neutra  semi  hyperbola  reperiuntur,  nisi 
ad  distantiam  infinitam  ^ 

Scholium  L 

Ex  tribus  praecedentibus  coroUariis  patet  duo  esse 
puncta  deficientia  in  Hyperbola,  unicum  in  Para- 
bola,  nullum  in  Autobola. 

CoroUarium. 

lisdem  positis,  si  planum  secans  superficiem  coni- 
cam  Autobolam  effîciat,  omnes  rectae  quae  circuli 
periph.  sécant  projicient  in  planum  conisectionis 
apparentias  suas  ;  quae  quidem  secabunt  Autobolam 
in  duobus  punctis. 

CoroUarium, 

Si  planum  superficiem  conicam  secans'  omnes 
rectae  quae  circuli  periph.  sécant,  projicient  appa- 
rentias in  planum  conisectionis  ;  quod  si  recta  secans 
peripheriam  ad  punctum  quod  apparentia  caret  non 
pertineat,  ipsius  apparentia  in  piano  tabellae  secabit 


1.  Cf.  la  note  de  Leibniz:  A  Pasralio.  supra  p.  233. 

2.  Cf.  Desargues  (loc.  cit.,  I,   i64)  et  les  notes  de  Leibniz,  supra 
p.  233. 

3.  Il  faut  évidemment  suppléer  :  Parabolam  ejjicial. 
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parabolam  in  duobus  punctis  ;  si  vero  recta  ipsa  pe- 
riph.  secans  ad  ipsum  punctum  apparentia  carens 
pertineat,  ipsius  rectae  apparentia  erit  parallela  ra- 
dio et  Parabolam  in  uno  tantùm  puncto  secabit. 

Corollarium, 

Si  Planum  conicam  superficiem  secans  efficiat  hy- 
perbolam,  omnis  recta  quae  circuli  peripheriam 
secat  et  ad  neutrum  punctorum  apparentia  caren- 
tium  pertineat,  projicit  in  planum  conisectionis  ap- 
parentiam  suam,  quâe  secat  conisectionem  in  duobus 
punctis.  Si  vero  recta  ipsa  ad  alterutrum  punctorum 
apparentia  carentium  pertineat,  ipsius  apparentia 
secabit  hyperbolam  et  in  uno  tantùm  puncto  secabit 
triangulum  ;  denique  [si]  ipsa  recta  jungat  ambo 
puncta  quae  carent  apparentia,  ipsius  rectae  apparen- 
tia in  piano  conisectionis  non  erit  nisi  ad  distantiam 
infinitam. 

Corollarium. 

lisdem  adhuc  positis  quae  supra,  si  planum  tabel- 
lae  efficiat  Autobolam,  omnes  tangentes  peripheriam 
projicient  suas  apparentias  in  planum  tabellae  tan- 
gentes Autobolam  in  puncto  ad  distantiam  finitam. 

Corollarium. 

Si  Planum  tabellae  efficiat  parabolam,  omnes  tan- 
gentes peripheriam,  una   tantùm  dempta  quae   ad 

Il  —  16 
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punctum  non  apparens  pertinet,  projicient  suas  ap- 
parentias  in  planum  tabellae,  quae  quidem  tangent 
parabolam  in  puncto  ad  distantiam  finitam,  quod 
erit  puncti  conta ctus  in  periplieria  apparentia. 

SchoL 

Est  ergo  in  parabola  recta  deficiens,  quae  quidem 
vice  fungitur  tangentis,  cum  tangentis  sit  apparen- 
tia. 

Cor  1. 

Si  planum  tabellae  efficiat  hyperbolam,  omnes 
tangentes  periph.  projicient  suas  apparentias  in  pla- 
num tabellae,  etiamsiad  puncta  non  apparentia  per- 
tineant  ;  et  quidem  si  ipsae  tangentes  peripheriam  ad 
puncta  non  apparentia  non  pertineant,  ipsarum  ap- 
parentiae  tangent  hyperbolam  in  puncto  ad  distan- 
tiam finitam  :  si  verô  ducantur  tangentes  ad  puncta 
non  apparentia,  ipsarum  apparentia  non  nisi  ad  dis- 
tantiam infinitam  hyperbolam  attingent  et  parallelse 
erunt  alterutri  radiorum. 

Scholium  i. 

Colligenrlum  hinc  asymptotos  censeri  et  sumi  pro 
tangentibus  ad  distantiam  infinitam  ^ 


i.Gf.  Desargues  (loc.  cit.,  I,  197):  «  Les  droites  nommées  asymp- 
totes, ou  qui  ne  rencontrent  le  bord  de  la  figure  à  aucune  distance 
finie,  y  tierinmt  lieu  tout  ensemble  de  diamétrales  de  la  figure  et  de 
touchantes  à  ses  bords  à  distance  infinie  ». 
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Scholium  2. 

Colligitur  quoque  ex  praecedentibus  in  parabola 
esse  unam  seriem  rectarum  inter  se  parallelarum 
secantium  parabolam  in  uno  tantùm  puncto. 

3. 

Golligitur  quoque  in  hyperbola  esse  duas  séries 
rectarum  inter  se  parallelarum  *  quarum  in  utraque 
una  recta  est  quae  non  nisi  ad  distantiam  infinitam 
hyperbolam  attingit,  seu  quae  estasymptotos.  Deni- 
que  patet  Parabolam  esse  médium  inter  Autobo- 
lam  et  hyperbolam,  nam  : 

In  Autobol>  Parabola.  Hyperbola. 

Verticalis  parall.    ne-  Una  est  parallela.  Duae  verticales  paral- 

quidem  una  ;  punc-  lelae  : 

tum    deficiens    ne-  Unum  è  punctis  défi-  Duo  puncta   defîcien- 

quidem  unum.                ciens.  tia. 

Constat    fini  ta     linea    Una  linea  infinita.  Constat  duobus  lineis 

una.  infinitïs. 

Comprehendit      spa  -    Unum  spatium  infini-  Spatia  duo  infinita. 
tiumfinitumunum.        tum. 

Séries  parallel.  nulla.    Una  séries  monosecan-  Duae     séries  monose- 

tium.  cantium. 
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BLAISE  PASCAL  A  M"'^  PERIER 

icr  avril  i648. 


Premier  recueil  Guerrier,  p.  CIX,  apud  Faugère,  Pensées,  Jragments 
et  lettres,  i844,  t.  I,  p.  7. 
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Ce  I"  avril  1648. 

*  Nous  ne  savons  si  celle  cy  sera  sans  fin  aussy  bien 
quelesautres^  mais  nous  savons  bien  que  nous  vou- 
drions bien  t'ecrire  sans  fin.  Nous  avons  ici  la  lettre 
de  M.  de  Saint-Cyran,  De  la  vocation^,  imprimée 
depuis  peu  sans  approbation  ni  privilège,  et  qui  a 
choqué  beaucoup  de  monde.  Nous  la  lisons  ;  nous  te 
l'enverrons  après.  Nous  serons  bien  aises  d'en  savoir 
ton  sentiment  et  celuy  de  monsieur  mon  père*.  Elle 
est  fort  relevée. 


1.  Le  texte  collationné  par  Faugère,  sur  le  i^r  Recueil  Guerrier, 
porte  cette  note  :  «Ecrite  de  la  main  de  Mademoiselle  Pascal  »  {Vide 
infra,  p.  3/|5).Cf,  la  copie  du  ms.  12988  f.  fr.  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, p.  359. 

2.  LeiLi  e  de  messire  Jean  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  S^-Cyran, 
à  un  Ecclésiastique  de. ses  amis  touchant  les  Dispositions  à  la  Prestrise. 
M.  DC.  XLII.  [sans  nom  d'imprimeur].  Il  suffira  pour  en  faire  con- 
naître l'esprit  de  donner  les  titres  de  deux  chapitres  :  «  Chap.  viii.  De 
la  Nécessité  d'une  véritable  vocation  de  Dieu  pour  bien  entrer  dans  les 
ordres  et  dans  les  charges  Ecclésiastiques.  —  Chap.  xvi.  Trois  choses 
qui  faisoicnt  juger  à  l'Auteur  combien  la  vraye  vocation  à  la  Prestrise  et 
aux  charges  Ecclésiastiques  est  rare  en  ce  temps.  »  La  lettre  de  Saint- 
Cyran  était  adressée  au  curé  de  Saint-Merry,  la  paroisse  où  était  alors 
Pascal  :  M.  Du  Hamel,  Docteur  de  Sorbonne  (Sur  M.  Du  Hamel, 
voir  Y  Appendice  du  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  5«  édit.,  t.  II, 
p.  543),  les  Mémoires  d'Hermant,  les  biographies  de  Villefore  et  de 
Treuvé. 

3.  Allusion  probable  aux  discussions  avec  M.  Rebours,  dont  la 
lettre  précédente  devait  contenir  le  détail. 

4.  Gilberte  Perier  est  à  Rouen  avec  Etienne  Pascal. 
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Nous  avons  plusieurs  fois  commencé  à  t'ecrire, 
mais  j'en  ay  esté  retenu  par  l'exemple  et  parles  dis- 
cours ou,  si  tu  veux,  par  les  rebuffades  que  tu  sçais, 
mais  après  nous  en  estre  esclaircis  tant  que  nous 
avons  peu,  je  croy  que,  s'il  faut  y  apporter  quelque 
circonspection,  et  s'il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne 
doit  pas  parler  de  ces  choses,  nous  en  sommes  dis- 
pensés ;  car  comme  nous  ne  doutons  point  l'un  de 
l'autre,  et  que  nous  sommes  comme  asseurés  mutuel- 
lement que  nous  n'avons  dans  tous  ces  discours  que 
la  gloire  de  Dieu  pour  objet,  et  presque  point  de  com- 
munication hors  de  nous  mesmes,  je  ne  voys  point 
que  nous  puissions  avoir  de  scrupule,  tant  qu'il  nous 
donnera  ces  sentiments.  Si  nous  adjoustons  à  ces  con- 
sidérations celle  de  l'alliance  que  la  nature  a  faite 
entre  nous,  et  à  cette  dernière  celle  que  la  grâce  y  a 
faite,  je  crois  que,  bien  loin  d'y  trouver  une  défense, 
nous  y  trouverons  une  obligation  ;  car  je  trouve  que 
notre  bonheur  a  été  si  grand,  d'estre  unis  de  la  der- 
nière sorte,  que  nous  nous  devons  unir  pour  le  re- 
connoistre  et  pour  nous  en  réjouir.  Car  il  faut  ad  vouer 
que  c'est  proprement  depuis  ce  temps  (que  M.  de 
Saint-Cyran  veut  qu'on  appelle  le  commencement  de 
la  vie)  que  nous  devons  nous  considérer  comme  vé- 
ritablement parents,  et  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
joindre  aussi  bien  dans  son  nouveau  monde  par  l'es- 
prit, comme  il  avoit  fait  dans  le  terrestre  par  la  chair. 

Nous  te  prions  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  où  tu  ne 
le  repasses  en  ta  mémoire,  et  de  reconnoistre  sou- 
vent la  conduite  dont  Dieu  s'est  servy  en  cette  ren- 
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contre,  où  il  ne  nous  a  pas  seulement  faits  frères  les 
uns  des  autres,  mais  encore  enfants  d'un  mesme 
père  ;  car  tu  sçais  que  mon  père  nous  a  tous  préve- 
nus et  comme  conceus  dans  ce  dessein.  C'est  en  quoy 
nous  devons  admirer  que  Dieu  nous  ait  donné  et  la 
figure  et  la  realité  de  cette  alliance  ;  car,  comme  nous 
avons  dit  souvent  entre  nous,  les  choses  corporelles 
ne  sont  qu'une  image  des  spirituelles,  et  Dieu  a  re- 
présenté les  choses  invisibles  dans  les  visibles  \  Celte 
pensée  est  si  générale  et  si  utile,  qu'on  ne  doit  point 
laisser  passer  un  espace  notable  de  temps  sans  y  son- 
ger avec  attention.  Nous  avons  discouru  assez  parti- 
culièrement du  rapport  de  ces  deux  sortes  de  choses  ; 
c'est  pour  quoy  nous  n'en  parlerons  pas  icy  :  car  cela 
est  trop  long  pour  l'escrire  et  trop  beau  pour  ne  t'estre 
pas  resté  dans  la  mémoire,  et,  qui  plus  est,  néces- 
saire absolument,  suivant  mon  avis.  Car,  comme 
nos  peschés  nous  retiennent  enveloppés  parmi  les 
choses  corporelles  et  terrestres,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  seulement  la  peine  de  nos  peschés,  mais  encore 
l'occasion  d'en  faire  de  nouveaux  et  la  cause  des  pre- 
miers, il  faut  que  nous  nous  servions  du  lieu  mesme 
où  nous  sommes  tombés  pour  nous  relever  de  notre 
chute.  C'est  pour  quoy  nous  devons  bien  ménager 
l'avantage  que  la  bonté  de  Dieu  nous  donne  de  nous 
laisser  tousjours    devant   les  yeux  une   image  des 


3.  Rom.  I,  20  :  «  Invisibilia  enlm  ipsius  [Dei],  a  creatura  mundi,  per 
ea  qase  facta  sunt,  intellecta,  conspiciuntur  ».  Voir  le  développement  de 
cette  pensée  dans  une  lettre  à  M 'i*^  de  Roannezdela  fin  d'octobre  i656 
(IV  olim  3),  et  la  doctrine  des  figuratifs  dans  la  Section  X  des  frag- 
ments des  Pensées. 
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biens  que  nous  avons  perdus,  et  de  nous  environner 
dans  la  captivité  mesme  oii  sa  justice  nous  a  réduits, 
de  tant  d'objets  qui  nous  servent  d'une  leçon  conti- 
nuellement présente. 

De  sorte  que  nous  devons  nous  considérer  comme 
des  criminels  dans  une  prison  toute  remplie  des  ima- 
ges de  leur  libérateur  et  des  instructions  nécessaires 
pour  sortir  de  la  servitude  ;  mais  il  faut  advouër  qu'on 
ne  peut  apercevoir  ces  saints  caractères  sans  une  lu- 
mière surnaturelle  ;  car  comme  toutes  choses  parlent 
de  Dieu  à  ceux  qui  le  connoissent,  et  qu'elles  le  des- 
couvrent à  tous  ceux  qui  l'aiment,  ces  mesmes  choses 
le  cachent  à  tous  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas\ 
Aussy  l'on  voit  que  dans  les  ténèbres  du  monde  on 
les  suit  par  un  aveuglement  brutal,  que  l'on  s'y  atta- 
che et  qu'on  en  fait  la  dernière  fin  de  ses  désirs,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  sans  sacrilège,  car  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  doive  estre  la  dernière  fin  comme  luy  seul 
estlevray  principe  ^  Car,  quelque  ressemblance  que 
la  nature  créée  ait  avec  son  Créateur,  et  encore  que 
les  moindres  choses  et  les  plus  petites  et  les  plus  viles 


1.  Cf.  le  fragment  de  Pascal  conservé  dans  la  Copie  (ms.  9208 
f.  fr.  de  la  Bibliothèque  Nationale)  :  «  D  est  donc  vray  que  tout  in- 
struit l'homme  de  sa  condition,  mais  il  le  faut  bien  entendre  :  car  il 
n'est  pas  vray  que  tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vray  que  tout 
cache  Dieu.  Mais  il  est  vray  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à  ceux  qui 
le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui  le  cherchent  »  (Sect.  VIIT, 

jr.  557). 

2.  Cf.  le  fragment  de  Pascal  conservé  dans  le  2^  Recueil  Guerrier: 
«  Mais  il  est  impossible  que  Dieu  soit  jamais  la  fin,  s'il  n'est  le  prin- 
cipe. On  dirige  sa  vue  en  haut,  mais  on  s'appuye  sur  le  sable  :  et  la 
terre  fondra,  et  on  tombera  en  regardant  le  ciel  »  (Section  VU,  jr. 
488). 
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parties  du  monde  représentent  au  moins  par  leur 
unité  ^  la  parfaite  unité  qui  ne  se  trouve  qu'en  Dieu, 
on  ne  peut  pas  légitimement  leur  porter  le  souve- 
rain respect,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominable 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  que  l'idolâtrie,  à 
cause  qu'on  y  rend  à  la  créature  l'honneur  qui  n'est 
deu  qu'au  Créateur.  L'Escriture  est  pleine  des  ven- 
geances que  Dieu  a  exercées  sur  ceux  qui  en  ont  esté 
coupables,  et  le  premier  commandement  du  Deca- 
logue,  qui  enferme  tous  les  autres,  défend  sur  toutes 
choses  d'adorer  ses  images  ^  Mais  comme  il  est  beau- 
coup plus  jaloux^  de  nos  affections  que  de  nos  res- 
pects, il  est  visible  qu'il  n'y  a  point  de  crime  qui  luy 
soit  plus  injurieux  ni  plus  détestable  que  d'aimer 
souverainement  les  créatures  quoy  qu'elles  le  repré- 
sentent. 

C'est  pour  quoy  ceux  à  qui  Dieu  fait  connoistre 
ces  grandes  vérités  doivent  user  de  ces  images  pour 
jouir  de  Celuy  qu'elles  représentent,  et  ne  demeurer 
pas  éternellement  dans  cet  aveuglement  charnel  et  ju- 
daïque qui  fait  prendre  la  figure  pour  la  realité  \  Et 
ceux  que  Dieu,  par  la  régénération,  a  retirés  gratui- 
tement du  pesché  (qui  est  le  véritable  néant,  parce 
qu'il  est  contraire  à  Dieu,  qui  est  le  véritable  estre) 


1.  C'est-à-dire  par  leur  union  avec  le  reste  de  la  nature,  par  leur 
participation  à  l'unité  même  de  l'univers. 

2.  Voir  au  ch.  xx  de  l'Exode,  versets  4  et  5. 

3.  Allusion  au  Deus  zelotes  de  ce  même  verset  5  de  l'Exode. 

[\.  Cf.  entre  autres  fragments  des  Pensées,  page  i5i  de  l'Autogra- 
phe :  «  Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  estre  un  grand  prince 
temporel  »  (Sect.  IX,  Jr.  607), 


2S2  ŒUVRES 

pour  leur  donner  une  place  dans  son  Eglise  qui  est 
son  véritable  temple,  après  les  avoir  retirés  gratuite- 
ment du  néant  au  point  de  leur  création,  pour  leur 
donner  une  place  dans  Tunivers,  ont  une  double 
obligation  de  le  servir  et  de  l'honorer,  puisque  en 
tant  que  créatures  ils  doivent  se  tenir  dans  Tordre 
des  créatures  et  ne  pas  profaner  le  lieu  qu'ils  rem- 
plissent, et  qu'en  tant  que  Chrestiens,  ils  doivent 
sans  cesse  aspirer  à  se  rendre  dignes  de  faire  partie 
du  Corps  de  Jesus-Ghrist.  Mais  qu'au  lieu  que  les 
créatures  qui  composent  le  monde  s'acquittent  de 
leur  obligation  en  se  tenant  dans  une  perfection  bor- 
née, parce  que  la  perfection  du  monde  est  aussy 
bornée,  les  enfants  de  Dieu  ne  doivent  point  mettre 
de  limites  à  leur  pureté  et  à  leur  perfection,  parce 
qu'ils  font  partie  d'un  corps  tout  divin  et  infiniment 
parfait;  comme  on  veoit  que  Jesus-Ghrist  ne  limite 
point  le  commandement  de  la  perfection,  et  qu'il 
nous  en  propose  un  modelle  oii  elle  se  trouve  infinie, 
quand  il  dit  :  «  Soyez  donc  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfaitV  »  Aussy  c'est  une  erreur  bien 
préjudiciable  et  bien  ordinaire  parmi  les  Ghrestiens 
et  parmi  ceux  là  mesmes  qui  font  profession  de  pieté, 
de  se  persuader  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  per- 
fection dans  lequel  on  soit  en  asseurance  et  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  passer,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
qui  ne  soit  mauvais  si  on  s'y  arreste,  et  dont  on 
puisse  éviter  de  tomber  qu'en  montant  plus  haut... 


I.  Math.  V,  48  :  «  Estote    ergo  vos  perfecti,  sicut  et  pater  rester 
cœlestis  perfectus  est  ». 
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DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  RECTEUR  DU 
COLLEGE  DE  CLERMONT. 


Mon  Révérend  Père, 

Il  y  a  quelques  mois  que  mon  fils  m'apprit  l'hon- 
neur que  vous  lui  aviez  fait  de  luy  escrire  sur  ses  expé- 
riences touchant  le  vuide.  Il  m'envoya  vostre  lettre  et  sa 
response  :  despuis  je  n'avois  plus  ouy  parler  de  vos  entre- 
tiens, sinon  environ  un  mois.  En  ce  temps,  un  homme 
de  condition  de  cette  ville  de  Rouen,  me  faisant  l'hon- 
neur de  me  rendre  visite,  à  son  retour  d'un  voyage 
de  Paris,  me  dit  qu'il  y  avoit  veu  vostre  livre  intitulé 
le  plain  du  Vuide,  dédié  à  Mgr  le  prince  de  Conty,  dans 
lequel  il  est  fait  mention  d'une  seconde  lettre  que  vous 
avez  escript  à  mon  fils  sur  le  mesme  subject. 

La  curiosité  de  la  veoir  m'obligea  de  luy  escrire  que  j'en 
desirois  avoir  part,  et  luy  demander  raison,  première- 
ment, de  ce  qu'il  ne  me  l'avoit  point  envoyée,  et  seconde- 
ment, de  ce  qu'il  ne  s'estoii  point  donné  l'honneur  d'y 
repartir.  A  cette  lettre,  il  me  fist  une  response  assés 
ample,  par  laquelle  il  me  rend  raison  de  ce  que  je  desi- 
rois sçavoir,  et  me  faict  entendra  que  vostre  seconde  let- 
tre, ou  plustost  vostre  réplique  à  sa  response,  luy  fut 
rendue  par   le  Père  Talon  ^,   l'un   des   pères  de  vostre 


1.   [«Suaire, j  Correction   d'une  autre  écriture,  qui  ressemble  d'une 
façon  assez  frappante  à  l'écriture  de  Biaise  Pascal. 
a.  Cf.  supra,  p.  179. 
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Société,  lequel,  en  présence  de  personnes  dignes  de  foy, 
luy  fit  prière,  de  vostre  part,  de  ne  point  faire  de  repartie 
à  cette  réplique,  disant  que  s'il  restoit  des  difficultez  entre 
vous,  on  pourroit  s'en  esclaircir  de  vive  voix,  et  que  vous 
ne  desiriez  pas  que  cette  réplique  (laquelle  n'estoit  escrite 
que  pour  luy  seul)  fust  communiquée  à  personne  :  veu 
mesme  qu'on  ne  peut  publier  le  secret  des  lettres  (qui 
sont  des  entretiens  particuliers),  sans  le  violer  en  mesme 
temps.  Il  adjoute  ensuite  qu'un  de  mes  intimes  amys, 
depuis  trente  ans  et  plus,  plain  d'honneur,  de  doctrine  et 
de  vertu,  luy  avoit,  quelques  jours  avant  ma  lettre,  faict 
les  deux  mesmes  questions  ;  que  cela  luy  avoit  donné  lieu 
de  faire  response  par  escrit  à  cet  amy,  par  laquelle  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  satisfaire  à  sa  curiosité  sur  ses  deux 
demandes,  mais  qu'il  y  a  de  plus,  par  la  mesme  pièce, 
reparti   à  vostre  seconde   lettre,  laquelle  il  a  estimé  ne 
debvoir   tenir   secrette  plus   long  temps,    qu'il  n'a   faict 
aucun  scrupule  de  la  publier,  après  avoir  veu  que  vous 
Taviez  vous  mesme   rendue  publique  par   vostre    petit 
livre,  dans  lequel  vous  avez  pris  la  peine  de  coppier  et 
faire  imprimer  très  fidellement  les  mesmes  mots  et  les 
mesmes  périodes  que  vous  avez  employé  en  cette  seconde 
lettre,   pour   vous  expliquer  de   tout  ce   qui  regarde   la 
question  du  vuide  ;  et  qu'il  n'a  faict  aussy  aucun  scrupule 
d'y  repartir,  ni  de  communiquer  aussy  cette  repartie  à 
tous  ses  amys,  après  avoir  appris  que  quelques  uns  des 
pères  de  vostre  société,  (faulte  peut  estre  d'avoir  la  con- 
noissance  de  la  prière  quy  lui  avoit  esté,  de  vostre  part, 
portée  par  le  père  Talon,  donnoient  une  très  rude  inter- 
prétation à  son  silence.  Et,  pour  prévenir  la  question  que 
je  luy  pouvois  faire,  pour  quoy  ce  n'est  pas  à  vous  mesme 
qu'il  addresse  sa  repartie,  il  me  faict  entendre  qu'ayant 
leu  la  lettre  dedicatoire  de  vostre  livret,  il  y  a  veu  des 
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discours  si  desobligeans,  et,  qui  plus  est,  si  injurieux, 
qu'il  a  creu  ne  pouvoir  y  repartir,  et  vous  addresser  sa 
repartie,  sinon,  ou  en  repoussant  vos  injures  non  atten- 
dues par  des  discours  de  mesnie  catégorie,  ou  en  pratic- 
quant  le  précepte  de  TEvangile,  de  faire  nostre  plainte  et 
correction  fraternelle  à  ceux  la  mesmes  qui  nous  en  don- 
nent subject.  Et  voyant  que  la  première  de  ces  deux 
manières  estoit  tout  à  fait  contraire  à  son  inclination,  et 
reconnoissant  aussy  que  la  seconde  pouvoit  estre  accusée 
de  présomption  en  sa  personne,  eu  esgard  à  la  disparité 
de  votre  aage  et  du  sien,  il  a  estimé  plus  à  propos  d'a- 
dresser à  cet  amy  sa  repartie  toute  simple  et  toute  naifve^ 
et  sans  tesmoignage  d'avoir  aucun  ressentiment  de  ce  que 
vous  avez  escript,  de  me  supplier,  comme  il  a  faict,  de 
prendre  la  peine  de  pratiquer  moy  mesme  ce  précepte  de 
de  l'Evangile,  vous  faire  entendre  sa  juste  plainte  de 
l'avoir,  sans  occasion  quelconque,  provoqué,  et  le  peu  de 
convenance  qu'il  y  a  entre  le  genre  d'escrire  dont  vous 
avez  usé,  et  la  condition  que  vous  professez,  jugeant  que 
vous  recepvrez  cela  avec  plus  d'aggrement  de  ma  part  que 
de  la  sienne.  Mais  surtout  il  me  prie  de  vous  faire  com- 
paroir le  peu  d'estime  qu'il  pourroit  espérer  de  vous,  s'il 
avoit  esté  si  crédule  que  d'adjoutter  foy  au  compliment^ 
de  saison  que  vous  lui  avez  envoyé  faire,  par  lequel  vous 
avez  voulu  luy  persuader  que  les  paroles  insérées  dans 
ce  livret,  qui  paroissent  aigres  et  inutiles,  n'estoient  pas 
pour  luy,  mais  bien  pour  le  Père  Vallerianus  Magnus,  ca- 
pucin. Par  la  fin  de  sa  lettre,  iP  promet  de  me  faire  tenir 
dans  peu  vostre  livret  avec  les  coppies  de  vostre  réplique 
ou  seconde  lettre,  et  la  repartie  qu'il  y  a  faict  dans  la  let- 


I.   [me]. 

Il  =  17 
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tre  qu'il  escript  à  cet  amy  dont  j'ai  desja  parlé.  En  effect, 
peu  de  temps  après  je  receus  ces  trois  pièces.  Pour  les 
veoir  exactement  comme  j'ay  faict,  et  pour  prendre  le 
loisir  d'escrire  la  présente,  j'ay  esté  obligé  de  desrober,  à 
mon  repos  de  quelques  nuicts,  le  temps  que  je  n'aurois 
peu  desrober  à  mon  travail  de  jour,  sans  faire  tort  à  mon 
debvoir*. 

Par  la  response  que  je  fis  à  sa  lettre,  je  luy  manday 
qu'aggreant  la  prière  qu'il  me  faict,  je  prenois  sur  moy 
la  charge  de  vous  faire  sa  plainte  sans  aigreur,  sans 
injure,  sans  invective,  et  en  des  termes  sans  doute  plus 
convenables  à  ma  plume  qu'à  la  sienne  :  joint  que  je  me 
trouvois  obligé  de  a^ous  escrire,  par  la  curiosité  que 
l'avois  de  tirer  de  vous  la  lumière  d'un  certain  passage 
de  vostre  seconde  lettre  qui  me  paroissoit  obscur  et  fort 
embarrassé  ;  que  j'approuvois  qu'il  ne  vous  eust  point  fait 
l'addresse  de  sa  repartie,  veu  les  raisons  qu'il  en  avoit  ; 
que  j'approuvois  aussy  qu'il  eust  communiqué  à  nos 
amis  tous  vos  entretiens  particuliers,  etmesme  vostre  dicte 
réplique  et  sa  dernière  repartie  ;  que  je  desirois  neantmoins 
qu'il  differast  jusques  au  prochain  mois  de  mettre  au  jour 
cette  repartie  ;  qu'en  ce  temps  j'esperois  faire,  avec  l'aide 
de  Dieu,  un  petit  voyage  à  Paris,  où  je  demeurerois  huict 
ou  dix  jours  pour  affaires  domestiques^  ;  que,  pendant  ce 
temps,  je  voulois  luy  proposer  quelques  difficultez  qui 
m'empeschoient  d'acquiescer,  comme  il  semble  faire, 
à  l'oppinion  touchant  la  suspension  du  vif-argent  dans  le 
tube^  [par]  Isi  pesanteur  de  la  colonne  d'air.  C'est  une 
opinion  que  tous  les  scavans  sçavent  avoir  esté  proposée 


1.  Vide  supra,  t.  I,  p.  274. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  345. 

3.  Ms.  :  à. 


LETTRE  DÉTIENNE  PASCAL  AU  P.  NOËL  2o9 

par  Toricelly*  ;  je  ne  scay  pourquoy,  vous  servant  de  cette 
pensée,  vous  ne  faites  pas  mention  qu'elle  est  de  Tori- 
celly.  Je  veux  aussy  proposer  mes  difficultez  à  quelques 
autres  personnes  dont  la  doctrine  et  le  profond  raisonne- 
ment me  sont  cognues  depuis  longues  années,  que  je 
veoids  de  mesme  incliner  à  cette  opinion^,  et  de  laquelle 
je  ne  suis  pas  moy  mesme  peu  persuadé,  bien  que  je  ne 
le  soye  pas  entièrement.  Je  ne  sçay  pas  quel  sera  l'événe- 
ment des  difficultez  que  j'ay  à  proposer  ;  mais  comme  ce 
n'est  ny  Fopiniastreté,  ny  l'ambition  de  l'empire  des  cog- 
noissances,  qui  règne  dans  leur  esprit  ny  dans  le  mien,  je 
sçay  avec  asseurance  que  la  raison  l'emportera.  Quoy 
qu'il  en  arrive,  je  ne  feray  plus  d'obstacle  aprez  cela  à  la 
publicquation  de  cette  repartie,  dont  j'ay  desja  fait  veoir 
le  manuscript,  et  de  toutes  vos  autres  communications,  en 
cette  ville  de  Rouen,  à  tous  ceux  qui  en  ont  eu  curiosité, 
comme  choses  desja  publiques  dans  Paris. 

Apres  cela,  mon  père,  s'il  vous  reste  quelque  doute  de 
la  raison  pour  quoy  cette  dernière  repartie^  à  vostre  répli- 
que n'a  point  encore  veu  le  grand  jour,  et  comment  il 
est  arrivé  que,  sans  avoir  l'honneur  d'estre  cogneu  de 
vous,  je  me  sois  donné  celuy  de  vous  escrire  ;  je  vous 
supplie,  en  un  mot,  d'attribuer  le  premier  à  l'obéissance 
du  fils,  et  le  second  à  la  condescendance  du  père. 

Mais,  avant  que  de  m'acquiter  de  la  charge  que  j'ay 
prise,  je  vous  diray,  mon  père,  que  quand  mon  fils  me 
fait  remarquer,  par  sa  lettre,  que   vostre   livret  est  une 


I.  Petit  avait  dû  présenter  l'hypothèse,  avec  reipérience,  comme 
étant  de  Torricelli  (supra,  t.  I,  p.  33o)  ;  c'est  l'année  sxiivante  que 
Marc-Antoine  Dominicy  fit  valoir  les  prétendus  droits  de  Galilée 
(supra,  I,  p.  826). 

a.  Allusion  au  P.  Mersenne  et  à  Roberval  (^Vide  infra,  p.  Sog.) 

3.  [réplique  à  vostre]  repartie. 
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coppie,  très  fidelle,  et  des  mesmes  dictions  que  vous  avez 
employez  dans  la  seconde  lettre  qu'il  a  receue  de  vous, 
pour  expliquer  vostre  pensée  sur  la  question  du  vuide,  il 
ne  le  fait  pas  pour  vous  en  faire  plainte  ;  et  quand  je 
réitère  icy  cette  remarque,  ce  n'est  simplement  que  par 
forme  d'histoire,  et  non  par  forme  de  plainte.  Au  con- 
traire, je  paroistrois  ingrat  au  dernier  point,  si  je  ne  vous 
rendois  très  humblement  grâces  d'avoir  voulu  rendre  cet 
honneur  à  mon  fils,  de  luy  présenter  une  pièce  que  vous 
avez  sans  doutte  incroyablement  estimée,  puis  que  vous 
avez  jugé  que  vous  pouviez,  sans  incivilité,  en  présenter 
une  partie,  quatre  ou  cinq  mois  après,  à  un  prince  très 
illustre,  et  par  sa  naissance,  et  par  son  mérite  personnel; 
et  certainement  s'il  y  avoit  lieu  de  plainte,  ce  seroit  à 
S.  A.,  de  laquelle  vous  estes  obligé  de  recognoistre  la 
grâce  qu'elle  vous  a  faict,  d'avoir  daigné  recepvoir  de 
vous  une  pièce  qui  n'estoit  plus  entièrement  vostre,  et 
que  vous  luy  avez  rendue  ^  mesprisable  par  la  basse  pros- 
titution que  vous  en  avez  desjà  faict;  car  enfin  mon  père 
la  prostitution,  quoy  que  secrette,  ne  laisse  pas  d'estre 
prostitution. 

Le  véritable  subject  de  la  plainte  que  mon  fils  faict  de 
votre  proceddé  ne  consiste  donc  pas  en  cette  fidelle 
copie  ;  mais  il  consiste,  mon  père,  en  ce  que,  par  le  titre 
de  vostre  livre,  et  par  lettre  desdicatoire  à  S.  A.,  vous 
avez  usé  d'une  façon  d'escrire  tellement  injurieuse  qu'il 
n'y  a  que  vos  seuls  ennemis  capables  de  l'approuver, 
pour  vous  accoustumer  peu  à  peu  à  l'usage  d'un  style 
impropre  à  toutes  choses,  sinon  à  vous  causer  des  des- 
plaisirs sans  nombre.  Et  certainement,  mon  père,  quoy 


I .  Bossut  imprime  :  «  peu  considérable  par  l'usage  que  vous  ea 
aviez  déjà  fait.  » 
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que  je  ne  sois  pas  assez  heureux  pour  avoir  le  bien  de 
vostre  cognoissance,  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  vous 
l'avez  esté  beaucoup  d'avoir  entrepris,  à  si  bon  marché, 
de  vous  commettre  en  style  d'injures  contre  un  jeune 
homme,  qui,  se  voyant  provoqué  sans  subject_,  je  dis 
sans  aucun  subject,  pouvoit,  par  l'amertume  de  l'injure 
et  par  la  témérité  de  l'aage,  se  porter  à  repousser  vos 
invectives  (de  soy  très  mal  establies),  en  termes  cappables 
de  vous  causer  un  éternel  repentir.  Vous  me  direz  peut 
estre  que  vous  n'eussiez  pas  demeuré  sans  repartie.  Maïs 
estimez-vous  qu'il  feust  de  sa  part  demeuré  dans  le 
silence  ?  et  ainsy  où  eust  esté  le  bout  de  ce  beau  com- 
bat? Vous  n'avez  donc  pas  esté  malheureux  d'avoir  eu 
affaire  à  un  jeune  homme,  lequel,  par  une  modération  de 
nature,  qui  ne  s'accorde  pas  tousjours  avec  cet  aage,  au 
Heu  d'en  venir  à  ces  extremitez  desadvantageuses  à  l'un 
et  à  l'autre,  mais  beaucoup  plus  à  vous,  a  pris  une  autre 
voye  pour  vous  faire  entendre  sa  plainte.  Et  c'est  par  la 
juste  condescendance  quej'ay  rendue  à  sa  prière  que  je 
vous  la  porte  ;  mais  sans  injure,  sans  invective,  sans  user 
des  termes  de  faussetez,  d'impostures,  d'expériences  mal 
recogneiiës  et  encores  plus  mal  avérées.  Et  toutesfois,  sur 
tous  les  passages  de  vostre  ouvrage,  où  je  trouveray  qu'il 
a  eu  subject  de  se  plaindre  de  vous,  je  prendray  la  liberté 
de  le  faire  sans  dissimulation,  et  de  vous  donner  des 
advis,  qu'en  cas  pareil  (si  Dieu  avoit  permis  que  je  m'y 
fusse  précipité)  je  serois  prest  à  recepvoir  de  tout  le 
monde.  En  tout  ce  discours,  vous  ne  trouverez  rien  qui 
touche  la  question  du  vuide,  je  suis,  il  y  a  long  temps, 
très  persuadé  de  l'oppinion  que  j'en  ay  *  ;  et,  comme  elle 
m'est  indifférente  (sinon  en  ce  qu'il  importe  à  tous  les 

I.   Voir  la  lettre  de  Petit  à  Chanut,  supra,  t.  I,  p.  887 . 
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hommes  que  la  vérité  soit  cogneûe),  j'en  laisse  à  vous 
deux,  si  vous  avez  aggreable,  la  contestatiorij  et  le  juge- 
ment aux  sçavans  du  siècle  présent,  sauf  F  appel  à  la  pos- 
térité. Je  ne  m'expliqueray  avec  vous  que  de  vos  mespris 
et  de  vos  invectives,  que  j'ay  jugé  si  peu  préjudiciables 
à  celuy  qui  en  est  l'objet,  que  je  n'ay  faict  difficulté  quel- 
conque de  les  insérer  icy  en  leur  entier,  pour  puis  après 
les  examiner  en  destail. 

Voicy  le  tiltre  de  votre  livre  :  le  Plein  du  vuide,  ou  le 
corps  dont  le  vuide  apparent  des  expériences  nouvelles  est 
remply ,  prouvé  par  d'autres  expériences,  confirmé  par  lès 
mesmes,  et  desmoniré  par  raisons  physiques. 

Commençons,  s'il  vous  plaist,  à  examiner  votre  tiltre  : 
le  Plein  du  Vuide.  Le  livret  de  mon  fils,  contre  lequel  vous 
escrivez,  est  ainsy  intitulé  :  Expériences  nouvelles  touchant 
le  Vuide,  faites  dans  les  tuyaux,  syringues,  soufflets  et  si- 
phons de  plusieurs  longueurs  et  fivgures,  etc.  A  ce  tiltre 
simple,  naif,  ingénu,  sans  artiffice  et  tout  naturel,  vous 
opposez  cet  autre  tiltre  :  le  Plein  du  Vuide,  subtil,  artifi- 
cieux, orné,  ou  plus  tost  composé  d'une  figure  qu'on 
appelle  antithèse,  si  j'ay  bonne  mémoire. 

En  conscience,  mon  père,  comment  pouviez-vous  mieux 
debutter  pour  faire  un  abrégé  de  dérision  ?  On  veoid  bien 
que  c'a  esté  là  tout  vostre  but,  sans  vous  soucier  beaucoup 
des  termes  de  cette  antithèse,  laquelle  peut  véritablement 
passer  dans  l'Eschole,  où  il  est  non  seulement  permis, 
mais  aussy  nécessaire  (tant  la  nature  de  l'homme  est 
imparfaite)  de  commencer  par  faire  mal,  pour  apprendre 
peu  à  peu  à  faire  bien  ;  mais  certainement  dans  le  monde, 
où  l'on  n'excuse  rien,  elle  ne  sçauroit  passer,  puisque 
par  elle  mesme  elle  n'a  point  de  sens  parfaict  ;  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  recogneu  vous  mesmes,  et 
que  ce  ne  soit  peut  estre  pour  quoy  vous  y  avez  adjousté 
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un  commentaire,  sans  lequel,  quoy  que  françoise  de  na- 
tion et  d'habillement,  elle  pouvoit  passer  par  toute  la 
France  pour  incognita,  et  aussi  mystérieuse  que  les  nom- 
bres pytagoriciens,  qu'un  auteur  moderne  dit  estre  plains 
de  mystères  si  cachez,  que  personne  jusques  icy  n'en  a 
sceu  descouvrir  le  secret. 

Si  j'osois,  mon  père,  prendre  la  liberté  de  parler  icy 
de  grammaire,  et  d'establir  quelques  principes  pour  l'an- 
tithèse, je  vous  dirois,  premièrement,  que  l'antithèse  doibt 
contenir  en  soy  mesme  un  sens  accomply,  comme  quand 
nous  disons  que  servir  à  Dieu  c'est  régner;  que  la  pru- 
dence humaine  n'est  que  folie  ;  que  la  mort  est  le  commen- 
cement de  la  vie  véritable,  et  mil  autres  de  cette  nature. 
La  raison  de  cecy  est  que  l'antithèse,  pour  avoir  bonne 
grâce,  doibt,  par  la  seule  esnonciation  de  ses  termes,  des- 
couvrir non  seulement  le  sens  qu'elle  contient,  mais  aussy 
sa  pointe  et  sa  subtilité.  Que  si  l'antithèse  est  de  telle 
nature  que,  combien  que  son  sens  soit  parfaict,  il  ne  soit 
pourtant  pas  intelligible  universellement  à  tous,  il  faut, 
en  ce  cas,  faire  precedder  un  discours  qui  en  donne  l'in- 
telligence à  tout  le  monde,  afin  qu'au  mesme  temps  qu'on 
l'entend  prononcer,  on  en  conçoive  le  sens  et  la  force. 
C'est  avec  cette  précaution  qu'un  excellentissime  autheur 
de  ce  temps  en  a  fait  une  très  belle,  en  laquelle  il  a,  comme 
vous,  employé  le  plein  et  le  vuide,  en  parlant  des  presb- 
très.  Aprez  avoir  faict  veoir  comme  ils  se  dévoient  vuider 
et  despouiller  de  toutes  les  affections  de  la  terre  pour  estre 
remplis  de  l'abondance  de  la  grâce,  il  adjouste  ensuite 
que  c'est  en  ce  sens  qu'un  grand  sainct  a  dit  :  In  aposto- 
lis  multum  erat  pleni,  quia  multum  erat  vacui  ;  mais  cette 
précaution  ne  peut  pas  servir  pour  les  tiltres  des  ouvrages, 
qui  ne  sont  précédez  d'aucun  discours.  Secondement,  je 
vous  dirois  qu'il  est  impossible  qu'une  antithèse  consistant 
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en  deux  adjectifs  contraires,  puisse  contenir  un  sens  par- 
faict,  quand  l'un  est  énoncé  par  le  nominatif  et  l'autre 
par  le  génitif,  comme  la  vostre,  le  plein  du  vuide,  qui  a 
tout  aussy  peu  de  sens  comme  celles  qui  seraient  conte- 
nues en  ces  termes  :  le  foihle  du  fort,  le  petit  du  grand, 
le  riche  du  pauvre.  La  raison  pour  laquelle  telles  antithè- 
ses n'ont  point  de  sens  accomply,  est  que  dans  les  termes 
d'icelles  il  n'y  a  ny  subject  ny  attribut.  Vous  avez  grand 
interest,  mon  père,  d'empescher,  si  vous  pouvez,  que 
cette  antithèse  ingénieuse  dont  vous  vous  servez  pour 
frapper  et  rendre  ridicule  un  ouvrage  estranger,  ne  fasse 
une  dangereuse  repercussion  contre  le  vostre. 

L'expliquation  de  vostre  antithèse  est  suivie  d'une  addi- 
tion qui  contient  trois  belles  promesses,  dont  vous  n'avez 
accomply  une  seule.  Soyez  asseuré  d'un  ample  remercie- 
ment, quand  vous  y  aurez  satisfaict  ;  mais  jusques  à  pré- 
sent, de  tout  vostre  tiltre,  compris  son  expliquation  et  son 
addition,  l'on  n'en  peut  recueillir  autre  chose,  sinon  que, 
lorsque  vous  l'avez  composé,  vous  estiez  en  très  belle  hu- 
meur, sans  autre  pensée  que  de  rire  et  de  vous  joiier. 
Mais  la  lecture  de  vostre  Epistre  dedicatoire  m'apprend 
que  vous  avez  intention  de  mordre  en  riant,  et  d'esgrati- 
gner  en  vous  jouant.  En  voici  la  teneur  : 

A  Monseigneur 
le  Prince  de  Conty^. 

Monseigneur, 
La  Nature  est  auiourd'huy  accusée  de  Vuide,  et  fen- 


I.  Armand  de  Bourbon  (1629-1666),  était  le  frère  cadet  de  Condé. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  élevé  au  collège  de  Clermont,  il  avait 
soutenu,  sous  la  présidence  du  Père  Deschamps,  une  thèse  retentis- 
sante de  Théologie.  On  sait  la  part  qu'il  devait  prendre  dès  le  début 
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treprends  de  Vert  justifier  en  la  présence  de  V.  A.  Elle 
en  avoit  bien  auparavant  esté  soupçonnée  ;  mais  personne 
navoit  encore  eu  la  hardiesse  de  mettre  des  soupçons 
enfuit,  et  de  luy  confronter  les  Sens  et  l'Expérience. 
Je  fais  voir  icy  son  intégrité,  et  monstre  la  fausseté  des 
faits  dont  elle  est  chargée,  et  les  impostures  des  tesmoings 
quon  luy  oppose.  Si  elle  estoit  cogneii  de  chacun  comme 
elle  est  de  V.  A.,  à  qui  elle  a  descouvert  tous  ses  secrets, 
elle  nauroit  esté  accusée  de  personne,  et  on  se  seroit  bien 
gardé  de  lui  J aire  un  procezsur  de  Jausses  deppositions ,  et 
sur  des  expériences  mal  recogneuës  et  encore  plus  mal  avé- 
rées. Elle  espère,  Monseigneur,  que  vous  lui  Jerez  justice 
de  toutes  ces  calomnies.  Et  si,  pour  une  plus  entière  justifi- 
cation, il  est  nécessaire  quelle  paye  d'expérience,  et  qu'elle 
rende tesmoing pour  tes moing , alléguant  l'esprit  deV.A., qui 
remplit  toutes  ses  parties,  et  qui  penettre  les  choses  du  monde 
les  plus  obscures  et  les  plus  cachées,  il  ne  se  trouvera  per- 
sonne. Monseigneur,  qui  ose  asseurer  qu'au  moins,  à  l'esgard 
de  V.  A.,  il  y  ait  du  vuide  dans  la  nature  * .  Cette  raison 
ne  laisse  rien  à  faire  à  toutes  les  expériences  produites  et  à 
produire  ;  et  je  ne  doubte  point  que  nos  adversaires  n  'en 


de  i6/i8  aux  troubles  de  la  Fronde,  son  mariage  en  i654  avec  une 
nièce  de  Mazarin,  sa  «  conversion  »  au  jansénisme  et  à  l'ascétisme 
qui  devait  être  l'œuvre  de  Pavillon,  évêque  d'Aleth  (i658). 

I.  Ce  genre  de  plaisanteries  était  dans  le  goût  du  temps.  Guiffart 
disait  dans  son  Discours  sur  le  Vide,  précisément  en  parlant  de  Pas- 
cal :  «  Voulant  monstrer  que  le  Vuide  estoit  possible  en  la  Nature, 
il  fit  bien  voir  aussi  que  le  Vuide  n'estoit  pas  en  son  esprit  »  (p.  7). 
La  dédicace  de  V Observation  touchant  le  vide,  rédigée  par  Marc-An- 
toine Dominicy  à  l'adresse  du  chancelier  Seguier,  roule  sur  un 
thème  analogue.  En  voici  le  début:  «  J'ay  grande  raison  de  craindre 
qu'en  vous  offrant  l'expérience  du  Vuide,  dont  la  France  a  l'obliga- 
tion principalement  à  la  curiosité  de  Monsieur  Petit,  il  ne  m'en 
arrive  de  mesmcs,  qu'à  ceux  qui  se  presentoient  autrefois  devant  les 
Autels  avec  les  mains  vuides,  » 
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demeurent  d'accord  avecqiie  moy,  qui  en  suis  aussy  per- 
suadé  que  personne,  et  qui,  par  cette  persuasion  universelle, 
adjoustéeàmes  devoirs  particuliers,  suis  aussy  par Jaictement 
que  nul  autre, 

Monseigneur, 
de  Vostre  Altesse, 
le  très  humble,   très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

EsTiENNE  Noël, 
de  la  compagnie  de  Jésus.  » 

Dieu  vous  maintienne  longues  années,  mon  révérend 
père,  dans  la  joye  que  vous  ont  donnée  ces  belles  pensées, 
et  vous  oste  de  l'esprit  les  nuages  qui  la  pourroient  trou- 
bler, par  une  solide  reflection  que  vous  pourrez  quelque 
jour  faire  sur  tous  ces  beaux  discours  I 

Quel  pouvez  vous  imaginer  estre  le  jugement  de  tous 
les  sçavants  sur  l'entreprise  que  vous  faictes,  de  vouloir 
faire  passer  pour  ridicules,  et  tourner  en  raillerie  des  expé- 
riences qu'ils  ont  tous  très  sérieusement  considérées  du- 
rant plusieurs  mois,  et  qu'ils  considéreront  encore  tous 
les  jours  avec  toute  la  force  et  toute  Tattention  de  leur 
esprit?  La  Nature, dictes  vous,  est  aujourd'huy  accusée  de 
vuide,  et  vous  entreprenez  de  l'en  justifier,  et  tout  le  sur- 
plus de  cette  Epistre  n'est  rien  qu'une  continuation  de 
cette  allégorie  poinctue,  ou  plustost  picquante,  et  pleine 
de  pointes  satyriques  et  de  reproches  de  hardiesse,  de 
fausseté  de  faicts,  d'impostures  de  tesmoings,  de  fausses 
dépositions,  d'' expériences  mal  recogneûes  et  encores  plus 
mal  avérées.  En  suitte  de  cette  allégorie  vous  destruisez 
l'effect  de  toutes  ces  expériences  par  une  seule  hyperboUe, 
dont  nous  nous  expliquerons,  s'il  vous  plaist,  après  que 
nous  nous  serons  entretenus  de  vostre  allégorie  et  de  ses 
pointes. 
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Je  ne  croy  pas  vous  avoir  encore  entièrement  expliqué 
la  plainte  de  mon  filz  :  en  un  mot,  mon  père,  il  se  plaint 
seullementde  la  mauvaise  volonté  que  vous  avez  faict  pa- 
roistre  contre  luy  ;  mais  il  ne  se  plaint  aucunement  de 
l'effect.  Il  ne  faut  pas  de  raisonnement,  pour  faire  parois- 
tre  le  dessing  et  la  volonté  que  vous  avez  eu  de  le  provo- 
quer ;  mais  pour  faire  paroistre  que  l'effect  de  votre  inten- 
tion n'a  esté  capible  d'offenser  que  vous  mesme  et  non 
pas  luy,  je  suis  obligé  par  nécessité  de  vous  faire  remar- 
quer beaucoup  des  choses,  que  sans  doubte  vous  n'avez 
pas  observées,  afin  qu'en  mesme  temps  vous  jugiez  que 
vostre  discours  n'est  pas  si  énergique  que  vous  avez  pensé, 
ny  assez  puissant  pour  produire  l'effect  que  vous  vous 
estiez  imaginé.  Enfin  il  a,  dittes-vous,  accusé  la  nature 
de  Vuide  *  :  n'est-ce  pas  une  personne  bien  dangereuse, 
d'avoir  osé^  accuser  la  nature  de  Vuide?  Car  si^  admettre 
le  Vuide  n'estoit  pas  un  crime  *  métaphorique,  l'opinion 
de  l'admission  du  Vuide  ne  seroit  pas  une  accusation  mé- 
taphorique ;  et  vous  n'entreprendriez  pas  de  l'en  justisfier 
métaphoriquement,  et  tout  le  surplus  de  votre  allégorie, 
fondée  sur  cette  métaphore  de  crime,  ne  subsisteroit  pas. 
Car  à  quoy  pourroit  on  rapporter  la  hardiesse  qu'à  vostre 
dire  les  accusateurs  de  la  nature  ont  pris  de  luy  conjron- 
ter  les  sens  et  Vexpérience^  Gomment  expliqueroit-on  la 
peine  que  vous  vous  donnez  de  la  justisfier  et  défaire  veoir 
son  intégrité,  de  monstrer  la  fausseté  des  faicts  dont  elle 
est  chargée,  et  les  impostures  des  temoings  qu'on  luy  op- 


1 .  Le  passage  suivant,  jusqu'à  la  peine  que  vous  vous  donnez,  de  l'écri- 
ture du  correcteur,  comme  si  le  copiste  avait  laissé  en  blanc  les  lignes 
(ju'il  n'avait  pu  déchiffrer, 

2.  [ainsy]  accuser  [n]. 

3.  [l'admission  du], 

4.  Métaphorique  en  surcharge. 
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pose?  Quel  sens  donneroit  on  à  ce  que  vous  adjouttez  que 
si  la  nature  estoit  cogneue  d'un  chacun  comme  elle  l'est  de 
son  Altesse,  on  se  seroit  bien  gardé  de  luy  faire  un  procez 
sur  de  fausses  dépositions  ?  Et  à  quel  propos  demanderiez- 
vous  justice  à  S.  A.  de  toutes  ces  calomnies  ?  Tous  ces 
discours  auroient  aussy  peu  de  sens  que  Fantithese  de 
votre  tiltre,  si  l'admission  du  Vuide  n'estoit  un  crime  mé- 
taphorique. 

En  vérité,  mon  père,  quand  vous  aurez  perdu  la  joye 
que  vous  avez  conceu  d'avoir  trouvé  cette  allégorie,  c'est 
à  dire  dans  quelque  temps,  que  la  production  que  vous 
ferez  d'autres  ouvrages  de  plus  grande  conséquence  vous 
*  [aura]  faict  oublier  que  vous  estes  l'autheur  de  celuy-cy, 
et  que  vous  serez  en  estât  de  le  considérer  comme  un  ou- 
vrage d'autruy,  j'ay  grand  peine  à  croire  que  vous  en  fas- 
siez la  mesme  estime  que  vous  en  faictes  à  présent.  Vous 
ferez  alors  une  reflexion  sur  les  règles  de  la  métaphore  ; 
vous  en  remarquerez  au  moins  la  principalle,  capable  toute 
seule  de  vous  oster  la  bonne  opinion  que  vous  avez  con- 
ceue  de  celle  sur  laquelle  vous  avez  fondé  cette  allégorie, 
et  recognoistrez  qu'il  faut  que  le  terme  métaphorique  soit 
comme  une  figure,  ou  une  image  du  ^  [subject]  réel  et  vé- 
ritable, qu'on  veut  représenter  par  la  métaphore  ;  ce  qui 
faict  que  le  terme  métaphorique  ne  peut  point  estre  adapté 
au  [subject]  qui  est  directement  contraire  au  premier  : 
ainsy  nous  appelions,  par  métaphore,  une  langue  serpen- 
tine, quand  nous  parlons  d'une  langue  mesdisante,  parce 
que  le  venin  de  la  langue  du  serpent  est  comme  l'image 


1.  Man.  :  aurés. 

2.  Le  copiste  a  lu  ici  subtil  pour  subiect,  et  sa  faute  n'a  pas  été  re- 
levée à  la  révision  de  la  copie.  Il  nous  semble  que  la  correction  s'im- 
pose. 
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et  le  simbole  du  mal  et  du  dommage  que  la  langue  mes- 
disante  apporte  à  l'honneur  et  à  la  réputation  de  celuy 
dont  elle  a  mesdit  ;  ce  qui  faict  que  le  mesme  terme  mé- 
taphorique de  langue  serpentine  ne  peut  estre  adapté  au 
subject  contraire,  c'est  à  dire  à  la  langue  qui  chante  les 
louanges  d'autruy  :  c'est  ainsy  que  TEglize  est  appellée, 
par  une  sainte  métaphore,  l'espouze  de  Jesas  Christ,  et 
c'est  sur  cette  métaphore  que  roule  tout  le  Cantique  des 
cantiques  ;  c'est  ainsy  que  la  Vierge  dit  dans  le  sien,  qu'en 
elle  le  Seigneur  a  fait  paroistre  la  puissance  de  son  bras  ; 
et  l'Escriture  en  est  toute  remplie,  parce  que  les  divins 
mystères  nous  estant  tellement  incogneus,  que  nous  n'en 
sçavons  pas  seulement  les  véritables  noms,  nous  sommes 
obligez  d'user  de  termes  métaphoriques  pour  les  expri- 
mer ;  c'est  ainsy  que  l'Eglize  dit  que  le  Fils  est  assis  à  la 
dextre^  de  son  Père  ;  que  l'Escriture  se  sert  si  souvent  du 
mot  de  Royaume  des  deux  ;  que  David  dict  :  «  Lavez-moy, 
Seigneur,  et  je  seray  plus  blanc  que  neige  »  ;  mais  en  toutes 
ces  métaphores,  il  est  très  certain  que  tous  ces  termes 
métaphoriques  sont  les  simboles  et  les  images  des  choses 
que  nous  voulons  signisfier,  et  dont  nous  ignorons  les 
véritables  noms. 

Et  pour  venir  à  vostre  métaphore  du  crime  dont 
vous  dictes  que  la  nature  est  accusée,  considérez,  je 
vous  prie,  celle  que  Ciceron  a  faict  très  à  propos  d'un 
autre  crime,  dont  aussy  il  accuse  métaphoriquement  la 
nature.  Il  dit  que  c'est  une  mar astre  et  mille  fois  pire 
qu'une  marastre  ;  il  insulte  contre  elle  comme  contre  une 
mère  criminelle  qui  tourmente  sans  cesse,  et  puis  qui  faict 
criminellement  mourir  les  plus  parfaicts  de  ses  enfans. 


,   [du  Pere\. 
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Mais  ne  voyez  vous  pas  que  le  crime  et  la  cruauté  d'une 
mère  qui  tourmente  sans  cesse,  et  faict  enfin  mourir  les 
plus  parfaicts  de  ses  enfans,  est  une  image  qui  exprime  et 
représente  naïfvement,  quoy  que  par  métaphore,  l'action 
de  la  nature  en  sa  misère  perpétuelle,  et  en  la  mort  mesme 
qu'elle  cause  à  tous  les  hommes,  qui  sont  les  plus  accom- 
plis de  ses  ouvrages  ?  En  un  mot,  mon  père,  la  métaphore 
n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  de  similitude  ou  compa- 
raison ,  et  la  plus  universelle  règle  de  la  métaphore  est 
qu'elle  ne  peut  estre  vallable,  si  elle  ne  peut,  par  le  chan- 
gement de  phrase,  estre  convertie  en  comparaison.  Con- 
sidérons en  suite  vostre  métaphore,  et  jugez,  s'il  vousplaist, 
vous  mesme  que  ce  terme  métaphorique  de  crime  que 
vous  avez  pris  pour  fondement,  n'a  aucun  rapport  à  l'ad- 
mission du  vuide,  n'est  point  crime,  ny  réellement,  ny 
métaphoriquement,  parce  que  l'admission  du  vuide  n'a 
aucun  rapport  avec  le  crime  qui  luy  peut  estre  raisonna- 
blement comparé.  De  là  il  s'ensuit  deux  notables  incon- 
venientz,  qui  font  remarquer  que  vostre  métaphore  a  cela 
de  commun  avec  votre  antithèse,  qu'elle  ne  peut  passer 
que  dans  l'Eschole,  et  non  pas  dans  le  monde. 

Le  premier  inconvénient  est,  que  ce  mesme  terme  mé- 
taphorique de  crime  que  vous  avez  improprement  adapté 
à  l'admission  du  vuide,  peut  estre  esgallement  adapté  au 
subject  directement  contraire,  c'est  à  dire  à  l'admission 
de  la  plénitude. 

Le  second  est,  comme  vous  avez  adapté  le  terme  de 
crime  à  l'admission  du  vuide,  on  peut  également  adapter 
le  terme  de  justice  ou  de  vertu  directement  contraire  à 
celui  de  crime,  au  mesme  subject  de  l'admission  du  vuide; 
tellement  qu'il  seroit  aussy  bien  qu'à  vous  permis  à  qui- 
conque voudroit  se  jouer  comme  vous,  et  tourner  en  rail- 
lerie vostre  allégorie,  de  tenir  le  vuide  pour  une  eminente 
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vertu,  et,  au  contraire,  tenir  la  plénitude  pour  un  infâme 
crime  ;  et  sur  ces  beaux  fondements  bastir  une  autre 
allégorie  toute  pareille  à  la  vostre.  Il  pourroit  introduire 
un  chevallier  métaphorique  qui  se  presenteroit  les  armes 
en  la  main  devant  S.  A.,  pour  desfendre  l'Intégrité  de  la 
Nature  contre  la  plume  du  Père  Noël,  qui,  soubz  prétexte 
de  la  justisfier  du  crime  prettendu  de  vuide  (qu'il  soutien- 
droit,  au  contraire,  estre  la  plus  eminente  de  ses  vertus) 
l'a  injurieusement  accusée  de  celuy  d'une  plénitude  si 
monstrueuse,  qu'elle  en  crevé  de  toutes  parts.  Il  feroit  (en 
continuant  l'allégorie)  que  ce  cavalier  poseroit  les  armes 
par  le  commandement  de  Son  Altesse,  qu^il  se  metamor- 
phoseroit,  comme  vous,  en  avocat  advouânt  métaphori- 
quement ^our  justisfier  la  nature  ;  ilparleroit  hautement 
de  V imposture  des  tesmoings  qu'on  luy  oppose  ;  il  diroit 
que  la  matière  subtile,  la  matière  ignée,  la  sphère  du  feu, 
VMther,  les  esprits  solaires,  et  la  légèreté  mouvante,  sont 
tous  faux  tesmoings,  de  la  fausse  déposition  desquels  le 
Père  Noël  prettend  se  servir  pour  faire  le  procez  à  cette 
vertueuse  dame,  prenant  la  hardiesse  (ce  que  personne 
n'avoit  encores  osé)  de  luy  confronter  tous  ces  imposteurs, 
gens  de  néant,  gens  incogneus  au  ciel  et  à  la  terre,  et 
contre  lesquels  toutesfois  la  pauvre  dame  ne  pourra,  dans 
la  confrontation,  alléguer  d'autres  reproches,  sinon  qu'elle, 
qui  a  tout  produit  et  qui  cognoist  toutes  choses,  ne  les 
cognoist  point  et  ne  les  cognent  jamais.  Alors  il  auroit 
aussy  bonne  grâce  que  vous  à  demander  justice  de  toutes 
ces  calomnies  à  S.  A.,  laquelle,  considérant  que  ny  le 
vuide,  ny  la  plénitude,  ne  sont  ny  perfection,  ny  imper- 
fection, ny  vice,  ny  vertu,  ny  crime,  ny  injure  à  la  nature, 
mettroit  sans  doute  les  parties  hors  de  cour  et  de  procez. 
Je  vous  supplie  très  humblement,  mon  père,  et  tous 
ceux  qui  verront  ce  discours,  de  s'asseurer  que  je  n'ignore 
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pas  combien  cette  façon  d'escrire  est  peu  digne  de  vostre 
condition  et  de  la  mienne,  et  que  si  j'ay  faict  icy  une  très 
mauvaise  coppie  de  vostre  allégorie,  je  ne  Vay  faict 
qu'avec  une  répugnance  extrême,  et  sans  autre  desseing 
qu'afin  que  vous  puissiez,  sur  mon  ouvrage,  faire  une 
reflexion  que  vous  n'avez  seu  faire  sur*  le  vostre. 

Aussy  certainement  je  me  resoudrois  à  supprimer  dans 
le  reste  de  ce  discours  le  mot  mesme  d'allégorie,  si  je 
n'avois  à  m'expliquer  des  invectives  que  vous  avez  telle- 
ment entrelassées  dans  la  \ostre,  qu'il  est  difficile  à  juger 
si  vous  avez  inventé  les  invectives,  pour  trouver  expédient 
de  continuer  l'allégorie,  ou  si  vous  avez  inventé  l'allégorie, 
pour  prendre  subject  d'y  faire  glisser  ces  invectives  inven- 
tées. Le  dernier  toutesfois  me  semble  plus  vray  sembla- 
ble: la  conclusion  de  l'allégorie  me  le  faict ainsy... *;  car, 
après  avoir  doctement  estendu  en  termes  de  Tournelle 
(pour  faire  veoir  que  vous  sçavez  un  peu  de  tout)  cette  cri- 
minelle allégorie,  vous  concluez  par  la. . .  ^  de  la  nature*. . . 
qui  veulent  luy  faire  son  procez  sur  de  fausses  dépositions, 
et  sur  des  expériences  mal  recogneiies  et  encores  plus  mal 
avérées  ;  en  suite  vous  demandez  justice  à  son  Altesse  de 
toutes  ces  calomnies.  En  bon  françois,  mon  père,  tout  ce 
discours  ne  signisfie  autre  chose,  sinon  que  toutes  ces  ex- 
périences sont  fausses  et  mal  entendues.  Paradvant,  je 
vous  diray,  mon  père,  que  si  S.  A.  vous  faict  justice,  et 
qu'il  veuille  se  donner  la  peyne  de  faire  réitérer  ces  expé- 
riences en  sa  présence,   on  luy  fera  veoir  qu'elles  sont 


1.  [ia]. 

2.  Un  blanc.  Bossut  imprime  :  juger. 

3.  Une  lacune.  Bossut  imprime  :  justification. 

4-   Bossut  imprime  contre  ceux  qui  est  en  effet  nécessaire  pour  la. 
continuité  du  sens. 
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1res  véritables,  et  que  de  plus  elles  sont  très  bien  enten- 
dues, si  ce  n'est  que  vous  ayez  en  ce  point  entendu  parler 
de  vous-mesmes,  auquel  cas  je  ne  croy  pas  qu'il  se  trouve 
personne  en  disposition  de  vous  contredire. 

Je  sçay  bien  que  vous  ne  dictes  pas  dans  vostre  Epistre 
dedicatoire  que  ce  soit  des  expériences  de  mon  liiz  dont 
vous  parlez  ;  et  je  sçay  bien  aussy  (comme  je  vous  ay  dict 
cy  devant)  que  vous  luy  en  avez  envoyé  faire  civilité,  et 
luy  *  dire  que  ce  n'est  pas  luy  dont  vous  entendez  parler 
dans  les  paroles  fâcheuses  qui  y  sont  insérées,  mais  bien 
du  Père  Vallerianus  Magnus,  Capucin,  qui  a  escript  en 
Pologne  sur  le  mesme  subject. 

Mais  trouviez-vous  ^  en  luy  sujet  de  croire  qu'il  ^  fust  si 
peu  intelligent,  que  de  ne  pas  cognoistre  l'artifice  de 
votre  civilité  à  contretemps,  et  *  lieu  d'espérer  qu'il  pust  ^ 
en  estre  persuadé,  après  que  la  tissure  entière  de  vostre 
livret  a  faict  si  clairement  veoir  que  c'est  luy  et  non 
autre,  que  vous  avez  voulu  provoquer,  aprez  que  vous 
avez  employé  tout  ce  que  vous  avez  d'industrie  pour 
tascher  à  destruire  les  huict  expériences  qu'il  a  faictes  ;  et 
qu'aprez  vostre  prettendue  destruction  de  ces  huict  expé- 
riences, vous  avez  mis  fin  et  terminé  vostre  livre  sans 
plus  traiter  d'autres  matières  ?.  Trouvez  vous  que  la  cha- 
rité soit  plus  offensée  en  la  personne  de  mon  filz  qu'en 
celle  du  Père  Vallerianus,  qui  peut  estre  ne  vous  vist 
jamais,  ny  jamais  n'ouïra  parler  de  vous?  Et  trouvez-vous 
c{ue  l'offense  que  vous  avez  commise  ^  (car  enfin  vous  ad- 


1.  Les  quatre  derniers  mots  de  l'écriture  du  correcteur. 

2.  [qu'il  y  ait].  Première  correction  :  qu'il  y  [eustj. 

3.  [soit]. 

l^.  [qu'il  y  eust]. 

5.  En,  addition  du  correcteur, 

6.  Car  enfin,  et  d'avoir  piqué  et  provoqué,  de  récriture  du  correcteur. 

Il  -  18 
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vouez  d'avoir  piqué  et  provoqué)  soit  légitimement  excu- 
sée par  Taccusation,  que  de  vostre  propre  mouvement 
vous  faictes  contre  vous  mesmes  d'avoir  offensé  le  Père 
Vallerianus  ^  ?  Non,  mon  père,  ne  vous  abusez  point  ;  on 
void  votre  intention  à  descouvert  :  vous  avez  pensé  que  ce 
ne  vous  seroit  pas  peu  de  gloire,  de  tascher  seuUement 
(sans  y  parvenir)  à  destruire  des  expériences  qui  avoient 
esté  par  tant  d'honnestes  gens  jugées  dignes  d'estre  consi- 
dérées ;  et  n'avez  pas  estimé  de  vous  estre  dignement  ac- 
quitté de  vostre  tasche,  si  vous  ne  traittiez  du  haut  en  bas^, 
et,  qui  plus  est,  injurieusement,  et  les  expériences,  et 
celluy  qui  les  a  produittes,  et  tous  ceux  qui  les  ont  consi- 
dérées, en  les  produisant  à  Son  Altesse  comme  ridicules, 
fausses  et  mal  entendues.  Vous  vous  estes  imaginé  que 
S.A.  jugeroit  par  la  hardiesse  de  vostre  procédure  et  du 
ton  que  vous  avez  pris,  que  vous  estiez  l'oracle  à  qui  l'on 
doibt  avoir  recours  en  ces  matières  ;  car  à  moins  que  cela, 
vous  n'auriez  pas  eu  l'assurance  de  desmentir  (par  une 
liberté  qui  ne  vous  appartient  pas)  ^,  les  yeux  et  le  juge- 
ment de  tous  les  curieux  et  sçavants  de  Paris,  qui  ont  veu 
et  passé  tant  de  fois  par  l'examen  de  leur  raisonnement, 
des  choses  que,  par  trop  de  chaleur  et  de  précipitation, 
vous  avez  osé  appeler  fausses  et  mal  entendues.  Mais  quoy 
que  vous  en  ayez  dict  dans  vostre  Epistre,  le  lecteur  de 
vostre  livret  entier  ne  peut  s'asseurer  et  demeure  en  suspens 
de  vostre  jugement  propre  ;  il  a  peine  à  le  descouvrir  : 
car,  d'un  costé,  dict  il,  si  le  père  Noël  jugeoit  en  soy 
mesmes  ces  expériences  aussy  ridicules,  fausses  et  malen- 


1.  [Je  voidz]  vostre  intention. 

2.  Et  qui  plus  est  jusqu'à  les  ont  considérés,   en  marge,  et  de  la 
seconde  écriture. 

3.  A  partir  de  les  yeux ,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  de  l'écriture 
du  correcteur. 


LETTRE  DÉTIENNE  PASCAL  AU  P.  NOËL  273 

tendues,  comme  il  nous  l'a  voulu  faire  croyre  dans  son 
Epistre  dedicatoire,  pourquoy  dans  tout  son  livret  a-t  il 
employé  toute  son  industrie  et  toute  la  capacité  que  Dieu 
luy  a  donnée,  à  les  réfuter  toutes  l'une  aprez  l'autre  si  sé- 
rieusement ?  et  pourquoy  n'a  t  il  pas  essayé  à  les  faire 
paroistre  telles,  lorsqu'il  travailloit  de  propos  délibéré  à 
cette  réfutation  ?  Et,  d'autre  part,  si  le  père  Noël  a  jugé  en 
soy  mesmes  *  que  ces  expériences  fussent  considérables  et 
dignes  d'une  si  sérieuse  réfutation,  pourquoy  dans  son 
Epistre  a-t-il  voulu  les  faire  passer  pour  ridicules,  fausses 
et  mal  entendues  ?  et  pourquoy  leur  a  t  il  donné  tous  ces 
fameux  Epithetes  en  un  lieu  qui  n'estoit  pas  destiné'  à  leur 
réfutation  ? 

C'est  à  vous,  mon  père,  d'esclaircir  le  lecteur  sur  ce 
doute  ;  mais,  en  attendant,  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  que  ces  expériences,  si  fausses,  si  mal  entendues  et 
si  ridicules  que  vous  ayez  voulu  les  figurer,  vous  ont  dé- 
sarçonné, c'est  à  dire,  sans  plus  allegoriser,  contrainct  de 
sortir  hors  de  l'Eschole  et  de  la  philosophie  que  l'on  en- 
seigne dans  le  collège  de  Glermont  ;  vous  l'avez  trouvée 
dans  l'impuissance  de  pouvoir  résoudre  les  conséquences 
nécessaires  de  ces  ridicules  expériences  ;  il  a  fallu  avoir 
recours  à  des  forces  estrangeres.  Il  faut  advouer  que  vous 
avez  de  fidelles  amis  ;  car  en^  très  peu  de  temps,  vous  avez 
tiré  secours  de  bien  loing  ;  on  a  veu,  en  très  peu  de  temps, 
venir  à  vostre  assistance  la  sphère  de  feu  d'Aristote,  la 
matière  subtile  de  Monsieur  des  Cartes,  la  matière  ignée, 
l'^ther,  les  esprits  solaires  et  la  légèreté  mouvante.  Voilà 
bien  des  puissances  qui  viennent  à  vostre  assistance,  des- 


1.  [gu'eJJes]. 

2.  [pour  les  re/ufer]. 

3.  très  en  surcharge. 
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quelles,  si  vous  en  estiez  pris  à  serment,  je  m'asseure  que 
vous  n'oseriez  affirmer  en  cognoistre  une  seulle.  Il  faut  as- 
seurement  que  vous  ne  soyez  pas  de  ces  humains  desfians, 
qui  ne  prennent  confiance  en  qui  que  ce  soit  :  veu  que 
vous  vous  estes  jette  ainsy  aveuglement  entre  les  bras 
d'un  secours  incogneu.  Je  ne  sçay  pourquoy  vous  n'avez 
pas  voulu  dire  dans  vostre  imprimé  que  cette  matière  sub- 
tile soit  de  l'invention  de  M'  des  Cartes  ;  je  ne  sçay  si 
c'est  afin  que  quelqu'un  se  peust  imaginer  que  vous  en  estiez 
l'autteur,  ou  si  vous  avez  voulu,  par  cette  dissimulation 
affectée  du  nom  de  M""  des  Cartes,  persuader  à  tous  ceux 
qui\..  vostre  livret,  que  cette  matière  subtile  n'est  pas 
une  chose  nouvellement  inventée.  Quoy  qu'il  en  soit, 
vous  avez,  Premièrement  fort  confusément  (peult  estre 
pour  faire  dire  que  vos  pensées  sont  destachées  de  celles 
et  d'Aristote  et  de  Monsieur^  ...  et  de  qui  que  ce  soit), 
fort  artistement,  meslangé  la  sphère  du  feu  avec  la 
matière  subtile  et  la  matière  ignée.  En  second  lieu,  vous 
avez  encores  plus  industrieusement  meslangé  ce  mes- 
langé avec  un  autre  meslangé  que  vous  avez  composé  de 
r^Ether  et  des  esprits  solaires.  En  troisiesme  lieu,  vous 
avez,  à  tous  ces  meslanges,  adjouté  une  certaine  qualité 
merveilleuse  que  vous  appelez  légèreté  mouvante  (je  ne 
sçay  si  elle  n'est  pas  de  vostre  invention),  à  laquelle  vous 
attribuez  la  puissance  de  soustenir  et  suspendre,  par  sa 
propre  vertu,  les  corps  les  plus  pesans  :  tellement  que, 
pour  vous  desbroûiller  des  conséquences  de  ces  expé- 
riences puériles,  vous  avez  esté  contrainct  de  brouiller 
toutes  ces  substances  incogneues  à  vous  mesmes  par  une 


1.  La  place  d'un  mot  en  blanc.  Bossut  imprime  :  liront. 

2.  La  place  d'un  mot  en  blanc.  Bossut  imprime  avec  raison:  Des- 
cartes. 
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qualité  miraculeuse.  Apres  cela,  mon  père,  je  vous  con- 
jure de  nous  dire  par  quel  droict  vous  avez  pris  la  liberté 
de  publier  que  ces  expériences  estoient  mal  recogneiies  et 
encores  plus  mal  avérées,  et  tascher  ainsy  à  faire  passer 
celuy  qui  les  a  produicts  pour  tout  autre  chose  qu'il  n'est 
très  asseurement.  Est  ce  par  le  droit  de  votre  aage  ou  de 
vostre  condition,  que  vous  avez  pris  la  liberté  d'invectiver 
ainsy  ?  Si  vous  avez  creu  que  ces  choses  ayent  esté  assez 
puissantes  pour  vous  en  donner  l'authorité,  vostre  imagi- 
nation vous  a  fait  malheureusement  chopper  contre  la 
maxime  generalle  de  la  société  civile,  qui  veut  qu'il  n'y 
ayt  point  d'authorité  d'aage,  point  de  condition,  point  de 
robbe,  point  de  magistrature,  point  d'érudition,  point 
de  vertu  qui  nous  puisse  donner  la  liberté  d'invectiver 
contre  qui  que  ce  soit  ;  et  quand  mesmes  nous  avons  esté  si 
malheureux  que  d'avoir  esté  provoquez  par  invectives,  la 
mesmeloi  ne  trouve*  pas  qu'il  soit  contre  les  bonnes  mœurs 
de  les  repousser  contre  les  autheurs  publiquement,  si  l'in- 
vective est  publique  ;  mais  elle  ne  nous  permet  jamais  de 
nous  servir  d'injures  réciproques.  Et  certainement,  quand 
vous  aurez  sérieusement  examiné  [ce]^  que  c'est  que  le  stile 
d'invective,  vous  trouverez  qu'il  n'est  ny  fort,  ny  persua- 
dant, ny  charitable,  ny  propre  pour  acquérir  la  gloire 
qu'on  se  propose  pour  fin.  Et  quelle  gloire  peut  un 
homme  d'honneur  prettendre  de  l'art  d'invectiver,  qui,  de 
soy  mesme,  n'est  rien  qu'une  pure  foiblesse,  et  tellement 
naturelle  à  l'homme,  que  tant  s'en  faut  qu'il  ayt  besoing 
d'estude  pour  y  devenir  docte,  il  luy  en  faut,  au  con- 
traire, beaucoup  pour  y  devenir  ignorant;  et  toutesfois  si 
facile  qu'il  soit,  et  quelque  appliquation  qu'y  puisse  faire 


I.  pas  en  surcharge. 

a.  ce  omis  dans  le  manuscrit. 
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un  honneste  homme,  le  plus  haut  degré  d'honneur  où  il 
puisse  aspirer,  est  de  parvenir  à  celle  de  pouvoir  un  jour 
prester  le  collet  à  la  plus  foible  escoliere  de  la  moingz  eslo- 
quente  harangere  de  la  halle  1 

Vous  voyez,  mon  père,  que  j'ai  moy  mesmes  très  soi- 
gneusement pratiqué  cette  maxime  generalle  de  la  société, 
que  je  me  suis  contenté,  en  repoussant  vos  invectives,  de 
vous  faire  veoir  que  vous  les  avez  entrelassées  dans  les 
figures  de  rhétorique  qui  ne  sont  pas  dans  des  règles  de 
la  grammaire,  afin  que  de  toutes  ces  choses  vous  puissiez 
recueilUr  que']/ioiw[  n'avons,  grâces  à  Dieu,  aucun  subject 
de  nous  plaindre  de  l'efi'ect  du  mespris  et  du  traitement 
injurieux  que  vous  avez,  sans  aucun  subject  voulu  rendre 
à  une  personne  qui  ne  pensoit  point  à  vous  quand  vous 
avez  le  premier  recherché  sa  connoissance,  et  qui  avoit  de 
sa  part,  par  toutes  les  civilitez  et  recognoissances  imagi- 
nables, cultivé  cest  honneur.  Mais  j'ay  faict  tout  cela  sans 
invectiver,  et  sans  vous  rendre  injure  pour  injure.  Apres 
cela,  mon  père,  j'ose  vous  supplier  très  humblement  de 
vous  en  abstenir  désormais,  si  vous  avez  dessein  de  con- 
tinuer avec  mon  filz  ou  avec  moy  l'honneur  de  vos  com- 
muniquations  :  autrement  je  proteste  devant  Dieu  de  sup- 
porter et  oublier  nous  mesmes  toutes  les  injures  dont  une 
mauvaise  inclination  ou  un  mauvais  conseil  pourroient 
vous  rendre  capable,  en  vous  monstrant,  à  la  face  de 
toute  la  France,  l'exemple  de  la  modestie,  que  vous  debvez 
nous  avoir  enseigné. 

J'attends,  mon  père,  cette  grâce  de  vous  ;  et  sur  cette 
espérance,  je  ne  veux  plus  me  ressouvenir  de  dérision,  ny 
d'allégorie,  ny  d'invective,  ny  de  tout  ce  qui  tient  ou  de 


I.  Ms. 


que  n  avons. 
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ce  qui  approche  de  ce  malheureux  nom  d'injure.  Laissez, 
s'il  vous  plaist,  ces  façons  d'escrire  ou  de  parler  à  ceux  à 
qui  Dieu  a  donné  moins  de  lumière  ;  ou  plustost,  par  rai- 
sons et  corrections  fraternelles,  s'il  y  eschet,  et  surtout 
par  nostre  propre  exemple,  s'il  nous  est  possible,  bannis- 
sons les  du  monde. 


APPENDICE 


La  lettre  à  le  Pailleur  parvint-elle  jusqu'au  père  Noël? 
la  lettre  d'Etienne  Pascal  lui  fut-elle  remise  ?  Nous  l'ignc- 
rons.  L'allusion  du  P.  Mersenne,  promettant  aux  Huygens 
d'essayer  de  leur  envoyer  la  «  lettre  du  sieur  Pascal  qui  est 
un  autre  Archimede  »  (i5  mai  i648,  Œuvres  de  Christian 
Huygens,  t.  I,  p.  98),  se  rapporterait  mieux  à  un  écrit  mathé- 
matique. D'autre  part,  Pascal  put  juger  inutile  de  faire  usage 
de  la  lettre  écrite  par  son  père  :  dès  avril,  au  moins,  le  P.  Noël 
lui  donnait,  spontanément  ou  non,  satisfaction.  Il  tradui- 
sait en  latin,  et  il  remaniait  le  Plein  du  Vide,  sous  ce 
titre  :  Plénum  novis  experinieniis  conjîrmatum,  auctore  Ste- 
phano  Natale    Societatis  lesuK    La   dédicace    au    prince    de 


I.  Sur  la  date  du  Plénum,  voir  la  lettre  de  Mersenne  à  Christiaan 
Huygens  du  2  mai  i6/i8  :  «  Je  désire  que  vous  ne  perdiez  pas  l'occa- 
sion de  pouvoir  lire  ce  Livre  nouveau  latin  du  Vuide,  que  vient  de 
faire  le  Recteur  du  Collège  des  Jésuites  d'icy,  qu'il  envoyé  à  M""  des 
Cartes,  et  qu'il  recevra  s'il  vous  plaist,  de  vostre  part,  après  que  vous 
l'aurez  lu,  et  dont  vous  me  donnerez,  s'il  vous  plaist,  vostre  jugement 
dont  je  fais  très  grand  estât.  »  Ibid.  p.  91.  —  On  trouve  dans  les 
papiers  du  P.  Mersenne  (Bibliothèque  Nationale,  Nouv.  acq.  franc. 
6204,  p.  878  sqq.),  une  lettre  de  Halle  de  Monflaines  qui  ex- 
prime avec  une  vivacité  piquante  les  sentiments  des  amis  de  Pascal 
à  l'égard  du  père  Noël.  «  M^"  Auzoult  m'a  mandé  que  le  Père 
Nouël  a  faict  imprimer  son  petit  livret  du  Vuide  en  latin.  Je  ne 
sais  plus  en  quelle  saulce  il  le  pourra  mettre  5  car  de  lettre  il  l'a 
érigé  en  volume  et  non  content  de  cette  métamorphose  de  fran- 
çois  il  le  latinise.  C'est  dommage  que  ce  n'est  quelque  chose  de  bon 
le  publicq  lui  auroit  bien  de  l'obligation  de  la  peine  qu'il  prend  de 
son  instruction.  Pour  moy  je  vous  advouë  que  s'il  n'est  plus  intelli- 
gible en  [son]  latin  qu'en  françois  [que]  je  le  tiens  desja  pour  leu;  car 
je  ne  [croy]  veois  pas  qu'il  vaille  la  peine  que  l'on  a  à  decbifrer  ses 
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Conti  est  récrite  tout  entière,  elle  ne  fait  plus  que  célébrer 
les  grandes  vertus  d'Armand  de  Bourbon,  et  le  succès  du 
Plein  du  Vide  :  Sic  enim  est,  Armande,  quidquid  probas, 
consecras,  et  uniascujasque  meritum  fama  ex  tua  commenda- 
tione  metitur.  Suit  une  préface  au  lecteur  où  le  P.  Noël  s'ex- 
cuse, sur  sa  grave  maladie  et  sur  l'incurie  de  son  libraire,  des 
fautes  du  livret  français  ;  il  explique  qu'il  a  récrit  son  livre 
en  latin,  parce  qu'il  ne  fait  que  «  balbutier  »  en  français, 
et  aussi  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  vu  les  expériences  de 
ses  adversaires  :  Qaoniam  autem  expérimenta,  quitus  pugnant 
âdversarii  nondum  videram,  cum  primum  hune  lihellum  compo- 


conceptions.  C'est  un  talent  que  Dieu  luy  a  donné  très  particulière- 
ment de  ne  s'expliquer  qu'avec  beaucoup  d'obscurité,  et  je  ne  sçay  à 
quoy  resvoit  dame  nature  quand  elle  a  choisi  un  si  sot  advocat.  Il 
peut  bien  prendre  les  causes  qu'elle  lui  donne;  car  de  la  façon  qu'il  a 
procédé  en  celle  ci  c'est  un  grand  hazard  s'il  en  trouve  d'autres  qui 
luy  en  veuUent  bailler.  Il  peut  faire  imprimer  ces  éloges  à  la  pre- 
mière feuille  de  son  livre  en  forme  d'aprobation.  Il  ne  tiendra  point 
àmoy  que  les  louanges  que  je  lui  donne  soient  généralement  inco- 
gneues  de  tout  le  monde  ;  mais  je  me  laisse  aller  insensiblement  à 
mes  imaginations...  «  —  Qu'aurait  dit  Halle  de  Monflaines  s'il  avait 
su  que  le  P.  Noël  allait  remanier  cette  traduction  elle-même  ?  Le 
Dictionnaire  de  Backer  signale  une  divergence  dans  les  différentes 
éditions  du  livre  ;  en  effet,  la  Bibliothèque  Nationale  en  possède  deux 
exemplaires  identiques  jusqu'à  la  feuille  G.  Mais  tandis  que  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  des  Jacobins  de  la  rue  S*  Honoré  (R.  i3  5oq) 
n'a  que  iol\  pages,  l'exemplaire  qui  porte  le  cachet  de  la  Bibliothèque 
royale  (R.  i3  607)  en  a  117.  L'addition  est  signalée  par  Pecquet 
dans  sa  lettre  au  P.  Mersenne,  du  5  mai  16^8:  «  Le  P.  Noël  a 
adjousté  encor  une  feuille  à  son  Livre  Latin  où  il  traite  des  elemens 
et  de  leurs  mouvemens  ad  Locum  et  adjiguram.  Ce  sont  ses  termes 
que  je  vous  expliqueray  un  de  ces  jours  parce  que  la  pensée  en  est 
fort  cachée.  »  La  pensée  du  P.  Noël  consiste  à  distinguer  deux  incli- 
nations qui  appartiennent  à  chacune  des  particules  constitutives  des 
éléments  :  l'une  relative  à  leur  tout  propre  et  qui  leur  ferait  pren- 
dre naturellement  la  forme  d'une  sphère,  l'autre  relative  à  la  place 
respective  que  ces  éléments  occupent  dans  le  monde  (le  feu  en  haut 
la  terre  en  bas),  et  qui  corrige  les  effets  de  la  première,  afin  d'é- 
viter le  vide  dans  l'univers  (p.  io3-io4). 
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sui.  —  Les  expériences  que  Roberval  lui  montra  inspirèrent 
au  P.  Noël  de  reprendre  à  nouveau  l'exposé  de  ses  théories 
physiques  ;  de  là  cette  Gravitas  comparata  dont  nous  avons 
déjà  eu  roccasion  de  reproduire  en  note  un  passage  impor- 
tant (supra,  p.  i58,  n.  i  ;  cf.  V Introduction  à  la  Seconde  Nar- 
ration de  Roberval,  p.  291-292). 


XXVI 

SECONDE  NARRATION 
DE  ROBERVAL  SUR  LE  VIDE 

Mai- Juin  i648. 
Bibliothèque  Nationale,  ms.  f.  lat.  ii  197,  fo  36  sqq. 


INTRODUCTION 


I 


Dans  les  dernières  lignes  de  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Des 
Noyers,  au  mois  de  septembre  1647,  Roberval  promettait  à 
son  correspondant  de  le  tenir  au  courant  de  ce  qui  pourrait 
se  produire  de  nouveau  relativement  à  la  question  du  vide. 
Les  recueils  manuscrits  des  Œuvres  de  Roberval,  conservés  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  contiennent  une  longue  Narration 
qui  porte  le  même  titre,  qui  commence  par  les  mêmes  mots 
que  la  première.  Elle  est  destinée  à  faire  connaître  en  Po- 
logne les  nouvelles  expériences  de  Roberval,  comme  aussi  la 
révolution  qui  s'est  faite  dans  ses  idées  :  à  sa  propre  stupé- 
faction, Roberval  a  été  amené  à  soutenir  cette  même  hypo- 
thèse de  la  raréfaction  de  l'air  qu'il  avait  écartée  avec  dédain 
dans  sa  première  lettre.  Le  manuscrit  porte,  à  la  fin  de  la 
Narration,  la  date  du  i5  mai  1648.  Mais  il  est  manifeste,  par 
l'examen  de  la  lettre,  que  le  copiste  a,  de  son  autorité  privée, 
reporté  à  la  fin  de  la  lettre  la  date  qui  figurait  au  commen- 
cement. Roberval  a  commencé  à  rédiger  sa  lettre  au  i5  mai, 
c'est-à-dire  au  lendemain  des  conférences,  dont  les  lettres  de 
Mersenne  à  Huygens  et  à  Hevelius  \  de  Pecquet  à  Mer- 
senne,  dont  des  écrits  déjà  signalés  comme  la  Responsio  ^  de 
Jacques  Pierius  et  la  Gravitas  comparata  ^  du  P.  Etienne  Noël, 
nous  avaient  transmis  l'écho  ;  mais  il  ne  se  pressa  pas  pour 
l'achever  ;  au  contraire,  il  se  plut  à  enregistrer,  comme  dans 


I.   Sur  Hevelius  (1611-1687),  voir  Beziat,  La  vie  et  les  travaux  de 
Jean  Hevelius,   au  tome  VIII  (iSyS)  du  Bulletino  di  bibliograjia  e  di 


storia  délie  scienze  matematiche . 

2.  Vide  supra,  p,  5. 

3.  Vide  supra,  p.  281. 
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un  Journal,  les  discussions  diverses  auxquelles  donnait  lieu 
l'interprétation  des  expériences  sur  le  vide.  C'est  ainsi  qu'on 
trouvera  le  récit  d'une  discussion  fort  vive  avec  l'auteur  des 
Méditations,  qui  est  nécessairement  postérieure  au  i^'' juin  1648. 
Enfin  Roberval  marque  lui-même  une  interruption  dans  sa 
rédaction  ;  il  lui  a  fallu  attendre  plusieurs  mois  pour  pouvoir 
transmettre  à  Roberval,  en  guise  de  conclusion,  les  résultats 
de  l'expérience  continuelle,  dont  Mersenne  et  Descartes 
avaient  conçu  le  projet  en  1647  (vide  supra,  p.  i5i  et  i65). 
et  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  que  Pascal  avait  orga- 
nisée. Les  dernières  pages  de  la  seconde  Narration  ont  été 
écrites  après  que  la  lettre  de  Perier,  du  22  septembre  1648, 
fût  parvenue  à  Paris.  Nous  avons  dû,  pour  respecter  l'ordre 
chronologique  des  textes,  séparer,  conformément  aux  indica- 
tions de  Roberval,  le  corps  de  la  lettre  et  la  conclusion  qui 
ne  peut  être  publiée  que  postérieurement  à  la  Relation  de 
Perier  ^ . 

Nous  savons  que  la  première  lettre  de  Roberval  fut  impri- 
mée, et  nous  en  possédons  deux  réimpressions  faites  par  les 
soins  du  P.  Valeriano  Magni.La  seconde  lettre,  au  contraire, 
est,  jusqu'ici,  demeurée  inconnue  des  historiens  ;  nous  n'a- 
vons même  aucun  document  qui  nous  permette  d'affirmer 
qu'elle  fut  effectivement  envoyée  à  son  destinataire  ;  l'incer- 
titude des  conclusions  nous  porterait  à  croire  que  Roberval 
finit  par  la  laisser  à  l'état  de  projet,  estimant  peut-être  à  la 
réflexion  que  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  avait  changé  trop 
profondément  l'état  de  la  question,  au  surplus  s'en  remet- 
tant à  Pascal  du  soin  d'acquitter,  par  la  publication  du  Récit j 
la  promesse  (aite  à  Des  Noyers  dans  les  dernières  lignes  de  la 
première  Narration. 

Toujours  est-il  que  cette  seconde  Narration  comble,  par  un 
récit  de  première  main,  une  lacune  qui  subsistait  dans  l'his- 
toire des  expériences  du  vide,  et  qui  correspond  précisément 


I.   Vide  infra,  p.  SSg. 
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à  l'intervalle  entre  la  lettre  du  i5  novembre  16A7  ^^ 
Pascal  développe  le  projet  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme, 
et  la  lettre  du  22  septembre  1648  où  Perier  en  relate  le  suc- 
cès ;  à  ce  titre  elle  devait  prendre  place  dans  notre  édition. 
Nous  la  faisons  précéder  d'une  Introduction  où  nous  résumons 
les  expériences  décrites  par  Roberval,  et  les  controverses 
théoriques  qui  en  résultèrent  ;  nous  groupons  autour  de  ces 
expériences  ou  de  ces  controverses  quelques  textes  importants 
qui  s'y  rattachent  et  qui,  en  raison  de  leur  nombre  et  de 
leur  longueur,  auraient  malaisément  trouvé  place  dans  les 
notes.  Pour  plus  de  clarté,  nous  userons  le  plus  souvent  delà 
faculté  de  faire  parler  Roberval  à  la  première  personne. 

II 

La  fameuse  expérience  du  tube  de  mercure  apporte-t-elle  la 
preuve  que  le  vide  existe  dans  la  nature  ?  J'en  ai  douté 
jusqu'ici  ;  devant  les  résultats  contradictoires  des  expériences 
faites  sur  les  oiseaux,  les  mouches,  les  vers  de  terre,  j'ai  dé- 
cidé, malgré  la  modicité  de  mes  ressources,  de  recourir  à 
d'autres  expériences,  dont  je  raconte  ici  les  principales  : 

1°  J'ai  chauffé  la  partie  du  tube  qui  paraissait  vide  ;  aussi- 
tôt le  mercure  est  descendu*;  il  y  a  donc  là  un  corps,  quel  qu'il 
soit,  qui  a  occupé  un  espace  plus  considérable  qu'auparavant. 
Mais  je  ne  pensais  pas  à  l'air,  parce  que  je  croyais  l'avoir 
chassé  avec  le  plus  grand  soin  ^. 

2°  Je  n'ai  rempli  le  tube  de  mercure  que  jusqu'à  un  pouce 

I.  La  plupart  des  expériences  cl(!  Roberval  se  retrouvent,  avec  leur 
explication  par  les  propriétés  de  VEther,  au  chapitre  ix  de  la  Gravi- 
tas comparata.  Voir  page  4i  :  quare,  si  apponantur  tuba  calida,  descen- 
dit hydrargyrus  ? 

2  Le  20  novembre  1647  [16/^8,  par  erreur,  dans  la  copie  manus- 
crite], Mersenne  écrivait  à  Hevelius  ces  lignes  qui  définissent  nette- 
ment le  point  de  départ  de  Roberval  :  «  Non  dubitamus  vacuum  aëre, 
sed  num  aliquod  corpus  subtilius  vitra  penetret.  ex  quibus  etiam  fa- 
cile egrediatur,  et  quodnam  sit  illud  corpus,  dubitamus.  »  Bibl.  Nat., 
ms.  lat.,  103/47,  ^°  ^^^' 
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et  demi  de  l'extrémité  supérieure  ;  j'ai  achevé  de  remplir  le 
tube  avec  de  l'eau.  Lorsque  le  tube  est  renversé,  le  mercure 
est  en  bas,  l'eau  est  au-dessus,  puis  au  sommet  du  tube  un 
espace  vide  en  apparence.  Mais  du  mercure  montent  d'in- 
nombrables bulles  ;  si  on  incline  le  tube,  ces  bulles  se  réu- 
nissent en  une  seule,  qui  n'occupe  plus  qu'un  très  petit  vo- 
lume. Cette  expérience  m'a  fait  soupçonner  que  nous  étions 
en  présence  de  l'air  qui  se  dilate  dès  qu'il  ne  rencontre  plus 
d'obstacle  * . 

3°  Pour  observer  directement  cette  dilatation  spontanée 
de  l'air  qui  contraste  si  curieusement  avec  l'inertie  de  l'eau, 
je  n'ai  versé  de  mercure  dans  le  tube  que  jusqu'à  un  pouce 
et  demi  du  bord,  et  j'ai  assisté  à  la  montée  des  bulles  d'air 
dans  le  sommet  du  tube.  Quelques  gouttes  seules  étaient  vi- 
sibles, à  cause  de  l'opacité  du  mercure.  Aussi,  afin  de  dé- 
montrer que  les  bulles  étaient  innombrables,  j'ai  introduit 
dans  le  tube,  avec  le  mercure,  de  l'air  et  de  l'eau. 

C'est  ici  que  se  place  une  observation  paradoxale  ;  à  quan- 
tité égale,  l'air  fait  baisser  le  mercure  beaucoup  plus  que 
l'eau^.  Mersenne  écrit  à  Constantyn  Huygens,  le  2  mai  1648  : 
«  Nous  avons  aussi  trouvé  qu'un  doigt  d'air  pur  dans  le 
vuide  feroit  baisser  le  vif  argent  d'un  doigt,  au  lieu  qu'un 
doigt  d'eau  mis  dans  le  mesme  vuide,  ne  le  feroit  baisser  que 

de  —  de  doigt^.  » 
i4 


1.  Roberval  observe  l'effet  des  bulles  d'air  dissoutes  dans  l'eau;  la 
présence  de  ces  bulles  avait  été  soupçonnée  lors  des  premières  expé- 
riences de  Pascal  (Vide  supra,  p.  72). 

2.  Cf.  Gravitas  comparata,ip.  55  :  «  Quare  hydrargyrus  in  tubô  sub 
aëre  inferius,  quam  sub  aquâ,  descendit  ?  —  Resp.  Quia  multô  facilior 
est  œtheris  cum  aëre,  quàm  cum  aquà,  permistio.  » 

3.  Œuvres  de  Christiaan  Huygens,  t.  I,  1888,  p.  91.  —  Le  P. 
Mersenne  rapporte  une  nouvelle  observation  dans  la  lettre  à  Hevelius 
du  ler  juin  1648  (infra,  p.  802)  et  dans  le  Liber  novus  prselusorius  : 
(c  Experior  altitudinem  novem  digitorum  aëris,  digitos  mercurii 
10  deprimere,  cùm  aquae  novem  digitorum  altitude  solo  digito 
mercurium  inferius  dejiciat.  » 
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En  répétant  plusieurs  fois  l'expérience,  continue  Roberval, 
j'ai  observé  que  la  dépression  du  mercure  était  d'autant 
moindre  que  le  tube  était  plus  long  * ,  sans  pourtant  que 
même  dans  les  tubes  les  plus  longs  le  mercure  reprît  sa  hau- 
teur normale  de  2  pieds  J-,  une  fois  qu'on  avait  laissé  rentrer 
34  ^ 

quelque  quantité  d'air  que  ce  soit. 

Or  il  n'y  a  pas  d'explication  plus  élégante  de  cette  dépres- 
sion du  mercure  sous  l'influence  de  l'air,  que  d'admettre  la 
raréfaction  spontanée  de  l'air,  et  cela  (est-il  dit  dans  une 
phrase  qui  ensuite  a  été  fort  soigneusement  barrée),  contrai- 
rement à  la  doctrine  de  la  première  Narration  2.  L'air  pos- 
sède une  tendance  à  la  dilatation,  mais  qui  suit  une  loi  de 
décroissance  comparable  aux  lois  qui  régissent  les  corps 
élastiques,  les  arcs,  par  exemple  :  à  mesure  que  l'air  est 
moins  pressé,  la  force  de  sa  tendance  à  la  raréfaction  di- 
minue. 

Mais  ici  on  peut  être  arrêté  par  un  scrupule  :  si  la  raréfac- 
tion de  l'air  est  une  force  spontanée,  inhérente  à  la  nature  de 
l'air,  elle  ne  comporte  pas  de  degrés.  La  réponse  est  facile 
pour  Roberval  :  la  pesanteur  que  la  philosophie  vulgaire  con- 
sidère comme  une  propriété  simple,  est  en  réalité  la  force  par 
laquelle  toutes  les  parties  de  la  nature  élémentaire  tendent  à 
constituer  un  système  unique^.  Or  cette  force  comporte,  dans 


1.  Cf.  Gravitas  comparata,  p.  56  :  «  Ouare  cum  aëris  pari  mole,  quô 
longior  est  tubus,  eô  minor  est  infra  viginti  septem  poUices,  hydrargyri 
descensus?  » 

2.  Cf.  Gravitas  comparata,  p.  74  :  «  Videtur  autem  rarefieri,  quia 
ex  hydrargyro  nonnuUaî  emergunt  bullulae,  quœ  hydrargyreo,  tenui, 
ac  pingui,  clausae  involucro,  per  unionem,  et  adventum  œtheris  ab 
hydrargyro  descendentc  per  tubum  in  tubum  tracti,  fiunt  majores; 
ac  propter,  vel  nimiam  dilatationem,  vel  eniptionem  solutô  involucro, 
tandem  evanescunt.  » 

3.  Voir  plus  haut  la  lettre  à  Fermât,  du  16  août  iGSô  (t.  I,  p.  177). 
Depuis  avait  paru  V Aristarchi  Samii  de  Mundi  Systemate,  partibus  et 
motibus  ejusdem   liber  singularis,  Additx  sunt^.  P.  de  Roberval  notas 

II  —  19 
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les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  une  mesure  déter- 
minée, celle  que  fournit  dans  les  expériences  vulgaires  du 
vide  l'observation  de  la  colonne  de  mercure  ou  d'eau. 

Pour  faire  comprendre  les  effets  que  peut  produire  la  pe- 
santeur de  l'air  aux  Péripatéticiens  qui  la  nient,  Roberval,  sui- 
vant la  voie  que  les  expériences  de  Pascal  avaient  ouverte,  va 
se  référer  aux  principes  généraux  de  l'équilibre  des  liqueurs. 
Il  effectuera  les  expériences  des  Pneumatiques  d'Héron  ;  il 
rappellera  les  lois  de  la  Statique  de  Stevin.  Le  témoignage  de 
Pierius  est  important  à  relever  ici  (bien  qu'il  fixe  pour  la 
hauteur  de  l'atmosphère  un  chiffre  que  Roberval  semble  repous- 
ser formellement  dans  la  suite*):  «  Notabat  Clarissimus  Profes- 
sor  sex  aeris  milliaria  tantum  corpus  nostrum  premere  quan- 
tum premerent  triginta  pedes  aquse  :  addebat  vero  hanc 
compressionem  homini  sub  aquis  constituto  sensibilem  non 
esse,  quia  aequalis  est  ;  imo  sane  quo  magis  aqua  premit 
corpus  aliquod,  hoc  scilicet  modo  per  aequalem  in  omnes 
partes  compressionem,  eo  facilius  posse  attolli  e  fundo  aquse 
ccrpusipsi  immersum'.  » 

La  théorie  est  irréprochable  sans  doute,  pour  qui  a  pris 
parti  sur  les  principes  de  la  mécanique  ;  mais  l'assimilation 
de  l'air  à  un  liquide  est-elle  confirmée  par  l'expérience  ?  Si 
par  quelque  artifice  on  arrivait  soit  à  raréfier  davantage,  soit 
à  comprimer  davantage,  cet  air  extérieur  qui  pèse  sur  la  cu- 
vette, est-ce  que  la  colonne  mercurielle  s'écartera  de  la  hau- 


in  eumdem  libellum.  Paris,  l&!^^,  réédité  par  Mersenne  en  16^7  dans 
le  même  volume  que  les  Rejlectiones  physico-mathematicse . 

1.  Voir  la  fin  de  la  Narrafion,  infra,  p.  36 1.  —  Baliani  dans  sa 
lettre  du  25  novembre  1647,  ^^  prenant  pour  base  le  chiffre  de  i356 
donné  en  i644  par  Mersenne  pour  la  densité  de  l'eau  comparée  à 
celle  de  l'air,  calcule  que  la  hauteur  de  l'air  est  d'environ  9  milles  i/5  : 
«  aux  adhuc  esset  major  si,  ut  probabilius  videtur,  sii  aër  minoris  pon- 
deris,  quanto  est  altior.  »  Bibl.  Nat.,  Nouv.  acq.  fr.  6ao4,  p.  i3. 

2.  Responsio.  p.  16. —  Cf.  F.  Mathieu,  Revue  de  Paris,  i5  avril 
1906,  p.  782. 
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leur  de  2  pieds  -^  ?  A  cette  question,  dit  Roberval,  je  répon- 
dis, avant  de  tenter  l'expérience,  que  le  mercure  descendrait 
si  l'air  extérieur  était  raréfié,  qu'au  contraire  il  remonterait 
au  delà  de  la  hauteur  normale,  si  l'air  était  condensé.  Et  c'est 
ce  que  l'expérience  confirma,  aux  grincements  de  dents  de 
nos  adversaires  qui  assuraient  que  la  suspension  de  la  liqueur 
avait  sa  cause  à  l'intérieur  du  tube. 

Roberval  retrouve  ainsi  les  résultats  de  l'expérience  que 
Pascal  avait  montrée  à  Perier  vers  la  fin  d'octobre  ou  le  com- 
mencement de  novembre  1647.  Les  termes  dont  il  se  sert 
sont  analogues  à  ceux  de  Pascal.  Cependant  son  expérience 
paraît  bien  indépendante  de  la  tentative  de  Pascal  ;  Roberval 
insiste  en  effet  sur  la  complication  des  dispositifs  qu'il  a  dû 
imaginer.  Mais  il  ne  les  décrit  pas,  et  la  lacune  de  son  récit 
n'est  qu'en  partie  comblée  par  la  Gravitas  comparata  du  P.  Noël. 

On  y  lit,  quelques  pages  après  le  passage  où  se  trouve  rap- 
portée l'expérience  de  Pascal,  et  comme  un  supplément  aux 
descriptions  et  explications  qui  remplissent  le  chapitre  ix  : 
«  His  addendum  est  novum  experimentum  quod  est  hujus- 
modi.  Tubus  sit  vitreus  très  pedes  longus,  utroque  extrême 
patens.  Laguncula  sit  vitrea  in  modum  cordis  huniani  con- 
forma ta  *  :  per  cujus  basim  duo  Tubuli,  utroque  extremo 
aperti  ;  alter  ad  dexteram,  alter  ad  sinistram,  sic  pervadant  ; 


I .  Cette  comparaison  est  à  rapprocher  de  celle  que  fait  Clerselier 
lorsqu'il  attribue  à  Rohault,  dans  la  Préjace  des  Œuvres  posthumes, 
de  1682,  l'invention  du  tuyau  «  semblable  à  peu  prez  à  la  figure  dont 
se  servent  les  anatomistcs  pour  représenter  la  grande  artère  ascendante 
et  descendante.  »  Rohault  décrit  la  «  machine  «  dont  il  déclare  s'être 
«  avisé  »  lui-même  dans  son  Traité  de  physique  (i''^  partie,  ch,  xir, 
§§  49-52)  :  les  deux  tubes  supérieurs,  au  lieu  d'être  juxtaposés,  sont 
l'un  dans  l'autre,  et  se  relient  par  une  simple  poche  médiane  au  tube 
inférieur.  Nous  ignorons  la  date  à  laquelle  Rohault  aurait  effectué 
pour  la  première  fois  ses  expériences;  M.  Mathieu  les  rapporte  aux 
conférences  publiques  de    i656  (Reoue  de  Paris,  i^r  mars   1907,  p. 

U23). 
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ut  dexter  ad  perpendiculum  inferiore  extremo  vicinus  sit  la- 
gunculse  fundo  :  superiore  transcendât  basimpollicibus  viginti 
septem  ;  sinister  vero  transcendens  lagunculam  uno,  aut  al- 
tero,  poUice  déclinât  a  perpendiculari  :  per  médium  autem 
lagunculae  conum  sic  transeat  ;  ut  inferiore  extremo  fiât  per- 
pendicularis,  et  aliquantùm  ex  ipsa  laguncula  prodeat  :  Inter 
basim  autem,  et  conum  ipsius  lagunculae  medio  foramine 
pateat.  Ista  demum  laguncula  tubo  primum  descripto  sic 
inseratur  ;  ut  per  extremum,  quô  unitur,  nuUus  in  ipsum 
alius,  quàm  per  tubumi  sinistrum,  pateat  aditus. 

a  His  ita  constitutis,  Primùm  tubi  longioris  alterum  extre- 
mum vesiculà  obturetur  :  Deinde  per  tubum  inflexum,  ac 
sinistrum  infundatur  hydrargyrus,  quo  Tubus,  inferior  la- 
gunculae pars,  et  ipse  tubulus,  impleantur  :  Tum  vesiculà 
Tubulus  extremo  suy^eriore  claudatur  :  Denique  Tubulus 
dexter,  et  superior  lagunculae  pars  impleantur  hydrargyro, 
et  vesiculà  tubulus  obturetur. 

«  Ecce  tibi  vasa  illa  ;  nempe  tubus  longior,  laguncula,  tu- 
bulique  ;  hydrargyro  plena. 

ce  Tubus  major,  quâ  parte  clausus  est,  vesiculà demergatur 
in  subjecti  vasis  hydrargyrum,  et  unâ  cum  laguncula,  et 
tubulis,  erigatur  ad  perpendiculum  :  Majoris  imum  os  tubi 
reseretur  ;  Descendit  hydrargyrus  :  aetherque  successive  a 
summo  tubulo,  qui  est  ad  dexteram,  trahitur  in  descendentis 
hydrargyri  locum,  dum  perveniatur  ad  vigesimum-sepLimum 
pollicem  suprâ  longiori  tubo  subjecti  vasis  hydrargyri  super- 
ficiem  :  quantùmque  laguncula  vacuatur  hydrargyro  ;  tan- 
tùm  repletur  aethere. 

«  Si  Tubuli  sinistri,  et  inflexi  pelliculam  sic  perfores,  ut 
angustus  aëri  pateat  aditus  ;  yEther  e  dextrô  tubulô  retrahi- 
tur  ab  aëre  circumfuso  :  in  locum  aetheris  hydrargyrus  e  la- 
guncula :  In  hydrargyri  locum  Aër. 

«  Hoc  nuperum  experimentum  vir  clarissimus  Dominus 
Roberval  mathematicarum  disciplinarum  Regius  professor, 
pro  sua  benignitae,  et  induslria  singulari,  nobis  exhibuit.  a 
(p.  77-80). 
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L'expérience  de  Roberval  a  un  intérêt  direct  pour  l'histo 
rien  de  Pascal  :  en  effet,  l'appareil  décrit  par  le  P.  Noël  est 
le  prototype  dé  celui  que  Pascal  utilise  dans  le  Traité  de  la 
Pesanteur  de  la  Masse  de  l'Air  *  (Cf.  Strowski,  Histoire  de 
Pascal,  p.  4oi  et  402).  Roberval  a  trois  tubes  :  un  tube 
inférieur  qui  débouche  dans  la  cuvette  en  forme  de  cœur  ; 
puis,  en  dessus,  le  petit  tube  courbé  qui  prolonge  en  quelque 
sorte  le  premier,  et  par  lequel  se  fera  la  rentrée  de  l'air  ;  un 
second  tube  qui  plonge  dans  la  cuvette  médiane  et  où  montera 
le  mercure  dans  la  dernière  phase  de  l'expérience.  Chez  Pascal, 
le  petit  tube  est  ramené  à  sa  plus  simple  expression  ;  la  cuvette 
est  remplacée  par  une  poche  qui  sépare  les  deux  parties  d'un 
même  tube.  Les  différentes  pièces  du  dispositif  se  trouvent 
ainsi  soudées  l'une  à  l'autre  dans  un  appareil  unique  ;  mais 
la  conception  et  la  marche  de  l'expérience  sont  exactement 
les  mêmes. 

De  l'expérience  décrite  par  le  P.  Noël,  comme  des  autres 
expériences  rapportées  dans  la  Narration  où,  en  faisant  varier 
la  pression  de  l'air  qui  pesait  sur  la  cuvette,  on  obtenait  une 
hauteur  mercurielle  proportionnelle,  soit  au  degré  de  raré- 
faction, soit  au  degré  de  condensation,  Roberval  concluait  à 
la  pesanteur  de  l'air.  Ce  sont  ces  expériences  qu'il  commu- 
nique au  P.  Mersenne,  et  dont  le  P.  Mersenne,  averti  par 
Descartes  de  ne  se  fier  qu'à  ses  propres  observations,  annonce 
le  projeta  Ghristiaan  Huygens  (du  moins  si  nous  interprétons 
bien  les  termes  assez  vagues  de  la  réponse  de  Christian  Huy- 
gens, datée  du  20  avril,  infra,  p.  297)'^. 

D'ailleurs,  exactement  comme  le  fera  Mersenne  dans   le 


1.  Vide  infra,  t.  lll,  p.  286. 

2.  Les  expériences  de  la  pesanteur  de  l'air  pourraient  aussi  dési- 
gner les  expériences  poursuivies  depuis  longtemps  par  le  P.  Mer- 
senne pour  mesurer  exactement  la  pesanteur  de  l'air  :  «  Porro  jam 
laboramus  in  instrumentis  ad  id  conficiendum  ut  aërem  in  vacuo  pon- 
deremus.  »  Lettre  de  Mersenne  à  Hevelius,  du  20  novembre  1647, 
citée  plus  haut,  p.  287,  n.  2. 
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Liber  novus  prœlusorms  (infra,  p.  3o6),  Roberval  n'ajoute 
à  cette  théorie  incidente  de  la  pesanteur  de  l'air  qu'une  im- 
portance secondaire  :  «j'aurais  pu  séparer  la  troisième  expé- 
rience en  plusieurs,  car  elle  est  fort  complexe,  je  ne  l'ai  pas 
fait  afin  de  mieux  marquer  le  but  unique  de  ces  diverses 
expériences,  qui  est  de  mettre  en  évidence  la  raréfaction 
spontanée  et  la  condensation  violente  de  l'air.  » 

Ce  texte,  déjà  significatif,  est  confirmé  par  le  témoignage 
de  Pierius.  Pierius  est  ravi  de  la  conversion  inattendue  de 
Roberval  à  cette  thèse  de  la  raréfaction  de  l'air  que  la  pre- 
mière Narration  avait  si  brutalement  condamnée  :  «  Aperte 
fatetur  partem  illam  tubi  superiorem  vacuam  non  remanere^ 
quod  magni  est  momenti  in  Mathematico  qui  contrariam 
sententiam  hue  usque  mordicus  docuerat  »  (p.  i4).  Mais  il 
fait  des  réserves  sur  les  explications  que  Roberval  ajoute  à 
cette  thèse  fondamentale.  Plus  fidèle  que  le  P.  Noël  à  l'ensei- 
gnement traditionnel  de  la  scolastique,  Pierius  croit  à  la  lé- 
gèreté absolue  de  l'air.  Aussi  écrit-il  :  «  Primum  vellem  non 
recurrisset  ad  gravitatem  aëris  prementis  omnia  haec  inferiora  : 
utque  cum  Philosophis  conveniebat  in  conclusione  praecipua, 
ita  cum  iisdem  convenisset  in  ejusdem  conclusionis  explica- 
tione.  Peripatetici  putant  nihil  omnino  esse  gravitatis  in 
aëre  »  (p.  i5).  Il  ajoute  que  Roberval  ne  s'est  pas  pro- 
noncé formellement,  et  sans  aucune  restriction,  pour  cette 
hypothèse  :  «  Scio  equidem  professorem  hanc  ipsam  colum- 
nam  et  gravitatem  aëris  proposuisse  duntaxat  ut  rem  proba- 
bilem,  et  aliam,  licet  levi  brachio,  attigisse.  »  (^Responsio, 
p.  19.  Cf.  p.  20), 

4°  Les  expériences  dont  je  parlerai  maintenant,  continue 
Roberval,  ont  rencontré  dans  nos  conférences  publiques  un 
assentiment  unanime.  Il  ne  suffisait  pas  de  montrer  que  l'air 
avait  la  capacité  de  se  raréfier  ou  dilater  spontanément  à  tra- 
vers l'espace  le  plus  grand  possible  ;  il  fallait  encore  faire  voir 
qu'il  était  resté  encore  dans  le  tube  un  peu  d'air  susceptible 
d'en  remplir  la  partie  supérieure  (autrement  il  eût  fallu  dé- 
noncer le  vide  ou  quelque  corps  inconnu).  En  vue  de  cette 
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démonstration,  Roberval  accumule  les  observations  les  plus 
précises,  les  plus  variées  et  souvent  les  plus  ingénieuses.  Dès 
le  moment  où  il  remplit  le  tube,  il  remarque  les  «  gouttes  » 
d'air  qui  adhèrent  aux  parois  du  tube,  visibles  les  unes  à 
l'œil  nu,  les  autres  à  la  loupe.  Puis  il  manie  le  tube 
dans  tous  les  sens,  en  notant  toutes  les  phases  de  la  formation 
et  de  la  dissolution  des  bulles  d'air.  Il  se  sert  enfm  d'une 
vessie  de  porc  pour  boucher  l'orifice  inférieur  du  tube  de 
façon  à  pouvoir  ensuite  y  ménager  une  ouverture  étroite  que 
l'on  peut  à  volonté  ouvrir  et  fermer  avec  le  doigt  :  on  a  ainsi 
toute  facilité  pour  retarder  la  chute  du  mercure  et  pour  ob- 
server l'ascension  et  la  dilatation  des  bulles  d'air. 

5°  Nous  arrivons  enfin  à  l'expérience  que  Roberval  ima- 
gina pour  convaincre  de  la  raréfaction  de  l'air  les  plus  igno- 
rants de  ses  auditeurs  et  qui  obtint  en  effet  un  succès  de  stu- 
péfaction. Dès  le  17  mars  1648,  Mersenne  écrit  à  Constantyn 
Huygens,  après  avoir  parlé  des  travaux  mathématiques  de 
Pascal  :  «  Pour  son  livre  du  vuide,  on  commence  icy  à  croire 
que  ce  n'est  pas  vuide,  à  cause  qu'une  vessie  applatieet  toute 
vuide  d'air  estant  mise  dans  ce  vuide  s'y  enfle  incontinent  *. 
Et  je  ne  sçay  comment  les  positions  de  M.  Descartes  soudront 
ce  nœud  de  vessie,  lequel  je  lui  ay  mandé  affin  qu'il  y 
pense  ^.  »  Sans  se  lasser,  et  en  appliquant  à  la  variation  des 
effets  l'ingéniosité  de  son  esprit,  Roberval  répète  l'expérience. 
Le  5  mai,  Pecquet  écrit  à  Mersenne  :  «  Monsieur  de  Rober- 
val fait  icy  des  Merveilles,  et  réussit  fort  bien  hier  à  l'opéra- 
tion de  sa  vessie  de  carpe  ;  il  a  grand  nombre  d'audi- 
teurs^. » 

Le  bruit  de  la  découverte  de  Roberval  parvint  rapidement 
en  Pologne.  Nous  détachons  d'une  lettre  de  Des  Noyers  à 
Mersenne  ces  lignes  curieuses  : 


1.  Cf.  Gravitas  comparata,  p.  57:    «  Qaare  vesicala   carpionis   cun 
aëre  modico,  si  cum  œthere  claudatur  in  tubo,  dilatatur  ?  » 

2.  Œuvres  de  Christiaan  Huygens,  t.  I,  p.  84. 

3.  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  620^,  f°  3ao. 
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De  Merecke,  le  21  de  mars  16 48. 


«  L'on  m'escrit  de  Paris  que  l'on  descouvre  qu'il  n'y  a  plus 
de  vuide  en  la  Nature.  J'attends  d'en  estre  assuré  par  vous 
ou  par  M.  de  Roberval...  A  nostre  retour  à  Varsovie  je  vous 
manderay  ce  que  le  Père  Valerian  pensera  sur  l'expérience  de 
la  Vessie.  Je  m'imagine  que  c'est  par  ce  moyen,  qu'on  aura 
descouvert,  que  le  peu  d'air  qui  peut  s'atacher  en  quelque 
façon  aux  corps  se  raréfie,  sufisemment  pour  remplir  ce 
qu'on  croyait  vuide,  mais  pourtant  avec  grand  contrainte  K  » 

Quant  aux  controverses  que  souleva  l'interprétation  de  l'expé- 
rience, elles  nous  sont  connues  par  la  correspondance  du  P.  Mer- 
senne  avec  les  Huygens.  Le  6  avril,  Constantyn  Huygens  écrit  à 
Mersenne  ^:  «  Ne  laissez  pas  de  pousser  le  jeune  Pascal  à  nous 
donner  le  corps,  dont  il  nous  a  faict  veoir  le  squelette.  Il  faut 
tenir  la  main  à  pénétrer  tout  ce  mystère  de  l'Argent  vif  descen- 
dant au  tube.  Mais  croyez-moy  qu'à  la  fin  il  n'y  aura  que  les 
phénomènes  de  M.  Descartes  qui  en  viendront  nettement  à 
bout.  Tout  autre  principe  m'est  trop  grossier,  depuis  que 
j'ay  gousté  ses  fondemens  desquels  j'ay  accoustumé  de  dire  le 
proverbe  italien  :  Si  non  e  vero  bene  trovato.  »  Mais  quel- 
ques jours  après  Christiaan  Huygens,  en  réfléchissant  à  l'expé- 
rience de  la  Vessie,  est  conduit  à  l'explication  de  Roberval  : 
«  C'est  une  belle  expérience  que  celle  de  la  vessie  dans  le 
Vuide  que  vous  avez  communiquée  à  mon  Père,  mais  je  ne 
doute  point  que  ceux  qui  l'ont  faite,  avant  que  d'en  voir 
l'efTect,  en  ayent  bien  sceu  la  cause  qui  est  l'air  qui  est  resté 
dans  la  vessie,  qui  est  contraint  de  se  dilater  pour  estre  esgale- 
ment  distribué  par  tout  l'espace  vuide  tant  qu'il  est  possible. 
Je  vous  prie   que  quand  vous  en  aurez   fait   d'autres   de   la 


I.  Bihl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  6204,  f*'  205. 

3.  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  6206,  î°  3i,  et  Œuvres  de    Christiaan 
Huygens,  1889,  t.  II,  p.  564. 
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sorte  comme  de  la  clochette  et  de   la  pesanteur  de   l'air,   de 
m'en  faire  part,  et  de  croire  que  je  suis... 

Chrestien  Huygens  *.  » 


Le  3  may  1648,  Constantyn  écrit  à  son  tour:  «  N'ayant 
que  peu  de  matière,  et  moins  de  loisir  à  vous  entretenir  pour 
cette  fois,  je  veux  vous  dire  en  trois  mots,  sur  la  difficulté 
que  je  voy  vous  exercer  touchant  la  vessie  plate  qui  s'enfle 
<ians  le  vuide,que  mon  petit  Archimede  la  resoult  ainsi  :  que 
l'Air,  qui  est  notoirement  dans  cette  vessie  aplattie,  s'enfle 
ou  s'estend  tant  qu'il  peut,  pour  secourir  la  nature  dans  ce 
vuide  tel  quasi  qui  est  dans  le  tuyau.  Voyez  si  ce  garçon 
raisonne  mal  à  vostre  advis.  Ce  n'est  pas  trop  sottement  par- 
ler et  peut  estre  on  aura  de  la  peine  à  trouver  quelque  chose 
de  plus  solide  nisi  qidd  tu  docte  [tribuis].  » 

La  lettre  de  Constantyn  Huygens  se  croise  avec  une  réponse 
désolée  de  Mersenne  à  Christiaan.  Un  raisonnement  analo- 
gue à  celui  que  l'on  trouve  dans  la  lettre  de  Pascal  à  M.  de 
Pailleur  (vide  supra,  p.  191  ),  a  convaincu  Mersenne  que 
l'hypothèse  de  la  matière  subtile  ne  répondait  pas  aux  diffi- 
cultés positives  de  l'expérience  ;  mais  la  raréfaction  spon- 
tanée de  l'air,  opposée  à  la  condensation  violente,  n'est-elle 
pas  une  qualité  occulte,  qui  répugne  à  la  philosophie  vérita- 
ble ?  Il  écrivait  le  3  mai  :  «  J'oubliois  de  vous  entretenir  de 
nostre  vuide  et  particulièrement  sur  ce  que  vous  m'avez 
escrit  de  la  vessie  qui  s'enfle  dans  le  vuide.  Vous  croyez, 
comme  nous,  que  c'est  quelque  particule  d'air  qui,  estant 
demeuré  dedans,  s'enfle  et  se  rarifie.  Mais,  la  raréfaction 
n'estant  pas  intelligible,  comme  vous  sçavez  que  M.  des 
Cartes  l'a  abandonée  à  cause  de  cela^,  contre  quoy  pouvez- 
vous   encore   tenir  cette    raréfaction  ?  Et  mesme  sa  qualité 


1,  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  6206,  p.  6. 

2.  Voir  la  seconde  partie  des  Principes,  §5  que  cette  vérité  [à  savoir 
que  l'extension  seule  constitue  la  nature  du  corps]  est  obscurcie  par 
les  opinions  dont  on  est  préocapé   touchant  la  rare/action  et  le  vuide,  et 
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subtile  n'est  pas  capable  de  faire  cet  enflement,  car  elle  passe- 
partout,  aussi  aysement  que  l'eau  par  un  filet  de  pescheur  ; 
et,  partant,  elle  passeroit  à  travers  la  vessie,  sans  l'enfler. 
Vous  voyez  donc  rafl"aire  insoluble,  si  la  clarté  de  vostre 
esprit  n'y  remédie  * .  » 

6°  La  dernière  expérience  est  due  à  Pascal,  dont  Roberval 
fait  ici  l'éloge  en  termes  pompeux  ;  elle  avait  été  déjà  décrite 
dans  la  première  Narration^^.  Roberval  y  revient  pour  la  com- 
modité qu'offrent  ces  tubes  de  45  pieds  à  l'observation  de 
l'ascension  des  bulles  d'air,  et  de  leur  dilatation  croissante  à 
mesure  que  diminue  la  hauteur  du  mercure  qui  les  presse. 

III 

Ces  six  expériences  principales,  avec  beaucoup  d'autres  de 
moindre  importance,  je  les  ai  répétées  et  contrôlées  un  très 
grand  nombre  de  fois,  tant  en  public  dans  les  écoles  royales 
devant  toute  l'Académie  parisienne  ^  qu'en  particulier  chez 
nous  et  chez  nos  amis.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  admirer 
cette  raréfaction  de  l'air,  qui  était  demeurée  jusqu'ici  incon- 


§  6  Comment  se  fait  la  raréfaction  :  «  Toutes  fois  et  quantes,  que  nous 
voyons  qu'un  corps  est  raréfié,  nous  devons  penser  qu'il  y  a  plusieurs 
intervalles  entre  ses  parties,  lesquels  sont  remplis  de  quelque  autre 
corps...  tout  de  mesme  que,  voyant  une  esponge  pleine  d'eau  ou  de 
quelque  autre  liqueur,  nous  n'entendons  point  que  chasque  partie  de 
cette  Gsponge  ait  pour  cela  plus  d'estenduë,  mais  seulement  qu'il  y  a 
des  pores  ou  intervalles  entre  ses  parties,  qui  sont  plus  grands  que 
lorsqu'elle  est  seiche  et  plus  serrée.  ». 

1.  Œuvres  de  Christiaan  Hiiygens,  t.  I,  i888,  p.  91. 

2.  Vide  supra,  p.  19. 

3.  Le  nom  d'Academia  Parisiensis  était  d'un  usage  traditionnel  pour 
désigner  l'ensemble  des  écoles  publiques  de  Paris.  L'usage  se  mainte- 
nait encore  au  xvii«  siècle.  Voir  en  particulier  le  titre  des  ouvrages 
de  Jean  de  Launoi  :  De  varia  Aristolelis  in  Academia  parisiensi  for- 
tuna,  i653.  —  Academia  parisiensis  illustrata  [Histoire  du  Collège  de 
Navarre],  1682. 
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Mais  si  personne  ne  pouvait  contester  cette  raréfaction,  les 
partisans,  soit  de  la  matière  subtile  ou  de  l'éther,  soit  du 
vide  disséminé,  cherchèrent  naturellement  à  concilier  cette 
raréfaction  avec  leur  hypothèse,  ou  plutôt  encore  à  expliquer 
cette  raréfaction  par  leur  hypothèse.  Nous  avons  vu  que  pour 
Descartes,  suivant  l'expression  de  Mersenne,  la  raréfaction  n'é- 
tait pas  intelligible.  Le  P.  Noël  écrit  de  même  dans  la  Gravitas 
comparata,  p-  75  :  «  Respondeo  primum  Rarefactionem  absque 
adventu  alicujus  corporis  non  esse  intelligibilcm.  Per  illam 
enim  partes  invicem  recedunt  ;  ergo  inter  illas  est  distantia, 
quae  ante  non  erat.  Distantia  autem  ergo  est  corpus  inter 
extrema.quae  per  illam  distant.  »  Mais  pour  les  vacuistes  à  la 
façon  de  Gassendi,  qui  sont  désignés  dans  la  Narration  sous 
le  nom  d'Epicuriens  ou  de  Démocritéens,  la  raréfaction  s'ex- 
plique parce  que  les  intervalles  augmentent  entre  les  atomes 
d'air,  et  ces  intervalles  demeurent  vides. 

A  cette  double  thèse  s'oppose  la  majorité  des  auditeurs  de  Ro- 
berval,les  Péripatéticiens;  pour  eux,  l'air,  raréfié  ou  condensé,  a 
une  parfaite  continuité;  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  l'interven- 
tion d'un  corps  étranger,  encore  moins  les  atomes  et  le  vide. 

Roberval  est  sollicité  d'intervenir  dans  le  débat.  Mais  il  ne 
répond  qu'en  renvoyant  les  métaphysiciens  dos  à  dos,  au  nom 
du  positivisme  scientifique  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  trouvé 
plus  haut  l'exposés  et  que  Roberval  définit  à  nouveau  en 
termes  rigoureux.  Lorsque  le  sujet  ne  comporte  encore  ni 
démonstration  ni  intelligence  distincte,  il  faut  résister  au 
Scio  téméraire  et  faux  du  dogmatisme  ;  il  faut  savoir  pronon- 
cer le  mot  modeste  et  vrai  :  Nescio.  En  fait,  à  la  vive  décep- 
tion de  Pierius,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  tirer  de  ses  explica- 
tions une  thèse  plus  déterminée  -,  Roberval  s'enferme  stricte- 


1.  Vide  supra,  p.  Aq-Si. 

2 .  «  His  diebus  Dominus  de  Roberval  Mathematicarum  disciplinarum 
professer  meritissimus  hanc  experientiam  publics  videndam  exhi- 
buit,  aliasque  multas  huic  affines,  quibus  videbatur  sibi  praeparare 
aditum  ad  luculentam  et  omnibus  numeris  absolutissimam  responsio- 
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ment  dans  les  termes  de  son  programme  :  «  J'ai  prouvé  que 
le  haut  du  tube,  que  l'on  croyait  vide,  était  occupé  par  l'air 
raréfié  ;  j'ai  fait  ainsi  justice  de  la  prétendue  découverte  expé- 
rimentale que  les  «  protecteurs  du  vuide  »  opposaient  à  la 
doctrine  du  plein  ;  j'ai  ainsi  ramené  la  question  aux  termes 
où  elle  se  posait  avant  l'expérience  de  Torricelli  ;  je  l'ai  ren- 
voyée du  laboratoire  à  l'École,  qui  la  discutera  peut-être 
éternellement.  » 

Mais  on  insiste  :  qu'arrivera-t-il  si  l'on  trouvait  moyen  de 
chasser  complètement  l'air  du  tube  ?  serait-on  en  présence  du 
vide  pur  ?  le  mercure  descendrait-il  encore  ?  le  tube  casse- 
rait-il ?  Roberval  essaie  de  réprimer  cette  excessive  curiosité  ; 
mais,  ajoute-t-il,  s'il  fallait  me  prononcer  là  où  il  n'y  a  ni 
principes  évidents  ni  conclusions  certaines,  l'hypothèse  du 
vide  me  paraît  probable,  sans  qu'il  y  ait  à  s'arrêter  aux 
craintes  imaginaires  et  chimériques  des  adversaires  du  vide. 

C'est  à  ce  moment  de  la  controverse  que  Descartes  appa- 
raît pour  défendre  sa  fameuse  définition  du  corps  :  le  corps 
est  l'espace  étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Le 
résumé  du  dialogue,  où  Roberval  s'attribue  le  mérite  d'une 
réplique  foudroyante,  concorde  avec  le  récit  de  Baillet  sur  le 
voyage  de  Descartes  à  Paris,  en  i648. 

Depuis  la  lettre  du  i3  décembre  1647,  que  nous  avons  pu- 
bliéeplushaut,p.i65,jusqu'àsonarrivéeà  Paris  dans  la  seconde 
quinzaine  de  mai,  trois  lettres  de  Descartes  à  Mersenne  figurent 
dans  son  œuvre.  Toutes  les  trois  traitent  de  la  question  du  vide  : 
«  Je  suis  bien  ayse,  écrit-il  le  3i  janvier,  de  ce  que  les  protec- 
teurs du  vuide  font  sçavoir  leur  opinion  en  plusieurs  lieux,  et 
qu'ils  s'échauffent  sur  cette  matière  ;  car  cela  pourra  tourner 
à  leur  confusion,  si  la  vérité  se  découvre...  Je  ne  sçay  pas 
comme  vos  chercheurs  du  vuide  veulent  faire  leur  expé- 
rience en  une  chambre,  où  tout  soit  si  bien  fermé,  que 
l'air  de  dehors  n'y  ait  aucune  communication.  C'est  de  quoy 

nem.  NuUam  tamen  nisi  valde  indefinitam  ex  ejus  explicationibus 
potui  colligere.  »  Responsio,  p.  i4. 
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ils  ne  viendront  pas  aysemenl  à  bout  ;  mais  s'ils  en  vienent 
à  bout,  je  vous  assure  que  le  vif  argent  n'y  descendra  en  au- 
cune façon  hors  du  tuyau  ;  non  pas  qu'il  soit  alors  moins 
pesant,  ny  que  la  colomne  d'air  luy  résiste  davantage,  mais 
pour  ce  qu'il  n'y  aura  point  de  place  en  la  chambre  où  il  se 
puisse  placer,  à  cause  qu'elle  sera  toute  plaine  d'air  »  (A.T.V, 
ii6). 

Par  la  même  lettre,  Descartes  communiquait  au  P.  Mer- 
senne  ses  observations  sur  la  hauteur  de  la  colonne  mer 
curielle  dans  un  tuyau  fixe,  observations  qui  se  croisent 
avec  une  lettre  de  Mersenne.  Il  y  ajoute  huit  jours  après 
quelques  réflexions  sur  le  même  sujet  (7  février  i6/i8; 
A.  T.,  V,  119).  Le  [\  avril  1648  ce  n'est  plus  aux  pro- 
tecteurs du  vide  qu'il  s'en  prend  ;  c'est  aux  partisans  de 
la  raréfaction  de  l'air.  Mersenne,  en  effet,  comme  le  mon- 
tre la  lettre  du  17  mars  (sapra,  p.  295),  lui  a  fait 
connaître  les  nouvelles  expériences  et  la  conversion  inat- 
tendue de  Roberval.  Descartes  répond  :  «  Mon  Révérend 
Père,  Toutes  vos  expériences  du  vif  argent  ne  m'estonnent 
point,  et  il  n'y  en  a  point  que  je  n'accorde  fort  facilement 
avec  mes  principes,  au  moins  en  tant  qu'elles  sont  vrayes  ; 
car,  pour  celles  que  vous  avez  des  autres,  elles  sont  en  partie 
falsifiées  par  les  imaginations  de  ceux  qui  les  font,  comme 
entre  autres  celle-cy,  qu'un  pouce  d'air  fait  baisser  le  vif 
argent  d'un  pouce,  et  2  pouces  le  font  baisser  de  2  pouces, 
etc.  ;  car  cela  dépend  du  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
grand,  par  lequel  cet  air  est  raréfié.  Et  affin  que  vous  sca- 
chiez  que  ce  n'est  point  l'air  enfermé  dans  le  tuvau,  ny  aussy 
la  chaleur,  qui  fait  hausser  et  baisser  le  vif  argent  selon  les 
tems,  je  vous  diray  que  j'ay  eu,  plus  de  six  semaines  durant, 
deux  tuyaux,  l'un  où  il  n'y  avoit  point  d'air  pour  tout  et  qui 
estoit  en  lieu  froid  en  une  chambre  haute,  l'autre  où  il  y 
avoit  un  peu  d'air  et  qui  estoit  dans  un  poésie  où  on  faisoit 
continuellement  du  feu,  et  que,  néanmoins,  le  vif  argent  de 
ces  deux  tuyaux  haussoit  et  baissoit  a  mesme  mesure,  lorsque 
le    tempérament    de  l'air   de  dehors  se  changeoit  :   en  sorte 
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qu'au  12  de  Mars,  et  derechef  vers  la  fin  de  Mars,  le  vif  ar- 
gent a  monté  plus  haut  que  2  pieds  et  4  pouces,  et  entre  ces 
deux  tems,  il  a  esté  plus  bas  que  2  pieds  3  pouces.  Mais  cela 
n'empesche  pas  qu'en  échauffant  extraordinairement  le  tuyau 
où  il  y  a  de  l'air,  cela  ne  face  aussy  baisser  le  vif  argent, 
ainsy  qu'au  termometre  ^  » 

On  voit  dans  quelles  dispositions  Descartes  quitta  la  Haye, 
le  8  mai  au  matin  ^.  Dans  quelles  dispositions  le  P.  Mersenne 
l'attendait,  on  le  verra  par  quelques  extraits  qu'on  peut  dé- 
chiffrer de  sa  lettre  à  Hevelius  du  i^'^  juin  1648  :  «  Jam  nos- 
trae,  ut  vides,  disputationes  de  vacuo  recrudescunt. . .  Quidnam 
istudportentum,  ut  aer  adeo  levis  depressiones  aut  impulsio- 
nes  pressionesque  plus  quam  noncuplam  fecerit?...  Sed  quid 
rarefactio  cum  nesciamus,  neque  forte  sit  intelligibilis...  utut 
sit,mira  videri  possint  ;  neque  forsan  nostrum  saeculum  omnia 
istius  vacui  Phenomena  expediet,  verisque  rationibus  adorna- 

I .  Il  n'est  pas  inutile  de  transcrire  la  suite  de  la  lettre  ;  car  si  on 
rapproche  le  texte  du  passage  de  la  lettre  du  P.  Mersenne  à  Cons- 
tantyn  Huygens,  du  17  mars,  qui  est  cité  plus  haut  (p.  217),  on 
s'aperçoit  que  Pascal  est  visé  par  Descartes  en  même  temps  que  Rober- 
val:  «  Au  reste,  je  n"ay  pu  lire  sans  quelque  indignation  ce  que  vous 
me  mandez  avoir  escrit  au  S""  Schooten,  touchant  ma  Géométrie,  et 
vous  m'en  excuserez,  s'il  vous  plaist.  J'admire  vostre  crédulité  :  vous 
avez  vu  plusieurs  fois  très  clairement,  par  expérience,  que  ce  que  le 
Roberval  disoit  contre  mes  escrits  estoit  faux  et  impertinent,  et  tou- 
tefois vous  supposerez  que  j'y  doy  changer  quelque  chose,  à  cause  que 
Roberval  dit  qu'il  manque  quelque  chose  en  ma  solution  du  lieu  ad 
3  et  4  lineas,  comme  si  les  visions  d'un  tel  homme  dévoient  estre  con- 
sidérables. Ma  Géométrie  est  comme  elle  doit  estre  pour  empescher 
que  le  Rob.  et  les  semblables  n'en  puissent  médire  sans  que  cela 
tourne  à  leur  confusion  ;  car  ils  ne  sont  pas  capables  de  l'entendre, 
et  je  l'ay  composée  ainsy  tout  à  dessein,  en  y  omettant  ce  qui  estoit 
le  plus  facile,  et  n'y  mettant  que  les  choses  qui  en  valoient  le  plus 
la  peine.  Mais  je  vous  avoue  que,  sans  la  considération  de  ces  esprits 
malins,  je  l'aurois  escrite  tout  autrement  que  je  n'ay  fait,  et  l'aurois 
rendue  beaucoup  plus  claire  ;  ce  que  je  feray  peutestre  encore  quelque 
jour,  si  je  voy  que  ces  monstres  soient  assez  vaincus  ou  abaissez.  »  Cf. 
la  lettre  du  11  juin  16/19  ^  Garcavy,  infra,  p.  4o8. 

a    Œuvres  de  Descartes,  Adam  Tannery,  V,  p.  i83,  n.  i. 
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lit.  Pollicerer  lamen  Cartesium  ea  omnia  suis  Physicis  prin- 
cipis...  '  quem  ex  Hollandla  quotidie  expectamus.  Si  quid  ea 
de  re  scripserit,  ad  le  mitli  curabo.  »  (^Bibl.  Nat.,  nouv.  acq. 
lat.  i64o,  fol.  laS-iaZi  ;  cf.  Copie,  f.  lat.  io347,  ^°^-  ^7^' 
172.) 

Pour  raconter  le  séjour  de  Descaries,  Baillel  a  eu  recours 
à  Adrien  Auzoull,  «  qui  avoit  vu  Descartes  à  Paris  et  qui  luy 
envoya  »,  par  l'intermédiaire  de  l'abbé  Nicaise  «  ce  que  la  mé- 
moire peut  lui  suggérer  »  (^Lettre  écrite  de  Rome  le  8  août 
1689).  Voici  comment  Baillet  s'exprime  :  «  Ce  fut  le  jour  de 
la  réconciliation  des  deux  Philosophes  [Descartes  et  Gassendi] 
que  M.  de  Roberval  entreprit  pour  la  première  fois  de  dé- 
montrer l'impossibilité  du  mouvement  sans  le  Vuide.  M.  Des- 
cartes à  qui  s'addressoient  personnellement  les  préten- 
tions de  ce  Mathématicien,  ne  fit  point  difficulté  de  répondre 
d'abord  à  toutes  ses  objections.  Mais  il  la  fit  avec  tous  les 
égards  qui  étaient  dûs  à  la  présence  de  M.  l'Abbé  d'Estrées  et 
de  sa  compagnie,  sans  changer  la  face  d'une  conversation 
honnête  et  paisible.  L'humeur  de  M.  de  Roberval,  qui 
avoit  partout  besoin  de  l'indulgence  de  ceux  à  qui  il  avoit 
affaire,  ne  s'accommodoit  pas  assez  du  flegme  qui  accompa- 
gnoit  ordinairement  les  discours  de  M.  Descartes.  Aussi  ne 
fut-il  pas  long-têms  sans  chauffer.  Ni  la  considération  du 
respect  dû  à  M.  l'Abbé  d'Estrées,  ni  la  modération  de  M .  Des- 
cartes ne  purent  éteindre  ou  rallentir  ce  feu. 

«  Il  en  fit  ressentir  les  effets  en  d'autres  occasions  à  M.  Des- 
cartes, pendant  le  reste  de  son  séjour  à  Paris.  Les  Mathé- 
maticiens de  la  Ville  s'assembloient  souvent,  ou  chez  l'abbé 
Picot  son  hôte,  ou  aux  Minimes  de  la  Place  Royale,  jusqu'au 
fort  de  la  maladie  du  P.  Mersenne,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  conférer  avec  luy,  ou  pour  faire  leurs  observations  en  sa 
présence.  [De  tous  ces  sçavants,  ajoute  Baillet  en  marge,  il  ne 
reste  plus  que  M.  Auzout  et  M.  Bouilliaud  qui  soient  vivans.] 


I.  Un  mot  illisible  dans  l'original,  un  blanc  dans  la  copie. 
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De  tant  de  sçavants  que  M.  Descartes  voyoit  avec  plaisir, 
M.  de  Roberval  étoit  le  seul  qui  luy  fût  devenu  formidable 
par  son  humeur  ;  et,  pour  tempérer  un  peu  sa  joye,  M.  de 
Roberval  ne  s'absentoit  presque  d'aucune  des  assemblées  où  il 
se  trouvoit.  On  y  répétoit  souvent  l'expérience  du  Vuide,  non 
pour  l'instruire  d'une  chose  qui  ne  luy  étoit  pas  nouvelle,  mais 
pour  luy  en  faire  voir  toutes  les  manières  différentes  qu'on 
avoit  inventées  depuis  peu  et  qu'on  n'avoit  pas  encore  vues.  Il 
ne  s'y  donnoit  point  d'autre  part  que  celle  de  spectateur  ;  c'est 
pourquoy  il  y  parloit  peu ,  et  seulement  pour  marquer  com- 
ment ces  expériences  s'accordoient  avec  ses  principes.  Il  se 
contentoit  d'écouter  les  autres,  et  soit  qu'il  suivît  les  mouve- 
ments de  sa  retenue  ordinaire,  soit  qu'il  voulût  éviter  la  du- 
reté des  reparties  de  M.  de  Roberval,  il  refusa  presque  tou- 
jours de  s'expliquer  lorsque  la  compagnie  l'en  prioit,  voyant 
surtout  que  la  plupart  étoient  dans  l'opinion  du  Vuide  effec- 
tif, qu'il  n'admettoit  point.  Mais  il  ne  laissa  point  de  détrom- 
per ceux  qui  croyoient  qu'il  n'avoit  pas  encore  songé  jus- 
qu'alors à  la  pesanteur  de  l'air  comme  à  la  cause  des  effets 
que  le  vulgaire  des  philosophes  avoit  toujours  attribué  à 
l'horreur  du  Vuide.  C'est  une  observation  qu'il  avoit  faite  long- 
têms  auparavant,  et  même  devant  Torricelli,  par  qui  tous 
ces  sçavans  Mathématiciens  de  Paris  confessoient  avoir  esté 
devancez  dans  cette  opinion. 

«  Ce  fut  en  l'une  de  ces  assemblées,  qui  ne  se  tenoit  ce  jour- 
là  nv  chez  l'Abbé  Picot  ny  aux  Minimes,  mais  chez  une  per- 
sonne de  marque,  que  M.  de  Roberval  entreprit  de  pousser 
entièrement  M.  Descartes  à  bout  sur  tous  les  points  de  sa 
Physique  ausquels  il  étoit  contraire.  Quoy  qu'il  affectât  de 
parler  un  langage  tout  à  fait  opposé  à  celuy  de  l'Ecole,  il  n'en 
étoit  pas  plus  uni  de  sentimens  avec  M.  Descartes.  Il  l'atta- 
qua non  seulement  sur  le  Vuide  et  sur  l'impossibilité  du 
mouvement  dans  le  Plein,  mais  encore  sur  les  Atomes,  qu'il 
rejettoit,  et  sur  la  matière  qu'il  supposoit  divisible  à  l'indé- 
fini. Il  l'entreprit  d'un  ton  si  magistral  et  si  semblable  à  celuy 
dont  il  avoit  coutume  d'épouvanter  les  écoliers  de  sa  classe,  qufr 
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M.  Descartes,  qui  n'étoit  point  venu  en  France  pour  disputer, 
en  parut  étourdi  ;  et  la  crainte  de  retrouver  un  second  Voe- 
tius  dans  ce  professeur,  fit  qu'il  aima  mieux  se  taire  que  de 
luy  laisser  prendre  pied  sur  ce  qu'il  pourroit  luy  dire  pour 
l'embarquer  dans  des  contestations.  Il  témoigna  néanmoins  à 
la  compagnie  qu'il  ne  s'abtenoit  de  répondre  à  M.  deRoberval 
que  pour  l'obliger  de  mettre  ses  difficultez  par  écrit,  et  qu'il 
s'ofTroit  en  ce  cas  là  de  le  satisfaire.  Il  n'étoit  rien  de  plus  rai- 
sonnable, rien  de  plus  digne  d'un  Philosophe  pacifique 
ennemi  de  la  chicane  que  cette  proposition  que  luy  faisoit 
M.  Descartes.  C'étoit  le  moyen  le  plus  naturel  pour  prévenir 
la  surprise  et  l'équivoque,  pour  se  posséder  plus  parfaitement, 
et  pour  examiner  avec  plus  de  loisir  et  de  sang  froid  les  rai- 
sons de  l'un  et  de  l'autre.  M.  de  Roberval  ne  voulut  pas  se 
soumettre  à  une  condition  si  juste  ;  et  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
de  l'assemblée  que,  s'imaginant  pouvoir  prendre  droit  sur  le 
silence  de  M.  Descartes,  il  se  vanta  par  tout  qu'au  moins  une 
fois  en  sa  vie  il  avait  sçù  luy  fermer  la  bouche.  M.  Descartes 
ne  jugea  point  à  propos  de  relever  une  si  sotte  vanité,  et  il 
crud  devoir  abandonner  pour  toujours  M.  de  Roberval  à  sa 
propre  complaisance.  » 

La  Narration  de  Roberval  ajoute  quelques  traits  à  ce  ta- 
bleau, qui  est  déjà  d'une  assez  belle  couleur.  Il  y  reproduit  sa 
«  leçon  »  sur  la  nécessité  de  distinguer  l'abstrait  et  le  con- 
cret, la  mathématique  et  la  physique,  l'espace  et  la  matière. 
Mais  il  tourne  en  parodie  la  réponse  de  Descartes  :  «  Mes 
méditations  m'ont  tellement  élevé  au  dessus  de  la  science 
vulgaire  que  je  vois  clairement  et  distinctement  l'unité  et 
l'identité  du  corps  et  de  l'espace  dont,  je  ne  sais  par  quel 
aveuglement,  vous  faites  deux  choses  distinctes.  —  Je  vous  féli- 
cite, réplique  Roberval,  et  sans  vous  envier  ;  je  vous  souhaite 
même  de  tout  mon  cœur  que  vous  soyez  toujours  aussi 
heureux.  Pardonnez  cependant  à  notre  aveuglement  qui  fait 
que  j'ai  lu,  et,  à  plusieurs  reprises,  vos  sublimes  Méditations, 
que  mes  amis  hommes  d'un  très  grand  esprit  en  ont  fait  au- 
tant, que  nous  avons  mis  en  commun  nos  jugements,  et  que 

11-20 
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nous  n'y  avons  rien  remarqué  de  cette  excellence  ;  mais,  h 
notre  grand  désespoir,  trompés  par  de  fausses  apparences,  il 
ne  nous  est  rien  apparu  si  ce  n'est  de  pures  pensées  et  de  vains 
sophismes.  » 

Après  une  courte  explication  sur  le  concept  métaphysique 
du  pur  néant,  le  journal  de  Roberval  s'interrompt  ;  il  ne  sera 
repris  qu'à  l'automne,  lorsque  la  Relation  de  l'Expérience  du 
Puy-de-Dôme  sera  parvenue  à  Paris. 


IV 


Dans  l'intervalle,  Mersenne  avait  inséré  dans  une  seconde 
édition  d'un  ouvrage  déjà  paru  en  i636  :  Harmonicorum 
libri  XII  un  Liber  noviis  prœlusorius,  dont  le  premier  chapitre 
était  consacré  aux  expériences  sur  le  vide  faites  depuis  les 
Reflectiones  physico-mathematicœ  :  expériences  de  la  clochette  et 
de  la  pesanteur,  dont  il  parlait  à  Huygens  au  mois  d'avril, 
expériences  de  Roberval  sur  les  effets  de  la  raréfaction  de 
l'air,  expérience  de  la  vessie  de  carpe,  expérience  sur  des  oi- 
seaux * . 

L'expérience  de  la  pesanteur  se  faisait  avec  un  appareil 
semblable  à  celui  que  Pascal  utilisait  vers  la  fin  d'octobre 
1647  ^.  Voici  ce  qu'en  dit  Mersenne  :  «  Porro  vacuum  in  va- 
cuo  factum  clare  satis  ostendit  cylindrum  aëreum  exteriorem 
esse  causam  cur  hydrargyri  cylindrus  tubo  inclusus  sit  sem- 
per  duos  pedes  et  très  aut  quatuor  digitos  altus  ;  enimvero 
tubus  gracilior  in  crassiore  vacuo  conclusus  non  potest  suuni 
mercurium  retinere,  qui  penitus  descendit  :  moxque  regre- 
ditur  in  eum  cùm  aër  in  crassiorem  ingreditur  :  de  quo  fu- 
siùs  et  clariùs  alio  loco.  »  Mersenne  emploie  deux  tuyaux 
l'un  dans  l'autre,  comme  Pascal.  Seulement,  il  adapte  l'ex- 
périence, vieille  déjà  de  six  mois,  à  l'état   nouveau   de  la 


1.  Sur  ces  expériences,  vide  suora,  p.  12,  n.  1 

2.  Kide  5u/)ra,  p.  1 55-1 59. 
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question.  Au  lieu  de  chercher  à  établir  les  variations  propor- 
tionnelles par  la  rentrée  graduelle  de  l'air,  il  se  borne  à 
faire  rentrer  l'air  aussi  rapidement  que  possible.  Ainsi  sim- 
plifiée, l'expérience,  exactement  comme  celle  deRoberval,  dont 
la  Graintas  comparata  nous  a  fourni  la  description,  ne  présente 
plus  aucun  des  phénomènes  paradoxaux  qui  faisaient  le  déses- 
poir du  P.  Merscnne,  elle  ne  soulevait  plus  aucune  des  con- 
troverses sur  la  raréfaction  de  l'air  ;  elle  pouvait  plaire  à  Ro- 
berval  ou  à  Gassendi  aussi  bien  qu'à  Descartes,  dont  elle 
consacrait  les  thèses  antérieures.  C'est  de  cette  expérience, 
comme  l'a  montré  M.  Mathieu  *,  que  Mersenne  avait  entre- 
tenu Théodore  Haak  (concurremment  avec  les  expériences 
de  Roberval)  dans  une  lettre  du  12  juin,  qui  parait  perdue, 
mais  dont  nous  pouvons  juger  par  la  réponse  de  Haak,  datée 
de  Londres  le  3-i3  juillet  i648  :  «  Nous  avons  aussi  essayé 
de  mesler  l'eau  avec  le  vif  argent  dans  le  tuyau,  et  en  trou- 
vons des  diversités  notables  qui  nous  obligent  d'estre  cy  après 
plus  curieux  d'exactitude  en  nos  observations,  Je  voudrois 
bien  apprendre  comment  vous  gouvernez  vos  experiments 
pour  ne  gaster  et  perdre  quantité  de  mercure  ;  et  si  vous  vous 
servez  des  verres  exacts,  ou  à  l'aventure.  Aussi  ne  sçay  je  pas 
bien  encore  entendre  la  façon  de  faire  pour  vostre  dernier  expe- 
riment  d'un  tuyau  dans  l'autre,  qui  [vuide]  doit  vuider  tout  *, 
l'essay  nous  n'ayant  pas  encore  réussi.  »  De  même,  l'abbé  de 
Monflaines,  l'ami  de  Pascal  et  d'Auzoult,  qui  avait  été  en  com- 
munication constante  avec  Mersenne  pour  la  surveillance  des 
tuyaux  que  l'on  fabriquait  à  la  verrerie  de  Rouen,  écrit  à  Mer- 
senne, le  17  juillet  1648  :  «  Je  vous  rends  grâces  de  vos  nou- 
velles. M.  Auzoult*  ne  m'ayant  quasi  faist  part  de  pas  une 


1.  Revue  de  Paris,  i5  avril  1906,  p.  782. 

2.  Bien  entendu,  Théodore  Haak.  ne  fait  pas  de  métaphore;  vuider 
tout  signifie  obtenir  le  vide  complet  dans  le  tuyau,  en  faisant  descendre 
tout  le  mercure  du  tube. 

3.  Bibl.  Nat.,  nouv.  acq.  fr.,  6206,  f^  118. 

^.  U  est  à  remarquer  qu'Auzoult  inventa  une  quatrième  forme  de 
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de  vos  expériences,  je  vous  supplie  de  me  mander  celle  que 
vous  dittes  du  vuide  dans  le  vuide  pour  prouver  la  colomne 
d'aire  »  Mersenne  ne  paraît  pas  avoir  nommé  Pascal,  pas  plus 
qu'il  ne  nomme  Roberval,  soit  dans  ses  Lettres  à  Huygens  ou  à 
Hevelius,  soit  dans  le  Liber  novus  prœlusorius  ;  il  en  use  avec 
l'expérience  du  vide  dans  le  vide  comme  avec  les  expériences 
sur  la  raréfaction.  Ses  expériences  sont,  non  pas  celles  qu'il 
a  inventées,  mais  celles  qu'il  a  reproduites  avec  succès. 

La  préoccupation  de  Mersenne  demeure  d'ailleurs  celle  de 
Roberval  dans  ses  conférences  publiques  :  le  haut  du  tube 
n'est  pas  vide,  il  est  occupé  par  l'air  raréfié.  Il  suffisait,  pour 
éviter  toute  méprise  à  cet  égard,  d'avoir  lu  la  formule  de  la 
Prima  propositio,  en  tête  du  chapitre  où  Mersenne  rapporte  le? 
expériences  sur  le  vide  faites  entre  novembre  1647  et  juii] 
1648  :  (.cSonus  a  Campanis,  vel  aliis  corporibus  non  solam  pro- 
ducitur  in  illo  vacuo  (qiiidqmd  tandem  illud  sit)  quod  sii  in  iubis 
hydrargyro  plenis,  posteaque  depletis,  sed  etiam  idem  acumen, 
quod  in  aère  libero,  vel  clauso,  penitus  observatur,  et  auditur  : 
ubi  novae  referuniur  Observationes  in  illo  vacuo  vel  potius  aère 
rarefacto  contingente.  »  Le  corps  du  chapitre  est  plus  explicite 
encore.  Mersenne  y  expose  la  raison  de  son  embarras  dans  les 
termes  analogues  à  ceux  de  sa  lettre  à  Hevelius  du  i  ^"^  j  uin  1 648 . 
Il  dit  quel  changement  essentiel  s'est  produit  depuis  ses  Reflec- 
tiones  physico-mathematicœ  :  «  ubi  tamen  videri  possim  alicubi 
Vacuo  nimis  favisse,  cum  jam  ex  novis  Observationibus  omnes 
fere  concludant  non  inesse  tubis  illis  vacuum  absolutum,  sed 
varias  aëris  particulas,  quae  post  mercurii  casum  ascendunt, 
implere  tuborum  partem  superiorem  a  mercurio  relictam  ;  ea 
tamen  lege  ut  maximam  rarefactionem  patiantur,  sive  mate- 
ria  quaedam  subtilissima  juvet  illas,  nosque  juvet  ipsos,  ne 
rarefactionem,  aut  condensationem  incomprehensibilem  ad- 


l'expérience  du  Vide  dans  le  Vide.  Le  dispositif  original  d'Auzoult  a 
été  décrit,  par  Pecquet  en  i65i,  dans  une  page  que  nous  reproduisons, 
t.  III,  p,  236,  n.  I. 

I.  Bibl  Nat.  Nouv.  acq.  fr.,  620^,  p.  376. 
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miltere  cogamur,  quâ  naturaliter  ita  raréfiât  aër  absquc 
calore,  ut  magniludo  illius  grano  sinapis  aequalis  pedeni  cu- 
bicum,  imo  torte  plures  pedes  cubicos  impleat,  sive  vacuola 
inter  acrem  introducuntur.  » 

L'interprétation  de  la  pensée  de  Mersenne  serait  confirmée, 
s'il  en  était  encore  besoin,  par  la  lettre  du  27  juillet  i6/i8  où 
le  P.  Mersenne  annonce  à  Hevelius  l'envoi  de  son  nouvel  ou- 
vrage :  «  Vidimus  plurimos  Libellos  in  Poloniâ  scriptos  de 
Vacuopertubum  vitreum,  sed  nullus  tôt  facit,  ac  Nos  expéri- 
menta, quaî  fere  semper  nova  nunc  etiam  multiplicamus 
tandemque  concludimus  esse  rarefactum  aërem,  non  va- 
cuum.  j>  Bibl.  Nat.,  f.  lat.  10847,  ^^^-  ^^2- 

Le  i*""  septembre  16/48,  cinq  jours  après  le  départ  de  Des- 
cartes, Mersenne  meurt.  Trois  semaines  après,  Perier  effectue 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme.  Pascal,  qui  depuis  le  mois 
de  mars  1648,  où  il  avait  achevé  sa  lettre  justificative  à  le 
Pailleur  et  mis  au  point  ses  travaux  sur  les  Coniques,  paraît 
avoir  été  condamné  à  l'inaction  par  la  maladie*,  va  rentrer 
en  scène  ;  il  publie  le  Récit  de  la  Grande  Expérience  de  V Equi- 
libre des  Liqueurs,  tandis  que  Roberval  rouvre  le  Journal  de 
ses  expériences,  et  y  ajoute  un  post-scriplum,  qui  probable- 
ment demeure  lui-même  inachevé.  Vide  infra,  p.  SSq. 

I.  Voir  une  lettre  d'Adrien  Auzoult  au  P.  Mersenne  du  vendredi 
21  août  i6/(8.  Il  lui  écrit  d'Azé,  pour  lui  demander  des  nouvelles  de 
son  indisposition  et  savoir  ce  qui  s'est  passé  de  remarquable  depuis  son 
départ.  «  Si  Mr  Pascal  estoit  dans  le  pouvoir  d'escrire,  je  le  prlerois 
de  m'oster  ma  curiosité,  mais  je  n'ay  pu  seulement  apprendre  de  luy 
Testât  de  sa  santé,  quoy  que  je  l'en  eusse  prié  bien  instamment.  » 
Bibl.  nat.  Nouv.  acq.  fr.,  620^,  p.  354- 


JE.  P.  DE  ROBERVAL  DE  VaCUO  NaRRATIO  AD  NoBILEM 
VIRUM  DOMOUM  DES  NoYERS  SeRENISSIM.E  ReGO.E  Po- 
LONI^    A    CONSILIIS    ET    SECRETIS. 

Idibus  Maii  i648. 
De  vacuo  quod  in  rerum  natura  facile  dari  permulti 
autumant  :  adducto  ad  id  comprobandum,  nobili  experi- 
mento  hydrargyri  tubo  inclusi,  modo  qui  jam  omnibus 
satis  notus  est\  Hue  usque  dubitavi  :  neque  enim  satis 
constabat  an  spatium  illud  quod  in  fistulis  vitreis  apparet 
veluti  vacuum,  rêvera  yacuum  esset.  Cumque  curavissem 
tubos  fieri  quorum  figura  recipiendis  animalibus  apta  es- 
set,  nihil  tamen  ideo  profeci  ;  mures  enim  et  aves,  in  eo 
spatio  moriebantur  :  muscae  autem  et  plurima  ejusmodi 
insecla,  donec  in  eodem  essent,  videbantur  mortua  :  inde 
autem  libero  aëri  reddita  reviviscebant  :  quœdam  tamen, 
prœcipue  lumbrici  seu  vermes  illi  communes  rubei  qui 
intra  terram  degunt,  eodem  modo  ibidem  quo  in  aère 
libero,  se  habere  videbantur  ^  Itaque  ad  alia  expérimenta 
recurrendum  esse  statui  :  mirum  est  autem  quot,  et  qua- 
lia  admiserim  :  neque  enim  sumptibus,  quanquam  tenues 
sunt  resnostrœ,  parcendum  esse  duxi  :  et  sane  tandem  be- 
nignus  adfuit  Mercurius  atque  veritatis  amantem  genium 


1 .  Sur  la  copie  manuscrite,  la  date  figure  à  la  fin  de  la  lettre,  avec 
le  Vade  de  Roberval  à  des  Noyers.  Mais  il  est  manifeste  qu'il  y  a  eu 
transposition  et  que  le  i5  mai  i648  marque  le  moment  où  Roberval 
a  commencé  sa  rédaction,  supra,  p.  286. 

2.  Ce  sont  les  termes  mêmes  par  lesquelles  débutait  la  Première 
Narration  à  des  Noyers,  supra,  p.  21 

3.  Vide  supra,  p.  12,  n.  3. 
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nostnim  eo  provexitut  non  sibi  ipsi  tantum,  sed  et  reli- 
quis  fere  omnibus,  ac  praesertim  ipsius  veritatis  ex  animo 
studiosis,  cumulatim  satisfaceret.  Recensebo  ergo  ex  illis 
experimentis  prœcipua,  ut  pateat  nos  non  ex  meris  cogita- 
tis*,utvulgo  f/?/]^  sed  ex  certissimis  observationibus,  so- 
lutionem  hujus  nodi  quaesisse. 

Primum. 

Partem  illam  tubi  quae  apparebat  veluti  vacua,  linteo 
calido  admoto,  calefeci  ;  ac  statim  hydrargyrum  aliquan- 
tulum  descendit  :  unde  conjectare  licuit,  corpus  aliquod 
intus  esse  rarefactioni  obnoxium  ;  imo  necessarium  videri 
ut  taie  corpus  per  totum  illud  spatium  veluti  vacuum 
expanderetur  :  non  enim  aliter  hydrargyrum  descensu- 
rum  erat,  nisi  corpus  illud,  quocumque  tandem  esset,  im- 
pleto  spatio  integro,  majus  adhuc  spatium  requireret  : 
neque  tamen  adhuc  de  aëre  suspicio  fuit,  quippe  quem, 
ut  existimabam,  summa  diligentia,  fugaveram. 

Secundum. 

Tubum  ita  hydrargyro  replevi,  ut  deesset  sesquidigiti 
spatium  sive  octava  pars  unius  pedis  mensurae  regiae,  se- 
cundum  longitudinem  tubi  mensurati  ;  in  quod  aquam 
immisi  ;  tum  inverso  tubo,  atque  ore  illius  in  hydrargy- 
rum scutellae  immerso,  ascendit  aqua  in  partem  superio- 


1.  Ce  sont  les  expressions  du  programme  rédigé  par  Roberval  pour 
ses  conférences  publiques.  Cf.  Pierius,  p.  22  :  «  Pollicitus  erat 
clarissimus  professor  programmate  publico  se  problemati  de  vacuo 
solutionem  daturura  non  ex  meris  cogitatis,  ut  fieri  solet,  ita  enim 
scripsit.  » 

2.  Ms.  :  sit. 
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rem  supra  hydrargyrum,  more  solito  ;  supra  aquam  au- 
tem,  spatium  veluti  vacuum  apparuit  ;  sed  ex  hydrargyro 
ascendebant  continue  per  mediam  aquam  innumerae  ve- 
luti bullse  seu  guttulse  majores,  et  minores,  ut  quis  facile 
judicaret  post  aliquod*  tempus  omnes  illas  simul  sumptas 
non  mediocrem  spatii  illius  partem  replere  ;  tamen  incli- 
nato  tubo,  donec  nullum  jam  spatium  vacuum  appareret, 
omnes  illae  bullae  seu  guttulse  in  unicam  minimam  quam- 
dam  bullam  seu  guttulam  coalescebant,  quse  multo  etiam 
minor  videbatur  unica  ex  iis  majoribus  plurimis  quae 
prius  ascenderant  ;  cum  tamen  nuUae  inter  inclinandum 
tubum,  visae  essent  per  aquam  descendere,  sed  omnes  su- 
pra ipsam  remansisse.  Hic  vero  tandem  cœpi  de  aëre  ali- 
quid  suspicari,  quem  certum  est  in  hac  infima  regione 
elementari  tantum  premi  quantum  est  pondus  superio- 
rum  corporum  ipsi  incumbentium,  atque  mutua  attrac- 
tione  in  unam  sphœram  elementarem  concurrentium. 
Forsan,  aiebam,  aër  hic  noster  infime  sic  pressus  valde 
condensatur,  multo  rarior  suopte  ingenio  ac  sponte  eva- 
surus,  si  in  spatio  libero  relinquatur,  et  sibi  ipsi  totus 
permittatur.  Quod  sane  buUis  seu  guttulis  illius  in  tubo 
existentibus  accidit  ;  ac  quo  quidem  tubo  ipsae  bullae  seu 
guttulae  vallantur  undique,  ne  premantur  ab  aëre  exteriore  ; 
nam  supra,  etadlatera,  resistitvitrum,  propriâ  duritie;  infra 
autem  hydrargyrum,  insito  pondère  ;  sicque  nihil  obstare 
videtur  quo  minus  bullae  seu  guttulae  illae  raréfiant  ad  libi- 
tum, ac  totum,  forsan,  repleant  spatium  illud  quod  ap- 
paret  veluti  vacuum.  Confirmabatur  autem  haec  suspicio 
expérimente  ejusdem  aëris  tubo  aeneo  inclusi,  ac  ibidem 
vi  magna  pressi  et  condensati  :  quo  pacto  ille  glandes 
plumbeas    sibi  impositas,  magno  impetu,  longissime  ex- 

I.  Ms.  :  aliquot. 
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plodit  ;  haud  alla  ratione  quam  ut  a  nimia  prcssione,  ac 
violenta  condensatione  se  redimat  ;  et  sese  dilatando,  in 
libertatem,  quantum  potest,  et  quantum  circumstantia 
corpora  patiuntur,  innatis  viribus,  asserat.  Nec  me  movit 
quod  idem  aquœ  non  accidat  ;  ipsa  enim,  quemadmo- 
dum  et  multa alia  corpora,  per  se  pigra  est;  nec,  pressa, 
patitur  se  condensari  ;  nec  seipsa  rarefit,  sed  tantum  me- 
diante  aliquo  corpore,  quod  ipsam  calefaciendo  moveat. 
Notavi  autem  diligenter  unico  aquae  sesquidigito  supra 
hydrargyrum  extante,  ipsum  hydrargyrum  parum  admo- 

dum  deprimi  infra  solitam  altitudinem  pedum  2  -^,  sed 

24 
eamdem,  saltem    ad   sensum,    prorsus   remanere;   quod 
quidem  eo  fine  effeci  ut  postea  experirer  quid  tantum  aëris 
hujusce  nostri  supra  idem  hydrargyrum  extantis,  ex  ea- 
dem  altitudine  detraheret. 

Tertium. 

Tubum  trium,  paulo  minus,  pedum,  ita  rursus  hv- 
drargyro  replevi,  ut  deesset  unius  sesquidigiti  spatium, 
quod  aëre  nostro  repleretur;  tum  in  verso  tubo,  atque  ore 
illius  in  hydrargyrum  scutellae  immerso,  ascendit  ille  ses- 
quidigitus  aëris  in  partem  superiorem  supra  hydrarg. 
Nec  ibi  aUud  apparuit  praeter  spatium  veluti  vacuum,  in 
quod  diligentius  respicienti  videbantur  ascendere  ex  hy- 
drargyro  bullae,  non  quidem  innumerae,  ut  superiori  ex- 
perimento,  sed  aUquœ  majusculae  :  nec  dubium  fuit  quin 
innumerae  etiam  ascenderent,  sed  quae  videri  non  pos- 
sent  ;  non  enim  in  hydrargyro  quia  illud  opacum  est  ; 
noa  etiam  in  spatio  veluti  vacuo,  quia  inter  bullas  et  taie 
spatium  nuUa  intercedit  colorum  distinctio.  Quod  sane 
postea  confirmatum  est  admissis  sponte  in  tubo  praeter 
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liydrargyrum,  duobus  sesquidigitis  uno  aquae,  altero  au- 
tem  aëris  ;  quo  pacto,  bullee  illae  innumerae  ex  hydrar- 
gyro  ascendentes,  intra  aquam  facile  cernebantur.  At  vero 
in  utroque  hoc  experimento  tam  aëris  solius  quam  aëris 
et  aquae  simul  supra  hydrargyrum  existentium,  magna 
apparuit  mutatio  circa  hydrargyri  altitudinem.  Illud  enim 
quatuor  totis  digitis  depressius  solito  visum  est;  ita  ut 
non  ascenderet  ad  altitudinem  pedum  duorum  integro- 
rum.  Ac  quoties  repetitum  est  idem  experimentum,  toties 
in  eodem  tubo  idem  apparuit;  sive,  praeter  hydrargy- 
rum, solus  aër  ;  sive  tune  cum  eo  aëre  etiam  aqua  ad- 
mitteretur;  cum  tamen,  sola  aqua  admissa,  nil  taie  con- 
llngeret.  In  aliis  autem  tubis,  si  quidem  illi  breviores 
essent,  adhuc  depressius  fiebat  hydrargyrum  :  si  longio- 
res  altius  :  Ita  tamen  ut  admissa  semel  aliquâ  mensurâ 
hujus  nostris  aëris,  quantumcunque  tubus  altus  esset,  tune 

hydrargyrum  ad  solitam   altitudinem  pedum  2  -J~  nun- 

quam  perveniret.  Hinc  ratiocî nanti  mihi  ex  legibus  me- 
chanicae,  circa  talem  hydrargyri  depressionem  ab  aërein- 
ductam,  constitit  non  posse  elegantius  aut  magis 
secundum  naturae  leges  ipsam  explicari,  quam  si  conce- 
datur  aer  sponte^  [quanquam  aliud  cum  multis...  in 
mea  prima  Narratione  statuerim]  ac  se  ipso  rarefieri  in 
tubo,  ita  ut  totum  illud  spatium  occupet  quod  apparet 
veluti  vacuum  ;  neque  tamen  ideo  totum  exhauriri  ejus- 
dem  aëris  appetitum  quo  ipse  fertur  ad  rarefactionem,ita 
ut  idem,  dum  amplius  adhuc  spatium  quaerit,  premat 
undique  corpora  circumjacentia,  quorum  hydrargyrum 
solum  cedere  aptum  est  versus  partem  inferiorem,  reni- 


I.  La  phrase  entre  crochets  a  été  rayée  dans  le  manuscrit  avec  tant 
do  soin  que  quelques  mots  sont  complètement  invisibles. 
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tente  tubo  ex  omni  alia  parte.  Débet  autem  ad  hoc  in- 
telligi  aër  hic  noster  quem  rcspiramus,  tantum  possidere 
appetitum,  seu  tanta  vi  pollere  ad  sese  dilatandum  atque 
rarefaciendum,  quanta  est  vis  naturae  elementaris  ipsiim 
comprementis  seu  condensantis.  Quod  etiam  ipsius  nalu- 
Tce  legibus  apprime  quadrat,  et  constantissime  servatur 
in  omnibus  illis  corporibus  quibus  resiliendi  facultas  ab 
ipsa  natura  concessa  est,  ut  in  arcubus,  et  aliis  innumeris  : 
quae  quidem  omnia  corpora,  donec  tenduntur  aut  vi  com- 
primuntur,  modo  non  ultra  metas  virium  suarum,  nun- 
quam  cessant  reniti  ;  ac  tanta  vi  ad  resihendum  feruntur 
innato  appetitu,  quanta  ab  aliis  corporibus  trahuntur,  aut 
impelluntur  :  ita  tamen  ut  initio  sui  resultus,  vis  illa  fit 
maxima,  inde  vero  sensim  languescat  lîatque  minor  ac 
minor,  ac  tandem  nulla  ;  postquam  scilicet  corpus  resi- 
hens  ad  debitum  sibi  statum  redierit.  Eodem  modo, 
idem  aër  tubo  inclusus,  quandiu  tubus  ille  clausus  re- 
manet  ex  utraque  parte,  tantum  premitur  atque  conden- 
sa tur  quantus  est  nisus  naturœ  elementaris  ad  premen- 
dum  hune  nostrum  aërem  ;  ideoque  ille  idem  vi  rursus 
pari,  tali  compressioni  renititur,  dilatari  appetens,  ut 
locum  ampliorem  sibi  naturaliter  debitum  acquirat.  Ne- 
que  enim  ille  tubo  inclusus  minus  premitur  aut  conden- 
satur  quam  extra  ;  quia  cum  jam  pressus  atque  conden- 
satus  assumptus  sit,  nullam  exinde  libertatem  nactus  est 
adhuc  ut  dilatari  ac  rarefieri  posset.  Neque  etiam  idem 
ultra  vires  suas  premitur  ;  cumque  experientia  constat 
aërem  multo  magis  comprimi  atque  condensari  posse  ; 
quod  quidem  innumeris  modis  quotidie  illi  accidit  prae- 
cipue  vero  in  fistulis  aeneis,  mediante  aliquo  embolo. 
Atque  ita  ipse  integris  viribus  ad  rarefactionem  perpetuo 
tendit  ;  ac  rêvera  rarefit  statim  ac  eodem  puncto  tempo- 
ris  quo  libertatem    nanciscitur  :    quod  accidit   cum   re- 
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cluso  tubi  orificio  inferiori  intra  scutellae  hydrargyrum, 
relinquitur  hydrargyro  tubi  liber  descensus  in  eamdem 
scutellam  :  tune  enim  aër  ille  qui  in  superiori  parte  tubi 
premebatur,  simulque  premebat  undique,  cedente  hydrar- 
gyro,  rarefit  necessario.  Ac  initio  quidem  suœ  rarefactio- 
nis  magnis  viribus  rarefit,  quia  magnis,  puta  totius  ele- 
mentaris  naturae  prementis  viribus  condensabatur.  Inde 
vero  sensim  languescunt  ipsius  vires,  quia  minus  ac  mi- 
nus premitur  atque  condensatur  ita  ut  sesquidigitus 
ille,  postquam  per  6  vel  8  digitos  spatii  rarefactus  est, 
quatuor  tantum  digitos  hydrargyri  movere  possit,  cum 
lamen  initio  suae  rarefactionis  27  facile  moveret.  Et  hinc 
fit  quod  in  tubo  trium  pedum,  paulo  minus,  pedum,  in 
quo  aër  per  6  vel  8  digitos  rarefit,  hydrargyrum  pellatur 
ab  ipso  aëre  quatuor  tantum  digitis  circiter  infra  sibi  de- 

bitam    altitudinem   pedum  2  -^  •   In   brevioribus    autem 

2a 

tubis  magis  ;  in  altioribus,  minus  :  quia  scilicet  in  bre- 
vioribus tubis,  relicto  minori  spatio,  minus  rarefit  aër  ; 
ideoque  idem  majores  vires  obtinet  ad  sese  dilatandum, 
ac  deprimendum  hydrargyrum  :  et  e  contrario.  Scio 
equidemfore  ut  quibusdam  non  levis  remaneat  scrupulus: 
dum  dico  vires  majores  requiri  ad  hoc  ut  hydrargy- 
rum magis  deprimatur  infra  debitam  sibi  altitudinem  pe- 
dum 2—)  minores  vero,  ut  minus  deprimatur.  Existi- 
24 

mabunt  enim,  forsan,  nullasomnino  vires  requiri  ;  posito 
quod,  ex  nostrasententia,  aër  sponte  raréfiât,  ac  in  locum 
ab  hydrargyro  relictum  libère  succédât,  majusque  adhuc 
spatium  occupare  appetat  :  quo  pacto,  futurum  videtur 
ut  hydrargyrum  innatâ  gravitate,  totum  ex  tubo  in  scu- 
tellam sese  exoneret,  aër  autem  suopte  ingenio  per  totum 
eundem  tubum  dilatetur,  majorem  etiam  tubum  occupa- 
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turus^  si  major  exiberetur.  Verum  hic  scrupulus  facile  re- 
movebitur  ab  eo  qui  mechanica  vel  mediocriter  calluerit*, 
si  respexerit  ad  vim  illam  qua  partes  totius  natura3  ele- 
mentaris  invicem  comprimuntur  ad  unicum  systema  ele- 
mentare  constituendum  :  Inteiligo  vim  illam  quam  com- 
muniter  vocamus  gravitatem,  quamque  vulgaris  philosophia 
considérât  tanquam  simplicem  gravitatem  ;  solidior  vero, 
tanquam  nisum  mutuum  seu  reciprocum  partium  om- 
nium ad  se  invicem.  Posito  enim  quod  gravitas  illain  hac 
infima  aëris  regione,  seu  in  superficie  terrœ  tanta  sit  quan- 
tum est  pondus  hydrargyri  sub  altitudinepedum  2  -2-  :  hoc 

24 

est,  posito  quod  nisus  ad  unionem  inter  systematis  ele- 
mentaris  superiores  partes  et  inferiores,  in  hac  infima  aëris 
regione,    œquivaleat    gravita ti  hydrargyri  sub  altitudine 

pedum  2  J-  sumpti  ;  seu,  quod  eodem  recidit,  gravitati 
24 

aquse  sub  altitudine  pedum   3 1    circiter  sumptae  ;  neces- 

sarium  omnino  est  ut  in  experimentis  vulgaribus  de  va- 

cuo,   si  nihil    aliud    impediat,    hydrargyrum  quidem  ad 

altitudinem  pedum  2  -J-  ascendat  ;  aqua  autem  ad  altitudi- 
24 

nem  pedum  3 1  circiter  :  Sic  enim  demum  partes  naturae 
elementaris  aequilibrium  constituent,  quod  omnis  natura 
intendit;  alias  autem,  turbato  aequilibrio,  partes illae  conti- 
nue nisu  ad  taie  aequilibrium, innato  appetitu,revocabuntur. 
At  vero,  si  praeter  hydrargyrum  aut  aquam,  admittatur  in 
tubo  portio  aliqua  hujusce  nostri  aëris  pressi  atque  condensi, 


I .  L'expression  se  trouve  dans  V Aristarque  de  i64A,  p-  4,  dont  Rober- 
val  rappelle  ici  la  thèse  fondamentale.  Mais  il  convient  de  remarquer 
qu'en  raison  de  la  découverte  de  la  raréfaction  de  l'air  dans  le  haut  du 
tube,  la  question  du  vide  absolu  ne  se  pose  plus  ;  on  n'a  donc  à  prendre 
en  considération  que  la  pesanteur  relative  des  difiFérents  éléments. 
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ut  supiadiximus,  is  aër  libertatem  nactus,  ac  suis  omnibus 
partibus  resiliens  ad  sese  rarefaciendum,  impellet  ipsum 
hydrargyrum  aut  aquam,  quae  ideo  deprimentur  infra 
praedictam  altitudinem,  vel  magis  vel  minus,  prout  aër  ipse 
majores  aut  minores  ad  rarefactionem  vires  obtinebit. 
Eodem  prorsus  modo  quo  aqua  in  aequilibrio  constituta  : 
dum  scilicet  ejus  superior  superficies  in  mari  vel  stagno 
aliquo,  vel  etiam  in  vase,  ad  horizontem  librata  est:  si 
deinde  imposito  aliquo  corpore  natante  prematur,  tum  pars 
aquae  pressa?  fatiscit,  atque  una  cum  ipso  corpore  imposito 
tantùm  deprimitur  infra  reliquam,  quantum  est  pondus 
hoc  est  quanta  est  vis  ejusdem  corporis  impositi.  Imo,  hoc 
eodem  naturœ  principio  nituntur  aliqui  haud  sane  inélé- 
gantes fontes  artificiales  ;  ut  videre  est  apud  Heronem*,  et 
alios  :  dum  scilicet  aër  pressus  supra  superficiem  aquae  una 
cum  eodem  aëre  in  vase  clauso  contentae,  premit  ipsam 
aquam  quae  ideo  per  tubum  aliquem  (qui  solus  patet  exitus) 
ascendit,  et  longe  supra  in  aërem  emittitur,  initio  quidem 
magis,  inde  autem  minus  ac  minus  ;  prout  aër  initio  quidem 
maxime  pressus  et  premens,  cedente  sensim  aqua,  magis 
ac  magis  rarefît,  sicque  minores  ac  minores  ad  rare- 
factionem vires  obtinet.  Vides  itaque  nos,  dum  propo- 
sito  dubio  satisfacimus,  simul  rationem  explicuisse,  cur 
in  experimentis  vulgaribus  de  vacuo,  hydrargyrum,  aut 
alius  liquor,  in  certa  quadam  altitudine  suspensus  rema- 
neat  ;  ut  scilicet  hac  ratione,  servetur  aequilibrium  in  na- 
tura  elementari  :  aër  enim  exterior  pressus  atque  conden- 
satus,  pro  ratione  suae  pressionis,  premit  hydrargyrum 
scutellae  tanta  vi  quantum  est  pondus  ipsius  liquoris  se- 


I.   Les  Pneumatiques  d'Héron   d'Alexandrie  avaient  été  traduits  en 
latin  par  Commandin  (JJrbino,  i575). 
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cundum  altitudinem  pedum  2  J-  sumpti  :  huic  pressioni 

nihil  resistit  ex  interiore  tubo  ;  prœter  hydrargyrum  in 
eodem  lubo  contentum  ;  quia  vitri  durities  pressioni  cor- 
porum  exteriorum  circunstantium  resistit  :  unde,  ut 
resistentia  hydrargyri  tubo  contenti,œqualis  si t  pressioni 
aëris  externi  hydrargyro  scutellae  incumbentis,  requiritur 

altitudo  iila  pedum  2-2 At,  inquiet  aliquis,  si  aër  ille 

24 

exterior  hydrargyro  scutellœ  incumbens,  aliquo  artificio, 

aut  magis  raréfiât,  aut  magis  comprimatur,  nunquid  ideo 

minus  servabitur  altitudo  illa  pedum  2-2-?  —  Hœc  sane 

non  spernenda  fuit  multorum  instantia,  cui  etiam  ante 
experimenlum  respondi  fore  ut  rarefacto  magis  illo  aëre 
exteriore,  ut  sic  minus  premeret  scutellae  liquorem,  tum 
tubi  liquor  infra  praedictam  altitudinem  deprimeretur  : 
contra  autem  ipso  aëre  exteriore  condensato,  ut  sic  magis 
scutellae  liquorem  premeret,  fore  ut  tubi  liquor  altius  in— 
tra  ipsum  tubum  ascenderet.  Et  haec  nostra  assertio,  fren- 
dentibus  nostris  adversariis,  qui  hujusce  suspensionis  li- 
quoris  intra  tubum  causam  internam  esse  asserebant, 
experimento  plane  confirmata  est  :  nos  enim  magno  arti- 
ficio, nec  minoribus  sumplibus,  aërem  illum  exteriorem 
scutellae  incumbentem  rarefacimus  magis  aut  minus  ad 
arbitrium,  nullo  calore  adhibito  ;  et  tune  tubi  liquor  ma- 
gis, aut  minus,  in  ipso  tubo  descendit,  imo,  eousque  ra- 
refaciendo  devenimus,  ut  in  tubo  nullus  liquor  supra 
scutellam  extaret  ;  sed  tubus  ipse  totus  veluti  vacuus  ap- 
pareret:  tum  aërem  condensando,  sensim  ascendebal 
liquor,  donec  ad  communem  altitudinem  deveniret.  Rur- 
sus  nos  eundem  aërem  scutellae  incumbentem  supra  com- 
munem  modum   condensavimus  :    ac    tune  tubi   liquor 
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supra  communem  altitudinem  ascendit  magis  aut  minus, 
pro  ratione  majoris  aut  minoris  condensationis  :  unde  pa- 
tuit,  talis  suspensionis  nullam  aliam  quaerendam  esse 
causam  praeler  eam  pressionem  quae  oritur  ex  nisu  om- 
nium naturae  elemen taris  partium ,  dum  illae  ad  unicum 
systema  elementare  constituendum  conspirant.  Sed  et 
hinc  repetenda  est  causa  quae  fit  ut  hydrargyrum  tubi 
tanto  impetu  ad  apicem  ipsius  ascendat,  atque  in  ipsum 
illidat,  et  eundem  aliquando  frangat  :  dum  scilicet  sic  ex- 
trahitur  tubus  ex  scutella,  ut  os  inferius  ipsius  tubi  ad 
aërem  usque  pertingat.  Hoc  enim  pacto  fieri  non  potest, 
quin,  decidentibus  ex  hydrargyro  tubi  quibusdam  ex  in- 
timis  partibus,  turbetur  œquilibrium,  rémanente  hydrar 
gyro  intra  tubum  propter  reperditas  partes,  leviore  quam 
ut  possit  prementi  aëri  per  os  tubi  resistere  :  Itaque  ir- 
raente  per  ipsum  os  aëre  vi  naturae  elementaris  presso,  ut 
dictum  est,  pellitur  hydrargyrum  sursum,  etascendendo 
concitatur,  atque  impetum  acquirit,  ex  communi  mobi- 
lium  lege  ;  unde  mirandi  illi  effectus  consequuntur. Vides 
igitur  rursus  varium  ac  multiplex  fuisse  hoc  tertium  ex- 
perimentum,  atque  in  multa  resolvi  potuisse  ;  sed  quia 
ipsa  ad  unum  finem,  de  spontanea  aëris  rarefactione, 
ejusdemque  violenta  condensatione,  dirigebantur,  ideo  nos 
eorum  narrationem  in  unum  caput  contraximus.  Quae 
autem  sequuntur,  etiam  si  ejusdem  argumenti  esse  appa- 
reant,  tamen,  quia  aliquid  habent  acuratioris  inspectio- 
nis,  libuit  ea  sépara  ta  proponere  ;  praecipue  quia  eadem 
cum  prjedictis  publiée  a  nobis  exhibita,  praecaeteris,  quod 
gratissimum  nobis  accidit,  omnibus  arriserunt. 

QuARTUM. 

Quia  non  satis  erat  ostendisse  aërem  sponte  rarefieri  ac 
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dilatari  posse  per  amplissimum  spatium  :  sed  praeterea  re- 
quirebatur  ut  ostenderemus  aliquid  ipsius  aëris  in  tubo  re- 
mansisse,  quod,  depresso  ad  altitudinem  communem 
hydrargyro,  repleret  superiorem  tubi  partem  ab  ipso 
hydrargyro  relictam  (aliàs  enim  [nihilo]  *  aëris  réma- 
nente, aut  vacuum  aut  corpus  ignotum  accusandum 
erat),  idcirco  cœpimus  inspicere  diligentius  quid  fieret, 
et  dum  hydrargyrum  in  tubum  infunderemus,  et  dum 
eo  infuso  tubum  more  solito  tractaremus.  Ac  primum 
quidem  animadvertimus  interinfundendum  hydrargyrum, 
permultas,  imo  prope  innumeras  aëris  guttas  (guttas 
dico  non  bullas  :  quia  solidae  illae  sunt)  remanere  intra 
tubum,  ipsius  tubi  lateribus  adhaerescentes  undique  in  ter 
vitrum  et  hydrargyrum  secundum  totam  ipsius  tubi  lon- 
gitudinem  ;  alias  quidem  majusculas,  alias  au tem  minores 
per  gradus,  donec,  prae  exilitate,  permultae  ex  ilHs  aciem 
oculorum  effugerent,  quae  tamen  adhibitis  perspiciUis, 
facile  cernebantur.  Hse  guttae,  donec  os  tubi  hydrargyro 
pleni  digito  occluderetur,  magnitudinem  suam  nullatenus 
mutabant,  quocumque  tandem  modo  tubus  inverteretur. 
Verum,  deposito  intra  scutellae  hydrargyrum  orificiouna 
cum  digito  occludente,  tum  inclinato  tubo,  ita  ut  vertex 

ipsius  paulo  infra  altitudinem  communem  pedum  2  -^  sta- 
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tueretur,  atque  in  eo  statu,  sublato  ex  ore  tubi  digito  ; 

tune  hydrargyrum  tubi  non  adhuc  descendebat,  videba- 

turque  ipse  tubus  totus  eodem  hydrargyro   plenus  :  sed 

mirum  !  eodem  puncto  temporis  quo  removebatur  ab  ore 

tubi  digitus,  omnes  praedictae  guttae  aëris  sensibiliter  di- 

latabantur,  et   multo  majores  apparebant,  praecipue  illae 

quae  ad  verticem  tubi  magis  accedebant,  ex  quibus  etiam 

I .  Ms.  :  inhilo. 

II  —  21 


322  OEUVRES 

binae  aut  plures  proximae  saepe  in  unam  coalescebant,  et 
aliquando  ad  summum  tubi  supra  hydrargyrum  evola- 
bant  :  sed  et  quae  prius  pro  exilitate  latebant  nunc  aucta? 
sensibiliter,  manifesto  conspiciebantur.  Prseterea  inclina to 
magis  ac  magis  tubo,  guttae  illae  magis  ac  magis  compri- 
mebantur  minoresque  evadebant  :  ac  rursus  eodem  elevato 
magis  ac  magis,  rursus  etiam  magis  dilatabantur  ;  quippe 
quia  inclinato  tubo,  guttae  illae  magis  ;  elevato  autem, 
eaedem  minus  ab  hydrargyro  vi  naturae  elementaris  presso, 
premebantur.  Tandem  erecto  sensim  magis  tubo,   ita  uL 

vertex  ipsius  altitudinem  communem  pedum  2  -^  supe- 
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raret,  guttae  aëris  superiores  omnium  primae  cernebantur 
manifesto  maxime  ac  promptissime  rarefieri  per  spatium 
illud  quod  apparebat  veluti  vacuum  :  post  bas  autem  or- 
dine  atque  successive  illae  efficiebant  reliquae  quaecumque 
ipsi  parti  tubi  adhaeserant  quam  veluti  vacuam  relinqui 
contingebat.  Imo  quaedam,  praesertim  majusculae,  in  ipso 
puncto  sui  egressus  ex  hydrargyro,  dum  jam-jam  spa- 
tium illud  veluti  vacuum  ingressurae  essent,  tanto  impetu 
ad  rarefaciendum  disrumpebantur  ut  corpus  ipsum  hy- 
drargyri  disrumperent,  idemque  in  guttulas  divisum,  per 
tubum  dispergerent  :  quemadmodum  pulvis  nitreus  ac- 
census  dum  rarefit,  cœtera  corpora  circunstantia  disrumpit, 
et  undique  dispergit,  majori  quidem  impetu,  propterma- 
jorem  vim  rarefaciendi  ;  at  cœtera  plane  simili.  Et  hoc 
fiebat  quousque  tubus  ad  perpendiculum  erectus  sta- 
tueretur  :  quo  etiam  in  statu,  nonnullae  ex  guttulis 
illis  aëreis  quae  non  longe  infra  supremam  hydrargyri 
superficiem  tubo  adhaerebant,  sese  identidem  ab  ipso 
tubo  solvebant  ;  atque  in  spatium  ipsum  veluti  va- 
cuum ascendebant  ;  quibus,  inter  ascendendum,  idem 
prorsus  quod  praedictis   accidebat  :   reliquae  autem    in- 
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numerae  eodem  in  loco  quo  primum  tubo  inhœserant  re- 
linquebantur,  sed  eo  magis  rarefactse,  quo  magis  ad  su- 
premam  hydrargyri  superficiem  accedebant.  Quod  si  eo 
in  statu,  aër  hydrargyro  scutellœ  incumbens,  adhibitâ  ad 
hoc  requisitâ  industriâ,  rarefieret  sine  calefactione,  non 
quidem  céleri  ter  quod  etiam  possumus,  sed  pede- 
tentim  per  gradus  ;  tum  hydrargyrum  tubi  quod  prius 

in  débita  sibi  altitudine  pedum  2  -^  stabat,  sublata  tali 
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industriâ,  externo  aequilibrio,  incipiebat  pedetentim  des- 

cendere  ;   et   sic    superficies   ejus    superior   sese   depri- 

mendo   ad   reliquas   aëris   guttas    tubo   interius    adhae- 

rentes    accedebat    successive  ;     simulque    ipsaî    sensim 

dilatabantur  sub    ipsis   spectantium  oculis,  ac    tandem 

maxime    rarefactae,   ingressu    hydrargyri,   eodem  modo 

quo  dictum  est  disrumpebantur  ;    Sed  ex  illis  plurima3 

non  expectabant  donec  hydrargyrum^  ad  se  usque  des- 

cenderet  ;  quin  prius  solulae,  superius  evolabant,  ac  illae 

pra3  caeteris,  majore  impetu  dissultabant.  NoHm  autem 

existimes  haec  omnia  minime  fieri  dum  tubus  hydrargyro 

plenus  aquae  ad  perpendiculum  constitutus,  orificio  ilhus 

intra  scutellœ  subjectoî  hydrargyrum  demerso,  ac  tandem 

recluso,  et  exoneratur  ad  altitudinem  communem  ;  ut  fit 

in  vulgaribus  experimentis  :   eadem  enim    eodem   pror- 

sus   modo   se    habent  ;    sed    propter   descensum   nimis 

celerem,  non  animad vertu ntur,  nisi  ab  eo  qui  aeque  céleri 

oculorum    motu   persequitur    hydrargyrum    cadens,    et 

attente    considérât  ea  quae   fiunt  intérim  intra  tubum  : 

imo,  tune  omnium  maximo  impetu  guttae  aëris  rarefiunt 

ac    disrumpuntur  ;     simulque    hydrargyrum     disrum- 


I.  Nous  conservons  la  forme  incorrecte  :  hyàrargyram    qui  se  re- 
trouve à  plusieurs  reprises  dans  le  manuserit. 
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punt,  ac  dispergunt  :  quœ  omnia  saepius  et  vidimus,  et 
aliis  videnda  exhibuimus.  Allquando  etiam  nimis  velo- 
cem  hydrargyri  descensum  retardavimus,  occluso  tubi 
orificio  inferiori  non  quidem  digito,  sed  portione  vesicae 
porcinae  eidem  orificio  multis  fili  circunvolutionibus, 
membranae  tympani  instar,  circunligatae  :  talis  enim 
vesica  mediocriter  madefacta,  atque  in  majorem  cau- 
tellam  duplicata  et  hydrargyrum,  et  aërem  egregie 
continet,  non  autem  aquam,  quod  non  semel  miratus 
sum^:  hâc  autem  clausurâ,  quia  tuta  est  et  expedita, 
saepe  utimur  loco  sigilli  hermetici  ;  dummodo  os  tubi 
ad  id  accommoda tum  sit,  margine  paululum,  annuli 
instar,  exterius  protubérante,  ne  filum  una  cum  ve- 
sica propter  ipsius  laevitatem  dilabatur.  Hac  ergo 
ratione  clauso  tubi  orificio,  postquam  ille  hydrar- 
gyro  plenus  est,  tum  inverso,  atque  intra  scutellam 
hydrargyrum  perpendiculariter  deverso,  perfora tur  aci- 
culâ  vesica  illa  orificio  tubi  opposita  intra  scutellam  : 
tum  enim  eductâ  e  foramine  5f*âculâ,  hydrargyrum 
tubi  per  aciculae  foramen  in  scutellam  sensim  exone- 
ratur  ;  ac  proinde  etiam  superior  pars  tubi  quam  probe 
clausam  esse  supponimus,  sensim  eodem  hydrargyro 
vacuatur,    quousque    altitudo    solita    remandat    pedum 

2^,  aut  etiam  minor,   si  adhibitâ  industriâ  aër  scutel- 

lae  incumbens  raréfiât.  Sic  enim  omnia  commode  conspi- 
ciuntur  quaecunque  de  guttulis  aëreis  earumque  dilata- 
tione  hue  busqué   exposita  sunt  :    atque  eo  commodius 


I.  L'étonnement  de  Roberval  s'explique:  il  vient  d'observer  le 
phénomène  de  l'osmose,  dont  Dutrochet  montrera  le  premier  l'im- 
portance capitale  dans  les  échanges  intraorganiques.  (L'agent  immé- 
diat du  mouvement  vital,  Paris,  1826.  Nouvelles  recherches  sur  l'endos- 
mose et  l'exosmose,  Paris,  1828,  etc.) 
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evadit  taie  experimentum,  quod,  apposito  ad  aciculae 
foramen  digito,  ubi  opus,  fuerit,  sistitur  hydrargy- 
rum,  ne  amplius  fluere  possit.  Quod  si  prœterea,  supra 
hydrargyrum  extet  aliqua  aquac  portio,  puta  unius 
aut  duorum  digitorum  ;  mirum  est  quam  ingentes  appa- 
reant  intraaquainillam,guttula3  ipsœ  aëris  quœ  infra  hy- 
drargyrum adeo  exiguae  apparuerant  :  qulppe  [quia  quœ]  ' 
prius  a  multo  hydrargyro  valde  premebantur  nunc  nullo 
prope  paucissimae  aquae  pondère  renitente,  fere  ad  libitum 
extenduntur.  Patet  ergo  quonam  corpore  repleatur  illa 
pars  tubi  quae  apparet  veluti  vacua  ;  nempe  ['contra  id 
quod  prima  narratione  ex  multorum  opinione  concluse- 
ram]  vel  guttulis  aëreis  per  totum  hydrargyrum  dissemi- 
natis,  atque  ab  eo  continue  ascendentibus,  ut  secundo 
experimento  dictum  est  ;  vel  illis  quae  tubo  interius  adhae- 
serunt,  ut  hoc  quarto  experimento  fuse  disseruimus  ;  vel 
utrisque;  quanquam  hae  solae  sufficiunt,  vel  illae  ;  quan- 
doquidem  tanta  in  aëre  vis  est  rarefactionis,  ut  termines 
ipsius  indagando  assequi  nondum  potuerimus.  At  vero 
id  sequenti  experimento,  quod,  prae  caeteris,  multorum 
animos  attonitos  reddidit,  multa  clarius  apparebit. 

QUINTUM. 

Cum  stupenda  illa  rarefactio  aëris  quam  praemissis  ex- 
perimentis  concludebamus,  multis  adeo  videretur  incre- 
dibilis,  ut  mallent  aliquid  ignotum  suspicari,  quam  assen- 
tiri  penitus  nostris  ilUs  assertionibus  ;  vellemque  ipsos,  si 
possem,  omni  scrupulo  liberare:  cœpi  animo  versare,  si  forte 
aliquod  nobis  occurreret  corpus  quod  et  flexile  esset,  et  aërem 


1.  Ms.  :  qui  aquse. 

2.  Ligne  rayée  dans  le  manuscrit. 
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probe  contineret.  Gommodum  ergo  venit  mihi  in  mentem 
vesica  carpionis,  quia  flexilis  est  admodum,  atque  hoc 
praecipuo  fine  isti  animali  a  natura  concessa  esse  cense- 
tur,  ut  aëri  continendo  inserviat.  Talis  autem  vesica  du- 
plex est  ;  et  ambae  partes  coUo  strictissimo  invicem  copu- 
lantur  que  aërem  communicant.  Harum  partium  eam 
accepi  quae  acutior  est  et  propius  ad  coni  forman  accedit, 
quia  membrana  illius  altéra  longe  fortior  est,  et  fractu 
difficilior.  Hanc  omni  prope  aëre  vacuatam,  ita  ut  pars 
aëris  in  ea  relicta  nequidem  i  ooo^  pars  esset  ejus  qui 
ante  fuerat^  filo  circa  collum  religato,  sic  strangulavi  ut 
suum  aërem  nec  emittere  posset,  nec  alium  admittere  ;  tum 
eandem  in  tubum  eundem  immisi  quo  aviculas  et  mures 
antea  expertus  fueram  ;  qui  scilicet  superiori  parte  ovi 
anserini  capax  est.  His  paratis,  feci  experimentum  bene- 
ficio  hydrargyri,  ut  spatium  veluti  vacuum  in  illa  supe- 
riori parte  tubi  ubi  erat  vesica  appareret,  more  solito. 
Sed,  quanto  putas  adstantium  stupore,  vesica  apparuit 
plane  turgida  ac  distenta  tanquam  si  in  ventre  carpionis 
adhuc  existeret  ;  quippe  paululum  illud  aëris  quod  in  ea 
remanseratj  nactâ  tandem  libertate,  eo  in  loco  ubi  non 
amplius  neque  ab  aëre  nostro  condensato,  neque  ab  aliis 
corporibus  circunstantibus  premeretur,  eousque  sese  ex- 
tenderat,  quo  usque  amplitudo  vesicae  pateretur.  Cumque 
inclinato  tubo,  ipse  hydrargyrum  resorberet,  flaccesse- 
bat  vesica,  tanquam  si  aëre  suo  vacuaretur  :  et  rursus 
eodem  erecto,  ac  cadente  hydrargyro,  ipsa  intumescebat. 
Tandem,  beneficio  aciculae  subtilissimae  perforatâ  eâ  mem- 
brana porcinâ  quae  orificium  superius  tubi  claudebat,  sed 
foramine  minutissimo,  ita  ut  aër  sensim  in  tubum  ingre- 


I.   Sur  cette  limite  à  la  raréfaction  de  l'air,  voir  les  Expériences 
nouvelles,  p.  Sg. 
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deretur,  sicque  idem  circa  vesicam  condensarelur,  eandem- 
que  magis  ac  magis  premeret,  delumescebat  illa,  et  sen- 
sim  subsidebat,  quousque  ad  eundem  statum  rediret,  quo 
in  tubum  immissa  fuerat  :  alias  enim,  si  appertius  esset 
foramen,  tum  ictu  oculi  irrumpente  aëre,  hœc  vesicœ  de- 
tumescentia  accidebat\  Quae  omnia  nostram  assertionem 
de  rarefactione  et  condensatione  aëris  ita  confîrmabant, 
ut  nullus  jam  de  ea  dubitaret,  sed  omnes  palam  assenti- 
rentur,  praeter  pauculos,  nobis  jam  diu  adversarios,  qui 
tamen  vulgô  irridebantur  ;  cum  aperte  constaret  ipsos 
ideo  rem  sic  manifestam  negare,  quod  falsam  existima- 
rent,  sed  tantum  quia  veritas  illa  a  nobis  primum  détecta 
esset.  Taie  experimentum  publiée  et  privatim,  variis  mo- 
dis,  exhibitum  est  plus  quam  centies,  nec  unquam  fe- 
fellit.  Aliquando  etiam  omnem  industriam  adhibui  ut  ve- 
sicam omni  aëre  vacuarem  ;  quod  quamquam  perfecte 
assequi  non  potui,  latente  semper  intra  sinus  membranîB 
aliquâ  ipsius  aëris  guttulâ,  tamen  inde  eveniebat  ut  ipsa 
longe  minus  inflaretur  ;  pro  ratione,  scilicet,  rarefactionis 
aëris  circa  ipsam  in  spatio  veluti  vacuo  existentis  :  quippe 
quia,  ex  mechanicae  regulis,  aër  ille  intra  vesicam  relic- 
tus  non  potest  magis  rarefieri  quam  ille  qui  intra  tubum 
rarefactus,  eandem  vesicam  cingit.  Sed  et  quidnam  in  ve- 
sicâ  perforata  ibidem  fieret  expertus  sum  :  illa  autem  simul 
atque  in  spatio  veluti  vacuo  relicta  est,  intumuit  quidem, 
«ed  statim  detumuit  :  quippe  aër  intra  illam  rarefactus 
exitum  inveniens,  expansus  est  per  spatium  tubi  veluti 
vacuum,  partes  autem  membranae,  nullo  jam  aëre  impe- 
diente,  ad  sese  redierunt.  Expertus   sum   etiam,  eodem 

I.  Nous  reproduisons  en  italique  la  fin  de  la  phrase  telle  que  le 
manuscrit  la  fournit;  la  copie  nous  paraît  fautive,  et  probablement  y 
a-t-il  des  mots  passés  ;  en  tout  cas  nous  ne  sommes  pas  parvemis  à 
'Une  reconstitution  satisfaisante. 
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modo,  quid  accideret  vesicis  hoc  nostro  aëre  condensato 
plenis,  et  probe  clausis  :  ille  autem  aër  in  tali  spatio  ve- 
lu ti  vacuo,  solâ  vesicarum  membranâ  retentus,  tanta  vi 
undique  in  ipsam  agebat,  dilatari  appetens,  utquasdam 
fregerit,  praecipue  circa  filum  quo  religabantur  ;  quippe 
quia  ibi  membranam  debilitari  contingebat. 

Sextum. 

Elegantissimum  est  hoc  exprimentum,  et  maxime  ad 
propositum  ;  sed  idem  ut  exhibeatur,  virum  requirit  non 
sagacem  modo  ac  veritatis  studiosum,  sed  praeterea  ma- 
gnificum,  et  qui  inquirendo  vero  quotvis  sumptus  bene 
impensos  statuent;  qualem  hoc  in  negotio  habuimus  no- 
biUssimum  virum  Dominum  de  Pascal,  in  magnis  iUis 
tubis  cristallinis  45.  pedum  malonavis  aUigatis  quiquidem 
malus  machinis  ad  id  dispositis  libraretur^  [ut  prima 
narratione  expositum  est].  Si  ergo  tali  spectaculo  inte- 
resse cuipiam  veritatis  amanti  aliquando  contigerit%  is  non 
absque  voluptate,  notabit  in  tubo  qui  prius  aqua  vel  vino 
impletus,  ad  perpendiculum  erectus  fuerit,  ac  deinde 
inferiori  orificio  intra  situlam  aqua  vel  vino  plenam,  re- 
clusus  (ut  sit  aqua  vel  vino  descendente  usque  ad  alti- 
tudinem  pedum  circiter  3i.  supra  superficiem  liquoris 
insitula   contenti,    reliquum    spatium   superius  appareat 


1.  L'allusion  à  la  première  Narration  est  encore  une  fois  barrée 
dans   le    manuscrit.  La    description    de    l'expérience  de    Pascal    est 

p.    23. 

2.  Il  est  à  remarquer  que  Pierius  dans  sa  Responsio  reproche  à  Ro- 
berval  de  négliger  la  succion  du  doigt  par  le  tube;  ce  dont  il  n'aurait 
pas  manqué  de  tenir  compte  «  si  vidisset  magnum  illum  tubum  quin- 
quaginta  pedum  in  quo  quod  multoties  fecit  in  hydrargyro  Dominus 
Paschal  primus  fecit  in  aqua  dum  essemus  Rothomagi,  et  opposuisset 
ori  hujus  tubi  digilum  ».  (p.  2i). 
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veluti  vacuum)  ascendere  ex  inferiori  parte  tubi  guttulas 
quasdam  aëris  adeo  exiguas,  ut  vix  minimo  milii  grano 
aequentur:  quœ  inter  ascendendum  augentur  magis  ac 
magis  ;  donec  ad  summum  liquoris  in  tubo  contenti  per- 
venerint,  ubi  adeo  magnae  cernuntur  ut  totam  tubi 
latitudinem  facile  repleant  ;  vixque  aliquis  credat  illas 
easdem  esse  guttulas  quae  in  inferiori  tubo  parvulae  adeo 
extiterunt.  Neque  vero  aliundc  hoc  accidit,  nisi  quia  in 
inferiori  parte  tubi  taies  guttulaî  totius  aquae  pondère 
premuntur  et  condensantur  :  inde  vero  dum  ascendunt, 
levantur  sensim  tali  pondère,  quia  minus  aquae  super- 
extat;  ac  propterea  dilatantur.  Tandem  autem,  ubi  ad 
summum  aquae  vel  vini  devenerint,  ibi  nullo  prope  pon- 
dère premente,  totis  ferme  viribus  rarefiunt,  et  sic  maxime 
extenduntur.  Prae  caeteris  autem  illud  commodi  habet 
hocexperimentum,  quod  guttulas  aëris  ab  imo  tubo  usque 
ad  supremam  liquoris  superficiem  videri  possint,  nec  ni- 
mis  prompte  ascendant  aut  raréfiant;  sed  satis  lente,  ut 
sic  ab  oculo  facile  notetur  earum  motus  simul  et  molis 
incrementum . 

His  tôt  praecipuis,  et  multis  aliis  minoribus  experimen- 
tis  cum  publiée  in  Scholis  Regiis  coram  universâ  pari- 
siensi  Academiâ,  tum  privatim  apud  nos  et  nostros 
amicos,  multoties  exhibitis,  ac  pluries  recensitis;  nemo 
extitit  qui  non  miraretur  stupendam  illam  et  tamen  spon- 
taneam  aëris  rarefactionem  hue  usque  ignotam.  Gumque 
non  pauci  existimarent  fieri  non  posse  talem  partium 
aëris  dilatationem  per  omnes  spatii  solidi  dimensio- 
nes,  sic  scilicet  ut  partes  illae  prorsus  atque  ex  omni 
parte  sibi  invicem  remanerent  continuae,  nullo  admisso 
inter  ipsas  alio  corpore,  nuUoque  vel  minimo  spatiolo 
vacuo  :  factum  est  ut  ex  illis  quidam,  concessâ  aëris  rare- 
factione  per  totum  tubum,  cui  repugnare  non  poterant;. 
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censerent  admittendum   esse  praeterea  corpus  quoddam 
subtilissimum  per  totam   Naturam  disseminalum,  quod 
nuUâ  vel  certe  insensibili  resistentiâ,  et  vitrum,  et  alla 
corpora,  etiam  durissima  permeat  :    hoc  autem  corpus, 
alii  Yocarunt  materiam  subtilem  ;  alii  purum  aetherem  ; 
alii,  spiritum  aëreum^  ;   alii  aliter;   volueruntque  rare- 
factionem  aëris  nihil  aliud  esse  quàm  minimarum  ejus- 
dem  partium,  sive  atomorum  ex  quibus  ille  componitur, 
longationem  a  se  invicem,  relictis  inter  ipsas  innumeris 
spatiolis  quae   a   subtilissimo   illo   corpore  occupentur  : 
quemadmodum,  commoto  pauco  caeno  intra  aquam,  aut 
pulvere  minutissimo  in  aëre,  tota  aqua  apparet  turbida, 
aut  aër  totus  nabilosus  ;  quia  cœni  aut  pulveris  atomi 
per  amplissimum  spatium  facile  extenduntur,  nec  tamen 
totum  repleut  in  solidum,   relictis  innumeris  spatiolis, 
quae  ab  aqua,  vel  ab  aëre  occupantur.  Quidam  alii  contra, 
concessâ  similiter  aëris  rarefactione,  quam  eodem  modo 
per  atomorum  illius  disjunctionem  a  se  invicem  explica- 
bant  ;  censuerunt  innumera  illa  spatiola  inter  atomos  re- 
licta,  rêvera  esse  vacua  :  atque,  bac  saltem  ratione,  dari 
in  rerum  Natura  vacuum  inter  omnes  atomos  ex  quibus 
ille  componitur,  disseminatum. 

Haec,  inquam,  fuit  non  paucorum  opinio  bipartita.  At 
vero  reliqui  fere  omnes  numéro  longe  superiores^,  quippe 
peripatetici,  nihil  cunctantes  statuerunt  talem  aëris  rare- 
factionem  solidam  esse  :  nihil  in  ea  alieni  corporis,  nihil 
vacui  admitti  :  aërem,  sive  condensatum,  sive  rarefaclum, 
perfecte  continuum  existere  ;  ac  plane  ridiculam  esse  ip- 


1.  Voir  les   Expériences    nouvelles    touchant    le  Vuide,  p.  72,  et  la 
Lettre  au  Pà  Noël,  p.  97. 

2.  Voir  la  Responsio  de  Pierius,  p.  19  :  «  Habet  [Roberval]  audi- 
tores  plurimos  Philosophia  peripatetica  imbutos.  » . 
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sius  divisionem  in  minimas  partes,  sive  in  atomos.  Pra3- 
cipue  vero  hi  priores  illos  (qiios  Epicureos  vocabant,  aut 
Democritos)  ideo  carpebant,  quod  rarefactionem  aëris 
solidam  negarent  ;  quâ  positâ,  nihil  tamen  absurdi  sequi 
ostenderent  ;  sed  tantum,  quia  quo  modo  fîeret  non  in- 
telligerent  :  quo  sane  jure,  multo  plura  negari  possent, 
quae  tamen  verissima  esse,  fîde  cristianâ  certo  constaret. 
Contra  autem,  neque  suae  causae  deerant  priores  illi  quan- 
quam  pauciores  :  quin  Peripateticos  maxime  irridebant, 
qui  Andabatarum  more,  clausis  oculis  depugnarent^  ; 
dum  rarefactionem  solidam  aëris  defenderent,  quam  ta- 
men neque  probarent,  neque,  quomodo  fieri  posset  intel- 
ligerent.  Eodem  enim  jure  ea  omnia  pro  veris  recipi  de- 
bere,  quaecunque  falsa  esse  non  constiterit,  quanquam 
pleraque  sint  falsissima  :  quod  sane  in  eorum  scholis  quo- 
tidie  cernitur  in  quibus,  ex  duabus  propositionibus  con- 
tradictoriis,  quivis  impune  eam  veram  esse  defenderit 
quam  casu  arripuerit  :  imo,  ubi  doctrina  excellere  videa- 
tur  ille  qui  utranque  defendendam  susceperit,  et  verbis 
intricatis  ad  id  inventis  effecerit,  ut  neutra  praevalere  ap- 
pareat  ;  cum  tamen  plane  constet  alteram  quidem  veram 
esse,  alteram  vero  omnino  falsam. 

Illi  ergo,  cum  sic  inter  se  dissiderent  ;  ac  non  sine  mo- 
lestia  instarent  ut  utri  partium  adhaererem,  ipse  decla- 
rarem  :  tandem  eo  adductus  sum,  ut  sensum  nostrum  ab 
utrisque  diversum  publiée  aperirem.  Dixi  ergo  utram- 
que  ex  sententiis  illis  contrariis,  videri  mihi  in  materia 
physica  dogmate  nimium  delectari.  In  eo  utramque  pec- 


1,  Allusion  au  récent  ouvrage  de  Gassendi  :  De  vita  et  moribus  Epi- 
i:uri  commentarii,  Lyon,  1647. 

2.  La  comparaison  était  déjà  dans  la  première  Narration  de  Rober- 
val,  sapra,  p.  26. 
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care,  quod  propositis  in  tali  materia  duobus  dubiis  con- 
trariis,  haec  uni  ;   ilia  alteri,  utraque  tanquam  perspecto 
vero  nimis  tenaciter  adhaerescat  atque  patrocinetur.  In- 
ter  utrumque  hoc  extremum  plane  incertum  ac  prorsus 
lubricum,  dari  médium  quod  qui  vis  tuto  sequi  possit  ; 
nempe  dubia  pro  dubiis,  incerta  pro  incertis  habere  ;  nec 
cuivis  placito  aut  dogmati  assentiri,  nisi  aut  lumine  na- 
turali  ac  sensu  communi,  aut  certe  evidenti  demonstra- 
tione    ab    evidentibus    principiis   deductâ,    illud   verum 
esse    constat  :    sic  maxime  modestiam  servari  ;   sic   dé- 
corum sic  in  animis  patentem  aditum   relinqui  ad  ve- 
rum, si  aliunde  tandem  adveniat,  intromittendum  ;  quem 
quidam  aditum  vix  reperias   apud  eum  qui  taie  verum 
jam   pridem  apud  se   degere,  ac   secum  conservari  sibi 
persuaserit.  In  dubiis  quidem  moralibus,  secus  aliquando 
exigere  aut  vivendi  rationem,  aut  rerum  gerendarum  oc- 
casionem  :  maxime  quia  in  illis  pleraque   contingentla, 
atque  ex  hominum  libero  arbitrio  pendentia  videntur.  At 
in  rébus  Physicis  necessariis,  quod  verum  lit  aut  falsum, 
non  ab  hominum  voluntate,  sed  ab  intrinseca  rerum  ip- 
sarum  natura  pendere,  quam  mutare  nobis  non  liceat, 
sed  tantum  quomodo  illa  se  habent,  investigare^   Jure 
ergo  a  prions  sententiae  authoribus  reprehendi  Peripa- 
teticos,  qui  rarefactionem  aëris   solidam   esse  mordicus 
teneant,  quam  nec  demonstrare  valeant,  nec  satis  expli- 
care  ;  sed  nec  prorsus  intelligere:  Jure  etiam  a  Peripa- 
teticis  priores  illos  carpi,  qui  ut  talem  aëris  rarefactio- 
nem explicant,  statim   veP   [ad]  subtilissimum  aliquod 
corpus  non    minus    sibi   quam  cœteris   ignotum  confu- 
giant,   vel   ad  merum   vacuum  :    cum   tamen   nondum 


1.  Vide  supra,  p.   49- 

2.  Ms  :  ab. 


SECONDE  NARRATION  DE  ROBERVAL  SUR  LE  VIDE   333 

ostenderint  absurdam  esse  atque  impossibilem  illam  so- 
lidam  aëris  rarefactionem.  Sic  omnino  utrosque  jure  re- 
dargui,  qui  id  temere  affirment,  quod  nec  demonstrant, 
nec  distincte  intelligunt  ;  malintque  temerarium  ac  fal- 
sum  illud  :  Scio  profiter!  quam  modestum  aeque  ac  ve- 
rum  :  Nescio.  Cœterum  quod  ad  praesens  negotium  atti- 
neret,  non  quaeri  in  nostris  et  aliorum  experimentis 
quomodo  aër  aut  aliud  quidvis  corpus  raréfiât?  sitne 
solida  illa  rarefactio?  an  contra,  fiât  novi  corporis  ad- 
missione?  an  vero,  admissis  spatiolis  vacuis  inter  ato- 
mos  corporis  rarefacti  disseminatis.  Sed  id  tantum 
proponi  an  spatium  illud  quod  ab  hydrargyro  aut  alio 
liquore  relinquitur  in  superiori  parte  tubi  tanquam  va- 
cuum,  rêvera  vacuum  censeri  debeat,  an  aliquo  corpore 
repletum.  Quod  cum  ostenderimus  totum  ab  aëre  rare- 
facto  occupari,  planum  esse  nos  experimenti  quidem 
solutionem  attulisse,  non  autem  antiquae  illius  quaestio- 
nis,  an  detur,  aut  possit  dari  vacuum  ;  ostendisse  enim 
me,  nihil  illos  agere,  qui  taie  experimentum  adducerent, 
ut  existentiam  vacui  probarent  :  neque  tamen  inde 
concludere  velle  vacuum  prorsus  non  posse  dari  :  quod 
an  sit  nec  ne,  quidquid  sentirent  alii,  ego  sane  faterer 
me  nescire.  Sufficere  ergo  mihi,  quod  quaestiones  illae, 
sitne  vacuum,  nec  ne?  et  quomodo  fiat  rarefactio  et  con- 
densatio?  ad  pristinum  statum  reductae  essent.  Eas  in 
scholis  hucusque  fuisse  agitatas,  nec  solutas  :  easdem 
tali  experimento  frustra  tentatas,  atque  etiam-num  inso- 
lutas,  ad  scholas  remitti,  ut  ibi,  forsan  in  perpetuum, 
agitentur. 

Et  sane  haec  nostra  sententia  nonnullis  satis  arrisit  ; 
quippe  quae  et  tutior  videretur  ;  et  in  procinctu  semper 
staret,  ad  falsum  depellendum,  sub  quacumque  tandem 
specie  illud  intellectum  oppugnaret  ;  atque  adeo  ad  verum 
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occupandum,  si  quacumque  vi  vel  industriâ,  illius  po- 
tiundi  occasionem  intellectus  nanciscatur.  Plerisque  ta- 
men  fucatum  suum  dogma  adeo  deperibant,  adeoque  il- 
lius lœnocinio  illecti  detinebantur,  ub  at  ipsius  amplexu 
se  abstrahi  etiam  detecto  illius  fuco,  at  fractâ  ascitiâ  veri 
personây  pati  non  possent  ;  potiusque  eligerent  in  tantâ 
dubiorum  sylvâ,  alicui  sententiae  adhaerere,  etiam  du- 
biae,  forsan  et  falsae,  quam  de  omnibus  fere  dubitare,  ac 
de  vero  inquirendo  semper  sollicitos  esse.  In  eo  tamen 
convenerunt  omnes,  quod  promissis  publico  programmate 
stetissem*  :  quod  nempe,  novi  ac  celeberrimi  solutionem 
attulissem,  ostendissemque  manifesto  taie  experimentum, 
ad  probandum  vacuum  frustra  adduci.  At  vero  antiquam 
illam  quaestionem,  de  possibilitate  vacui,  deque  modo 
quo  corpora  rarefiunt  aut  condensatur,  in  eodem  statu 
remanere  quo  prius,  nobiscum  una  pronuntiarunt. 

Quaesierunt  etiam  nonnulli,  quid  futurum  esse  puta- 
rem,  si  in  praemissis  experimentis  aër,  aliquâ  industriâ, 
ex  tubo  prorsus  excludi  posset?  num  eo  tandem  pacto, 
descendente  ut  antea  hydrargyro,  merum  daretur  in  su- 
periori  parte  tubi  vacuum  ?  vel  si  minime  vacuum,  num 
saltem  corpus  aliquod  subtilissimum  ?  Quod  si  neutrum, 
existimaremne  hydrargyrum,  etiam  in  magnis  tubis, 
nuUatenus  descensurum?  an  fractum  iri  tubum  ?  an  omino 
aliud  quid?  et  quodnam  illud  tandem?  Ego  vero  ejus 
modi  non  spernendorum  ingeniorum  nimis  luxuriantem 
curiositatem,  ut  potui,  repressi  ;  ostendendo  non  posse 
in  tali  materia  quidquam  certi  concludi,  eo  quod  late- 
rent  adhuc  vera  atque  evidentia  talis  cognitionis  princi- 
pia^  Quod  si  tamen  latentem  adhuc  veritatem,  opinione 

I.  Vide  supra,  p.  299,  n,  2  et  3i  1,  n.  i. 

a.  Voir  le  texte  de  l'Aristarque  de  i644  cité  plus  haut,  p.  I0i,n.  !► 
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seu  conjectura  aliquâ  praeoccupare  liceret,    dixi   videri 
mihi  merum  vacuum  caeteris  probabilius.  Nec  me  movere, 
quod    omnis   peripateticorum   schola,  illud  usque  adeo 
Naturae  repugnare  putet,  ut  nullis  viribus  ad  illud  feren- 
dum  adduci  possit.    Quippe  omnia  eorum    argumenta, 
quibus  ad   suam  sententiam    stabiliendam  utuntur,  aut 
nihil  probare,  aut  illud  tantum  indicare  quod  supra  fuse 
explicuimus,   de  mutuo  nisu  elementorum  ad   unicum 
systema  elementare  constituendum  ;  ex  quo  nisu  conse- 
quens  est  ipsorum  corporum  pressio  ;    ex  pressione,  as- 
census  liquorum  intra   tubos,    siphones,    syringes,    etc. 
Usque  ad  certam  altitudinem,  quanta  nempe  requiritur 
ad  naturale  aequilibrium  inter  partes  elementares  consti- 
tuendum.  Nam,  quod   illi  talem  nisum,  et   quae  ipsum 
sequuntur,  ad  fugam  vacui  referunt  ;  non  magis  proba- 
bile  apparere,  quam  si  quis  nisum  mutuum  magnetis  et 
ferri  fugam  esse  vacui  interpretaretur.  Sed  esto  sane,  in- 
quam  ego,  quod  haec  omnia  fiant  ad  talem  fugam  :  quid 
inde  sequetur  ?  Nempe  hoc,  naturam  quidem  abhorrere 
a  vacuo  ;   at  vires  quibus  praedicta  est  ad  ipsum  fugan- 
dum,  non  esse  taies  ut  vinci  minima  possint  :  quandoqui- 
dem  illae  infima  aëris  regione,  non  excedunt  pondus  hy- 

drargyri  sub  altitudine  pedum  2  -J-  sumpti  ;  sive  pondus 

aquae  sub  altitudine  pedum  3i  sumptae  :  quibus  viribus 
si  vires  majores  debito  modo  opponantur,  non  video  fu- 
turum  aliud-,  nisi  quod,  victis  illis  naturae  viribus,  ipsa 
vacuum  tandem  pati  cogatur.  At,  inquiiint,  cessaret  mu- 
tuus  corporum  influxus  in  se  invicem,  mutuae  partium 
naturae  harmonia,  atque  omnino  pulcherrimus  ille  ordo 
totius  universi.  Sic  equidem  clamant  et  conqueruntur  ; 
dum  dubias  ejusmodi  consequentias  metuunt,  quas  ta- 
men  futuras   aiunt    tantum,    non   autem  demonstrant  : 
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Quis  enim  evidenti  demonstratione  ostendit  unquam  fore 
ut  in  vacuo  nulla  futura  sit  actio,  puta  nullus  motus, 
nulla  illuminatio,  etc.  ?  Hoc  quidem  probare  contendunt 
aliqui,  et  rationes  quibus  utuntur  vanae  sunt  ac  futiles, 
atque  omnino  nullœ.  Ita  ut  non  minus  probabiles  appa- 
reant  eorum  rationes  qui  ista  omnia  in  vacuo  melius 
quam  in  pleno  fieri  posse  defendunt.  Unde  illi  nimiùm 
leviter  queruli  jure  videantur  ;  tum  quia  incerta,  ac  for- 
san  fictitia  et  nunquam  futura  monstra  reformidant  : 
tum  etiam  quia,  quantum  vis  haec  omnia  vera  essent, 
nuUum  tamen  absurdum  sequitur,  si  aliquâ  in  parte  na- 
tura  priorem  ordinem  mutet,  ut  alium  praesenti  rerum 
statui  convenientiorem  ;  imo  ex  ipsa  rerum  natura,  neces- 
sarium,  consequatur. 

Atqui  taie  spatium  extenderetur  secundum  longitudi- 
nem,  latitudinem  et  profunditatem  ;  ergo  corpus  esset. 
Haec  sane  fuit  instantia  cujusdam  qui  prae  caeteris  sibi  sa- 
pere  videbatur,  et  Physicam  novam  putrido  ejusmodi 
fundamento  super  extructa  vulgaverat.  Ego  vero  inane 
hominis  sophisma  primum  risi  :  deinde  respondi  in  hoc 
eum  decipi,  quod  essentiam  corporis  in  extensione  cons- 
titui  putaret  ;  id  autem  longe  abesse  a  formali  corporis 
conceptu  —  Enim  vero,  quidquid  per  se  extensum  est, 
illud  corpus  voco  ;  nec  quippiam  extensum  agnosco,  nisi 
quod  est  corpus,  inquit  ille.  —  An  non  vides,  inquam, 
te  nominibus  abuti,  dum  illud  corpus  vocas,  quod  alii 
spatium,  sive  solidum  mathematicum,  sive  simpliciter 
extensionem,  nominare  soient.  —  Quid  auten  aliud  reale 
in  rerum  natura  esse  pu  tas,  ait,  praeter  taie  spatium,  aut 
talem  extensionem? —  Praeter  Deum,  et  spiritus  creatos, 
dixi,  agnosco  quidquid  in  tali  spatio,  sive  in  tali  extensione 
movetur  ;  dum  intérim  taie  spatium,  ex  sua  natura,  pror- 
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SUS  manet  immobile,  ac  me  et  te  et  reliqua  corpora  in  se 
libère  moventia  recipit  ;  ita  ut  nunc  eam  illius  partem 
occupemus  in  qua  eiistimus,  dum  coUoquimur  ;  mox 
aliam  occupaturi,  postquam  ab  invicem  abierimus;  ac 
tandem  eandem  recuperaturi,  si  alias  aliquando  hune 
eundem  in  locum,  in  quo  nunc  stamus,  reducamur  ;  dum 
intérim  per  innumeras  ejusdem  spatii  partes  transierimus  : 
hoc  ergo  extensum  quod  sic  movetur,  et  materiale  est, 
non  Deus  aut  spiritus  creatus  :  ego  cum  omni  schola, 
corpus  voco  :  illudautem  aliud  extensum  immobile  in  quo 
fit  motus  ;  nomine  ab  omnibus  recepto,  voco  spatium, 
sive  extensionem,  sive,  ut  geometrae,  solidum.  Et  in 
hoc  sane  utrunque  convenit  quod  sit  reale  extensum,  di- 
visibile,  et  mensurabile:  differt  autem  maxime,  quod 
spatium  sit  immobile,  idemque  mobilia  se  penetrantia 
recipiat  ac  per  suas  partes  moveri  patiatur  :  corpus  au- 
tem fit  mobile,  nec  se  ab  alio  corpore  penetrari  intime 
ac  secundum  suas  dimensiones  sinat.  Non  quidem  me  la- 
tet  taie  spatium,  sive  solidum  mathematicum,  vocari  a 
quibusdam  corpus  :  verum  illi  ipsi  nomine  corporis  abu- 
tuntur,  faciuntque  illud,  aequivocum,  eo  quod  uno  eo- 
demque  corporis  nomine,  illi  duo  entia  naturâ  plane 
diversa,  nempe  spatium,  et  corpus  Physicum  seu  ma- 
teriale, signifîcent.  Quanquam  autem  utrunque,  et  a  ma- 
thematico,  et  a  physicoconsideretur;  longe  tamen  diversa 
est  utriusque  considerationis  ratio.  Mathematicus  enim 
spatium  primo  ac  per  se  considérât  prout  extensum  est, 
mensurabile  ac  divisibile  ;  sic  ut  partes  illius,  pro  diversis 
terminorum  positionibus  diversas  figuras.  Induant,  diver- 


I,  Voir  la  lettre  de  Roberval  sur  les  Essa/s  de  1687  (vers  avril  i638), 
apud  Glerselier,  Lettres  de  Descartes,  t.  III,  1667,  p.  Sai,  et  Adam 
Tannery,  Œuvres  de  Descartes,  t.  II,  p.  ii3. 

Il  -  22 
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sasque  patiantur  ad  invicem  rationes  ac  proportiones  : 
idem  autem  Mathematicus  corpus  Physicum  considérât 
secundario  tantum  atque  ex  accidenti,  prout  scilicet  illud 
extenditur  in  tali  spatio  scundùm  quasvis  dimensiones 
et  figuras,  non  autem  secundum  diversitatem  materiœ  et 
formas  :  unde  vulgare  illud  :  mathematicus  abstrahit  a  mate- 
ria^.  Physicus,  e  contrario,  corpus  physicum  primo  ac  per 
se  considérât  prout  materiale  est  ac  mobile  ;  mutabile  aut 
immutabile  ;  corruptibile  aut  incorruptibile,  etc.  Idem  au- 
tem Physicus  spatium  mathematicum  considérât  secunda- 
rio tantum  atque  ex  accidenti  ;  scilicet,  prout  in  illo  et  per 
illud  extenditur  ac  movetur  corpus  Physicum,  in  eodem- 
que  taie  corpus  agendo,  et  patiendo,  suas  exercet  opera- 
tiones.  Vide  ergo,  subjunxi,  quam  diversa  sint  ea  quse  tu 
confundis,  quorum  scilicet  et  conceptus  formales  sunt 
diversi,  et  diversae  proprietates.  —  Imo,  inquit,  habeo 
sane  quod  glorier,  dum  video  me  médita tionibus  meis, 
ultra  scientiae  vulgaris  termines  eousque  erectum,  ut  clare 
et  distincte  videam  et  cognoscam  id  unum  idemque  pror- 
sus  esse,  nempe  corpus  et  spatium,  quod  vos  nescio  quâ 
cœcitate  intellectus,  duo  distincta  existimatis.  —  Hic  ego 
(^sensi  enim  nimium  amahlll  morbo  detineri  hominem^, 
laudo,  inquam,  nec  tantœ  felicitati  invideo  :  quin  potius, 
ut  illa  tibi  perpétua  existât,  votis  quam  possum  maximiî 
opto.  Porro  ignosce,  quaeso,  cœcitati  nostrae  qua  factunï 
est  ut  perlectis  attente  non  semel  subUmibus  illis  tuis  me 
ditationibus  ^,   neque  id   a  nobis  tantum,  sed  insuper,  a 


I.  Comparer  ce  passage  d'une  lettre  de  Leibniz  à  Thomasius  : 
«  Ecce  enim  locum  Aristotelis  i3.  Met.  text.  3.,  quo  expresse  dicit, 
Geometriam  abslrahere  a  materia,  fine  et  eflBciente.  »  Gerhardt, 
Phil  Schrhr.  t.  I,  1875,  p.  22. 

a.  Les  Méditationes  de  prima  philosophie  avaient  paru  en  i64i  ; 
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multis  ex  nostris  amicis  summi  ingenii  viris  ;  ac  senlen- 
tiis  in  unum  collatis  ;  tamen  eximium  illud  minime  ani- 
madverterimus  ;  sed  praeter  mera  cogitata,  ac  vana  so- 
phismata,  nihil  quidquam  nobis,  summo  nostro  infortunio, 
falsâ  aliquâ  specie  delusis,  apparuerit. 

Nonne  merum  spatium  absque  corpore,  merum  nihil 
est?  inquit  alius  —  Nequaquam  ego  —  Quaenam  est 
ergo,  ait,  meri  spatii  realitas  ?  —  Mera  extensio  realis, 
inquam;  cujus  hœ  sunt  proprietates  reaies  :  ut  sit  immo- 
bilis,  divisibilis,  mensurabilis,  corporum  mobilium  re- 
ceptiva.  Verum  quidem  est  merum  spatium,  formaliter 
sumptum,  nihil  esse  corporis  formaliter  sumpti  ;  nihil 
Dei  formaliter  sumpti  ;  nihil  spiritus  creati  formaliter 
sumpti.  At  non  ideo  illud  merum  nihil  est,  sed  extensio 
realis  :  sicuti  spiritus  creatus  formaliter  sumptus  nihilum 
Dei  formaH ter  sumpti,  nihilum  spatii  formaliter  sumpti  :  at 
non  ideo  spiritus  creatus  merum  nihil  est,  sed  substantia 
spiritualis,  quae  et  spiritualibus  proprietatibus  abundat, 
et  spirituales  exercet  operationes.  Atque  omnino,  sicuti 
esse  quodvis  formaliter  sumptum,  cujusvis  alterius  for- 
maliter sumpti,  nihilum  est,  et  tamen  propria  suâ  reali- 
tate  gaudet;  sic  merum  spatium  gaudet  tantum  spatii 
realitate,  hoc  est  suâ  extensione  positiva  immobih,  at  idem 
a  conceptu  suo  formali  excludit  omnes  aliorum  entium 
formaliter  sumptorum  entitates. 

Praeter  alla  tas  quaestiones,  mirum  est  quot  et  quam 
diversae  ;  quippe  a  permultis,  et  ingenio,  ut  fit,  plane  di- 
versis  hominibus,  propositae  sint  ;  quas  recensere  nec 
taedio  sum,   nec  forsan  supervacaneum  studiosis  videre- 


elles  venaient  d'être  traduites  en  français  par  le  duc  de  Luynes  avec 
qui  Pascal  devait  plus  tard  entrer  en  relation  étroite. 
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tur  :  ideo   lamen  ab  illis  abstinemus,    ne  nimis  prolixa 
évadât  haec  narration.. 


I.  C'est  ici  que  finit  la  Narration  de  Roberval,  telle  qp'elle  a  été 
écrite  aux  mois  de  mai  et  de  juin  16^8.  Les  dernières  pages  du  ma- 
nuscrit sont,  suivant  l'indication  formelle  du  texte,  une  conclusion 
ajoutée  plusieurs  mois  après  le  corps  de  la  Lettre.  Nous  les  publions 
à  leur  date,  en  Appendice  a  la  Relation  de  l'Expérience  du  Puy-de- 
Dôme  dont  elles  résument  les  résultats,  infra,  p.  Sog. 
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Premier  recueil  Guerrier,  p.  cxii,  apud  Faug^ère,  Lettres,  opuscules 
et  mémoires,  i84o,  p.  3 18. 


LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL,  A  M.  PASCAL, 
SON  PÈRE 


A  Paris,  ce  vendredy  19  juin  16^8. 

Monsieur  mon  père, 
Comme  Tingratitude  est  le  plus  noir  de  tous  les  vices, 
tout  ce  qui  en  approche  est  si  horrible,  qu'il  ne  peut 
pas  seulement  tomber  dans  la  pensée  d'une  personne  qui 
ayme  tant  soit  peu  la  vertu  ;  et  parce  que  l'oubli  des 
bienfaits  qu'on  a  receus  de  quelqu'un  (surtout  quand  ils 
sont  grands  et  qu'ils  ont  esté  presque  continuels)  en  est 
d'ordinaire  un  effet  et  que  le  manque  de  confiance  en 
cette  mesme  personne  ne  peut  estre  l'effet  que  de  cet  ou- 
bly,  je  croirois  faire  un  crime  d'en  manquer  en  cette 
occasion,  encore  qu'il  soit  vray  que  je  souhaitte  beaucoup 
ce  que  je  vous  prie  de  m'accorder  et  que  ce  soit  l'ordi- 
naire de  ceux  qui  souhaittent  de  craindre  aussy.  Avant 
toutes  choses,  je  vous  conjure,  mon  père,  au  nom  de 
Dieu  (que  nous  devons  seul  considérer  en  toutes  matières, 
mais  particulièrement  en  celle  cy),  de  ne  vous  point 
estonner  de  la  prière  que  je  vous  vais  faire^  puisqu'elle 
ne  choque  en  rien  la  volonté  que  vous  m'avez  tesmoigné 
que  vous  aviez.  Je  vous  conjure  aussi,  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint,  de  vous  ressouvenir  de  la  prompte  obéis- 
sance que  je  vous  ay  rendue  sur  la  chose  du  monde  qui 
me  touche  le  plus,  et  dont  je  souhaitte  l'accomplissement 
avec  plus  d'ardeur.  Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute 
cette  soumission  si  exacte.  Vous  en  parûtes  trop  satisfait 
pour  qu'elle  soit  si  tost  sortie  de  votre  esprit.  Dieu  m'est 
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tesmoinque  je  crois  avoir  fait  mon  devoir  d'en  user  ainsy, 
et  que  ce  je  vous  en  dis  n'est  que  pour  vous  faire  comprendre 
que  toutes  mes  maximes  me  portent  à  ne  rien  entre- 
prendre d'important  que  par  votre  consentement,  et  queja- 
mais  il  ne  m'arrivera  de  vous  fascher,  s'il  m'est  possible. 
Je  prie  Dieu  de  vous  l'imprimer  aussi  bien  dans  la  pensée 
qu'il  l'est  dans  mon  cœur.  Apres  cela,  mon  père,  je  ne 
doute  plus  que  vous  ne  me  fassiez  l'honneur  de  me  croire 
et  que  vous  ne  m'accordiez  ma  demande.  L'affection  avec 
laquelle  je  la  souhaitte  fait  que  je  n'ose  vous  la  dire  sans 
des  préparations  qui  vous  feront  sans  doute  penser  que 
c'est  quelque  chose  de  conséquence.  Elle  ne  l'est  pour- 
tant nullement,  et  si  peu  que,  connoissant  enmoy  le  dessein 
de  vous  obeïr,  en  quelque  lieu  que  je  sois,  avec  la  mesme 
exactitude  que  j'ay  fait  jusqu'icy,  et  que  d'ailleurs  la  chose 
presse,  je  crois  que,  sans  vous  offenser  en  rien,  (et  je 
serois  bien  faschée  d'en  avoir  eu  seulement  la  pensée), 
j'eusse  pu  le  faire  devant  que  de  vous  en  parler  ;  n'eust 
esté  que  vous  en  eussiez  esté  surpris,  et  que,  comme  c'est 
l'image  d'un  plus  grand  engagement,  cela  eust  pu  vous 
estonner  de  l'avoir  fait  sans  vostre  aveu,  et  vous  l'eus- 
siez peut  estre  pris  pour  une  image  de  désobéissance. 

Vous  sçaurez  donc,  mon  père,  s'il  vous  plaist,  et  je 
crois  bien  que  vous  en  estes  desja  instruit,  que  c'est  une 
chose  ordinaire  parmi  les  personnes  de  toutes  sortes  de 
conditions,  engagées  dans  le  monde  ou  non,  lesquelles 
ont  quelque  soin  d'elles  mesmes,  de  faire  à  presque  toutes 
les  bonnes  festes,  et  souvent  aussi  en  d'autres  temps, 
(c'est  le  directeur  qui  en  juge),  quinze  jours  ou  trois 
semaines  de  retraitte  dans  une  maison  religieuse  oii  l'on 
s'enferme  par  la  permission  de  la  supérieure,  pour  ne 
s'entretenir  qu'avec  Dieu  seul,  parmy  des  personnes  qui 
ne  soyent  qu'à  luy.  C'est  pour  quoy  ceux  qui  sont  le  plus 
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soigneux  de  leur  salut  se  mettent,  quand  ils  le  peuvent, 
dans  les  maisons  les  mieux  réglées.  Je  croy  que  vous 
veoyez  bien  mon  dessein,  et  que  vous  pensez  avec  moy 
que  je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  que  de  jetter  les  yeux 
pour  cela  sur  le  Port-Royal  de  Paris,  ni  prendre  un  temps 
plus  propre  que  celuy  de  vostre  absence,  oii  je  ne  puis 
vous  rendre  aucun  service  non  plus  qu'au  reste  de  la 
maison,  à  qui  je  suis  entièrement  inutile  à  cette  heure  ; 
car  depuis  que  vous  estes  party  *,  je  n'ay  pas  escrit  un  seul 
mot  pour  mon  frère,  qui  est  la  chose  pour  laquelle  il  au- 
roit  plus  besoin  de  moy  ;  mais  il  peut  s'en  passer  par  le 
moyen  d'une  autre  personne.  Enfin  je  ne  vois  rien  où  je 
puisse  seulement  estre  utile,  jusques  à  votre  départ  pour 
Rouen,  principalement  si  l'on  compare  cette  utilité  avec 
la  nécessité  qu'il  y  a  pour  moy  de  faire  cette  retraitte,  sur- 
tout en  ce  lieu  là  ;  car,  puisque  Dieu  me  fait  la  grâce 
d'augmenter  de  jour  en  jour  l'effet  de  la  vocation  qu'il  luy 
a  plu  me  donner  (et  que  vous  m'avez  permis  de  con- 
server), qui  est  le  désir  de  l'accomplir  aussy  tost  qu'il 
m'aura  fait  connoistre  sa  volonté  par  la  vostre  ;  puis,  dis 
je,  que  ce  désir  m'augmente  de  jour  en  jour,  et 
que  je  ne  veois  rien  sur  la  terre  qui  me  put  empescher  de 
l'accomplir  si  vous  me  l'aviez  permis,  cette  retraitte  me 
servira  d'épreuve  pour  sçavoir  si  c'est  en  ce  lieu  là  que 
Dieu  me  veut.  Je  pourray  là  l'écouter  seul  à  seule,  et 
peut  estre  par  là  je  trouveray  que  je  ne  suis  pas  née  pour 
ces  sortes  de  lieux  ;  et,  s'il  est  ainsy, je  vous  prieray  fran- 
chement de  ne  plus  songer  ny  vous  préparer  à  ce  que  je 
vous  avois  dit;  ou  bien,  si  Dieu  me  fait  entendre  que  j'y 
suis  propre,  je  vous  promets  que  je  mettray  tout  mon 
soin  à  attendre  sans  inquiétude  l'heure  que  vous  voudrez 

I.    Vide  supra,  p.  258. 
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choisir  pour  sa  gloire  ;  car  je  croy  que  vous  ne  cherchez 
que  cela  ;  au  lieu  que  je  vis  à  présent  dans  un  désir  con- 
tinuel d'une  chose  que  je  ne  sais  si  elle  pourroit  réussir^ 
quand  mesme  vous  la  souhaitteriez,  si  bien  que  je  suis 
dans  un  embarras  d'esprit  qui  ne  se  peut  dire.  Mais, 
après  cette  épreuve,  je  pourray  presque  avec  certitude 
vous  assurer  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  attendre  avec  pa- 
tience le  temps  que  vous  m'ordonnerez. 

Ma  pensée  estoit  de  demeurer  dans  ce  lieu  là,  au  cas 
que  vous  le  trouvassiez  bon,  jusqu'à  ce  que  vous  fussiez 
près  de  retourner  à  Rouen  ;  néanmoins,  si  vous  voulez 
absolument  que  je  retourne  devant  ce  temps  là,  je  n'ay 
pas  à  faire  de  vous  asseurer  que  je  le  feray,  car  je  sçay 
bien  que  vous  n'en  doutez  pas  ;  aussi  ne  manqueray  je 
pas  à  vous  obeïr  promptement. 

Yoila,  monsieur  mon  père,  la  très  humble  prière  que 
j'avois  à  vous  faire  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me 
l'accordiez  ;  mais  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  m'y 
faire  faire  response  le  plus  tost  que  vous  le  pourrez  par  ma 
sœur  ou  par  quelque  autre  ;  car  je  crains  que  les  remèdes 
vous  empeschent  de  vous  donner  la  peine  de  la  faire  par 
vous  mesme.  Considérez,  s'il  vous  plaist,  que  je  n'ay  que 
ce  seul  temps  là  pour  faire  cette  retraite  si  utile  et 
mesme  si  nécessaire  pour  moy,  principalement  à  cause 
des  circonstances  qui  s'y  rencontrent.  C'est  pour  quoy  je 
vous  conjure,  si  j'ay  jamais  esté  assez  heureuse  pour  vous 
satisfaire  en  quelque  chose,  de  m'accorder  promptement 
ce  que  je  vous  demande.  Ces  religieuses  ont  eu  assez  de 
bonté  pour  me  l'accorder  de  leur  part.  M.  Perier,  mon 
frère  et  ma  fidelle  l'approuvent  et  en  sont  contents,  pour- 
veu  que  vous  y  consentiez,  si  bien  qu'il  ne  despend  que 
de  vous  seul.  J'ay  pris  la  hardiesse  de  vous  prier  de  peu 
de  chose  en  ma  vie  ;  je  vous  supplie,  autant  que  je  le  puis 
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et  avec  tout  le  respect  possible,  de  ne  me  point  refu- 
ser celle  cy,  et  surtout  de  ne  me  point  laisser  sans  réponse, 
si  ce  n'est  que  ces  petites  retraittes  estant,  comme  j'ay 
dit,  des  choses  fort  ordinaires,  vous  les  jugiez  si  peu  im- 
portantes que  la  mienne  puisse  estre  faite  sans  une  marque 
expresse  de  vostre  volonté,  et  qu'ainsy  je  n'aye  pas  sujet 
de  croire  que  vous  trouviez  mauvais  le  dessein  que  j'en  ay, 
à  moins  que  vous  me  fassiez  mander  que  vous  ne  le  vou- 
lez pas.  Car  comme  la  poste  part  souvent  et  qu'ainsy  vous 
avez  grande  commodité  de  faire  escrire,  et  que  d'ailleurs 
le  silence  est  pris  pour  un  consentement,  si  je  ne  reçois 
point  de  vos  nouvelles  tout  au  plus  tard  de  mardy  en  huit 
jours  (je  puis  en  recevoir  devant),  je  vous  prie  de  ne 
point  trouver  mauvais  que  je  me  dispose  pour  aller  faire 
mon  petit  voyage,  de  dimanche  qui  est  le  21%  en  quinze 
jours.  Auparavant  pourtant  que  de  partir,  je  sauray  s'il 
n'y  a  point  de  lettres  de  vous  à  la  poste  ;  après  quoy,  s'il 
n'y  en  a  point,  je  seray  entièrement  confirmée  dans  la 
pensée  que  vous  le  souhaittez  aussi  bien  que  moy,et  ainsy 
je  ne  feray  nulle  difficulté  de  passer  outre  ;  car  je  vous 
asseure  que  si  je  ne  croyois  que  ce  me  fust  une  preuve 
évidente  de  votre  consentement  je  n'aurois  g^arde  de  l'en- 
treprendre. 

S'il  y  avoit  quelque  conjuration  plus  forte  que  l'amour 
de  Dieu,  pour  vous  obliger  de  m'accorder  en  sa  faveur 
cette  petite  prière,  je  l'employerois  en  une  occasion  pour 
laquelle  j'ai  tant  d'aCTection,  et  qui  me  fait  vous  conjurer, 
au  nom  de  ce  saint  amour  que  Dieu  nous  porte  et  que 
nous  luy  devons,  d'accorder  ma  demande  ou  à  ma  foi- 
blesse  ou  à  mes  raisons,  puisque  vous  devez  estre  cer- 
tain, plus  par  la  dernière  épreuve  que  vous  en  avez  faite 
que  par  toutes  les  autres,  que  vos  commandements  me  sont 
des  lois,  et  que,  toutes  les  fois  quïl  s'agira  de  votre  satis- 
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faction,  au  préjudice  mesme  du  repos  de  toute  ma  vie, 
vous  connoistrez,  par  la  promptitude  avec  laquelle  j'y 
courray,  que  c'est  par  reconnoissance  et  par  affection 
plustostque  par  le  devoir,  et  que,  quand  je  vousaccorday 
ce  que  vous  me  demandiez,  c'estoit  par  pure  affection  à 
votre  service  (selon  Dieu),  lequel  vous  me  dites  estre  la 
cause  pour  quoy  vous  me  reteniez  auprès  de  vous.  J'es- 
père en  Dieu  qu'il  vous  fera  connoistre  quelque  jour  com- 
bien plus  je  vous  pourrai  servir  auprès  de  Luy  qu'au- 
près de  vous.  Mais  en  attendant  ce  temps,  je  le  prie  de  me 
conserver  toute  la  vie  dans  les  sentiments  où  j'ay  tous- 
jours  esté  jusqu'icy,  d'attendre  avec  patience  vostre 
A^olonté,  après  que  j'auray  tasché  de  découvrir  la  Sienne, 
{pour  le  regard  du  lieu  que  j'ay  dans  l'esprit),  dans  ma 
petite  retraitte,  sur  le  sujet  de  laquelle  j'attendray  votre 
response  avec  l'impatience  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, mais  avec  une  soumission  d'esprit  tout  entière, 
quoy  que  avec  un  désir  très  grand  de  l'obtenir.  Et  quel- 
que chose  qu'elle  contienne,  elle  ne  changera  en  rien  la 
passion  qu'elle  trouvera  en  moy,  et  qui  ne  me  quitte 
point,  de  vous  tesmoigner  de  combien  je  suis,  plus  vérita- 
blement par  l'affection  du  cœur  que  par  la  nécessité  de  la 
nature. 

Monsieur  mon  père, 

Yostre  très  humble  et  très  obéissante 
fille  et  servante, 

J.  Pascal. 

M'"  Perier,  mon  trere,  et  ma   fidelle  vous  baisent  très 
humblement  les  mains. 
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Monsieur, 

En  fin  j'ay  fait  l'expérience  que  vous  avez  si  long  temps 
souhaittée.  Je  vous  aurois  plustost  donné  cette  satisfaction  ; 
j'en  ay  esté  empesché,  autant  par  les  employs  que  j'ay 
eu  en  Bourbonnois,  qu'à  cause  que,  depuis  mon  arrivée, 
les  neiges  ou  les  broûillars  ont  tellement  couvert  la  mon- 
tagne du  Puy  de  Domme  oii  je  la  devois  faire,  que, 
mesmes  en  cette  saison  qui  est  icy  la  plus  belle  de  l'an- 
née, j'ay  eu  peine  à  rencontrer  un  jour  011  l'on  pût  voir 
le  sommet  de  cette  montagne,  qui  se  trouve  d'ordinaire 
mi  dedans  des  nuées,  et  quelquesfois  au  dessus,  quoy  qu'au 
mesme  temps  il  fasse  beau  dans  la  campagne  :  de  sorte  que 
je  n'ay  peu  ioindre  ma  commodité  avec  celle  de  la  sai- 
son, avant  le  19.de  ce  mois.  Mais  le  bon-heur  avec  lequel 
je  la  fis  ce  jour-là  m'a  plainement  consolé  du  petit  desplai- 
sir que  m'avoient  donné  tant  de  retardemens,  que  je  n'avois 
pu  esviter. 

Je  vous  en  donne  icy  une  ample  et  fidelle  relation,  oii 
vous  verrez  la  précision  et  les  soins  que  j'y  ai  apporté, 
auxquels  j'ay  estimé  à  propos  de  joindre  encore  la  pré- 
sence de  personnes  aussi  sçavanles  qu'irréprochables,  afin 
que  la  syncerité  de  leur  tesmoignage  ne  laissât  aucun 
cloute  de  la  certitude  de  l'expérience. 

Relation  de  l'expérience  faite  par  Monsieur  Perier. 
La  journée  de  Samedy  dernierig.  de  ce  mois,  fut  fort 
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inconstante  ;  neantmoins,  le  temps  paroissant  assez  beau 
«ur  les  cinq  heures  du  matin,  et  le  sommet  du  Puy  de 
Domme  se  monstrant  à  descouvert,  je  me  résolus  d'y  aller 
pour  y  faire  l'expérience.  Pour  cet  effet,  j'en  donnay  advis 
à  plusieurs  personnes  de  condition  de  cette  ville  de  Gler- 
mont,  qui  m'avoient  prié  de  les  advertir  du  jour  que  j'y 
irois,  dont  quelques-unes  sont  Ecclésiastiques  elles  autres 
séculières  :  entre  les  Ecclésiastiques  estoient  le  T.  R.  P. 
Bannier,  l'un  des  Pères  Minimes  de  cette  ville,  qui 
a  été  plusieurs  fois  Correcteur^,  et  Monsieur  Mosnier, 
Chanoine  de  l'Eglise  Cathédrale  de  cette  ville-;  et  entre 
les  séculiers,  Messieurs  la  Ville  ^  et  Begon,  Conseillers 
en  la  Cour  des  Aydes.  et  Monsieur  la  Porte,  Docteur  en 
médecine^  et  la  professant  icy,  toutes  personnes  très- 
capables,  non  seulement  en  leurs  charges,  mais  en- 
cores  dans  toutes  les  belles  connoissances,  avec  lesquels  je 
fus  ravy  d'exécuter  cette  belle  partie.  Nous  fusmes  donc 
ce  jour-là  tous  ensemble  sur  les  huict  heures  du  matin 
dans  le  jardin  des  Pères  Minimes,  qui  est  presque  le  plus 
bas  lieu  de  la  ville,  où  fut  commencée  l'expérience  en 
cette  sorte. 


1.  L'édition  de  i663  ajoute  cette  explication  entre  parenthèses^ 
estc'-à-dire  supérieur. 

2.  Mosnier  envoya  les  résultats  de  l'expérience  à  Barancy,  qui  en 
informa  Gassendi;  celui-ci  savait  d'ailleurs  par  Auzouit  que  l'ini- 
tiative en  venait  de  Pascal.  Voir  sa  lettre  de  i649  à  Barancy,  insérée 
dans  les  An-madversiones  de  16/49  (supra,  p.  162),  et  dans  l'édition 
des  Œuvre     Lyon,  i658,  t.  I,  p.  211. 

3.  Le  Recueil  de  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV 
par  Depping,  donne  (t.  II,  p.  io3)  la  notice  suivante,  de  fin  i663 

«  Laville  âgé  de  53  ans,  honneste  homme,  qui  a  de  l'esprit,  et  dont 
on  peut  se  servir  »  Dans  la  même  liste  figure  un  Begoii,  mais  qui 
avait  37  ans  à  la  fin  de  i663.  Le  conseiller  Begon  devait  êire  un  allié 
de  Pascal. 

4.  Vide  supra,  t.  I,  p.  157. 
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Premièrement,  je  versay  dans  un  vaisseau  seize  livres  de 
vif  argent,  que  j'avois  rectifié  durant  les  trois  jours  prece- 
dans  ;  et  ayant  pris  deux  tuyaux  de  verre  de  pareille  gros- 
seur, et  longs  de  quatre  pieds  chacun,  seellés  hermétique- 
ment par  un  bout  et  ouverts  par  l'autre,  je  fis,  en  chacun 
d'iceux,  l'expérience  ordinaire  du  Vuide  dans  ce  mesme 
vaisseau,  et  ayant  approché  et  joint  les  deux  tuyaux  l'un 
contre  l'autre,  sans  les  tirer  hors  de  leur  vaisseau,  il  se 
trouva  que  le  vif-argent  qui  estoit  resté  en  chacun  d'eux 
estoit  à  mesme  niveau,  et  qu'il  y  en  avoit  en  chacun  d'eux, 
au  dessus  de  la  superficie  de  celuy  du  vaisseau,  vingt-six 
poulces  trois  lignes  et  demie'.  Je  refis  cette  expérience 
dans  ce  mesme  lieu,  dans  les  deux  mesmes  tuyaux,  avec 
le  mesme  vif  argent  et  dans  le  mesme  vaisseau  deux  au- 
tres fois,  il  se  trouva  tousjours  que  le  vif-argent  des  deux 
tuyaux  estoit  à  mesme  niveau  et  en  la  mesme  hauteur  que 
la  première  fois. 

Cela  faict,  j'arrestay  à  demeure  l'un  de  ces  deux  tuyaux 
sur  son  vaisseau  en  expérience  continuelle  :  Je  marquay 
au  verre  la  hauteur  du  vif-argent,  et,  ayant  laissé  ce 
tuyau  en  sa  mesme  place,  je  priay  le  R.  Père  Chastin,  l'un 
des  Religieux  de  la  maison,  homme  aussi  pieux  que  ca- 
pable, et  qui  raisonne  très  bien  en  ces  matières,  de  pren- 
dre la  peine  d'y  observer,  de  moment  en  moment,  pen- 
dant toute  la  journée,  s'il  y  arriveroit  du  changement. 
Et  avec  l'autre  tuyau,  et  une  partie  de  ce  mesme  vif-ar- 
gent, je  fus,  avec  tous  ces  Messieurs  faire  les  mesmes 
expériences,  au  haut  du  Puy  de  Domme,  eslevé  au  dessus 
des  Minimes  environ  de  5oo.  toises,  où  il  se  trouva  qu'il 
ne  restât  plus  dans  ce  tuyau  que  la  hauteur  de  vingt-trois 
poulces  deux  lignes  de  vif  argent  ',  au  lieu  qu'il  s'en  estoit 

I.  En  marge  (Ed.  IÔ63):  2  pied?,  2  pouces,  3  lignes  et  demie. 

Il  —  23 
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trouvé  aux  Minimes,  dans  ce  mesme  tuyau,  la  hauteur  de 
26.  pouces  3.  lignes  et  demie  *,  et  qu'amsi,  entre  les  hau- 
teurs du  vif-argent  de  ces  deux  expériences,  il  y  eut  trois 
poulces  une  ligne  et  demie  de  différence  :  ce  qui  nous  ra- 
vit tous  d'admiration  et  d'estonnement,  et  nous  surprit  de 
telle  sorte,  que,  pour  notre  satisfaction  propre,  nous  vou- 
lusmes  la  repeter.  C'est  pourquoy  je  la  fis  encore  cinq 
autres  fois  très-exactement,  en  divers  endroits  du  sommet 
de  la  montagne,  tantost  à  couvert  dans  la  petite  Chapelle 
qui  y  est,  tantost  à  descouvert,  tantost  à  F abr y,  tantost  au 
vent,  tantost  en  beau  temps,  tantost  pendant  la  pluye  et 
les  brouillards  qui  nous  y  venoient  voir  par  fois,  ayant  à 
chaque  fois  purgé  très  soigneusement  d'air  le  tuyau  ; 
il  s'est  tousjours  trouvé  la  mesme  hauteur  de  vif-argent  de 
23.  poulces  2.  lignes  qui  font  les  3.  poulces  une  ligne  et  de- 
mie de  différence  d'avec  les  vingt-six  poulces  trois  lignes 
et  demie  qui  s'estoient  trouvez  aux  Minimes  ^.  Ce  qui  nous 
satisfit  plainement. 

Apres,  en  descendant  la  montagne,  je  refis  en  chemin 
la  mesme  expérience,  tousjours  avec  le  mesme  tuyau,  le 
mesme  vif-argent  et  le  mesme  vaisseau,  en  un  lieu  appelle 
La/on  de  l'Arbre,  beaucoup  au  dessus  des  Minimes,  mais 
beaucoup  plus  au  dessous  du  sommet  de  la  montagne  ;  et 
là  je  trouvay  que  la  hauteur  du  vif  argent  resté  dans  le 
tuyau  estoit  de  25.  poulces.  Je  la  refis  une  seconde  fois  en 
ce  mesme  lieu,  et  ledit  sieur  Mosnier,   un  des  cY-devant 


1.  En  mar^e  (i663)  :  i  pied,  11  pouces,  2  lignes. 

2.  D  est  à  noter  que  les  chiffres  transmis  par  Gassendi  d'après  le 
rapport  de  Mosnier  sont  tous  inférieurs  à  ceux  de  Perier  :  25  pouces, 
5  lignes  en  plaine  —  24  pouces,  4  lignes,  sur  le  côté  —  22  pouces, 
5  lignes,  au  sommet.  (^Animadversiones,  i449,  ^pp.  p.  ni,  et  Opéra, 
i658,  t.  I,  p,  211).  Gassendi  ajoute,  il  est  vrai,  que  Mosnier  ne  fait 
pas  mention  de  la  longueur  du  pied  choisi  comme  unité  de  mesure 
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nommez,  eust  la  curiosité  de  la  faire  luy-mesme  :  il  la  fit 
donc  aussi  en  ce  mesme  lieu,  et  il  se  trouva  tousjours  la 
mesme  hauteur  de  vingt-cinq  poulces,  qui  est  moindre  que 
celle  qui  s'estoit  trouvée  aux  Minimes,  d'un  poulce  trois 
lignes  et  demie,  et  plus  grande  que  celle  que  nous  venions 
de  trouver  au  haut  du  Puy  de  Domme  d'un  poulce  lo. 
lignes  et  demie,  ce  qui  n'augmentast  pas  peu  notre  satis- 
faction, voyans  la  hauteur  du  vif-argent  se  diminuer  sui- 
vant la  hauteur  des  lieux. 

Enfin,  estans  revenus  aux  Minimes,  j'y  trouvay  le  vais- 
seau que  j'avois  laissé  en  expérience  continuelle,  en  la 
mesme  hauteur  oii  je  l'avois  laissé,  de  26.  poulces  trois 
lignes  et  demie,  à  laquelle  hauteur  le  R,  P.  Ghastin,  qui 
y  estoit  demeuré  pour  l'observation,  nous  rapporta n'estre 
arrivé  aucun  changement  pendant  toute  la  journée,  quoy 
que  le  temps  eust  esté  fort  inconstant,  tantost  serain,  tan- 
tost  pluvieux,  tantost  plain  de  brouillards,  et  tantost  ven- 
teux. 

J'y  refis  l'expérience  avec  le  tuyau  que  j'avois  porté  au 
Puy  de  domme,  et  dans  le  vaisseau  où  estoit  le  tuyau  en 
expérience  continuelle  ;  je  trouvay  que  le  vif  argent  estoit 
en  mesme  niveau,  dans  ces  deux  tuyaux,  et  à  la  mesme 
hauteur  de  26.  poulces  trois  lignes  et  demie  S  comme  il  s'es- 
toit trouvé  le  matin  dans  ce  mesme  tuyau,  et  comme  il 
estoit  demeuré  durant  tout  le  jour  dans  le  tuyau  en  expé- 
rience continuelle. 

Je  la  repetay  encore  pour  la  dernière  fois,  non  seule- 
ment dans  le  mesme  tuyau  où  je  l'avois  faite  sur  le  Puy  de 
domme,  mais  encore  avec  le  mesme  vif  argent  et  dans  le 
mesme  vaisseau  que  j'y  avois  porté,  et  je  trouvay  tousjours 
le  vif-argent  à  la  mesme  hauteur  de  26.  poulces  3.  lignes  et 

I.  £"71  marge  (tètd.)  :  2  pieds,  2  pouces,  3  lignes  et  demie. 
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demie,  qui  s'y  estoit  trouvée  le  matin.  Ce  qui  nous  acheva 
de  confirmer  dans  la  certitude  de  Texperience. 

Le  lendemain,  le  T.  R.  P.  de  la  Mare,  Prestre  de  l'Ora- 
toire et  Théologal  de  l'Eglise  Cathédrale,  qui  avoit  esté 
présent  à  ce  qui  s'estoit  passé  le  matin  du  jour  précèdent 
dans  le  jardin  des  Minimes,  et  à  qui  j'avois  rapporté  ce 
qui  estoit  arrivé  au  Puy  de  Domme,  me  proposa  de  faire 
la  mesme  expérience  au  pied  et  sur  le  haut  de  la  plus  haute 
des  tours  de  Nostre  Dame  de  Clermont,  pour  esprouver 
s'il  y  arriveroit  de  la  différence.  Pour  satisfaire  à  la  cu- 
riosité d'un  homme  de  si  grand  mérite,  et  qui  a  donné  à 
toute  la  France  des  preuves  de  sa  capacité,  je  fis  le  mesme 
jour  l'expérience  ordinaire  du  Vuide,  en  une  maison  par- 
ticulière qui  est  au  plus  haut  lieu  de  la  ville,  eslevé  par 
dessus  le  jardin  des  Minimes  de  six  ou  sept  toises,  et  à 
niveau  du  pied  de  la  tour  :  Nous  y  trouvasmes  le  vif-argent 
à  la  hauteur  d'environ  26.  poulces  3.  lignes*,  qui  est  moin- 
dre que  celle  qui  s'estoit  trouvée  aux  Minimes  d'environ 
demy  hgne. 

En  suitte  je  Fay  faite  sur  le  haut  de  la  mesme  tour, 
eslevé  par  dessus  son  pied  de  20.  toises,  et  pardessus  le 
jardin  des  Minimes  d'environ  26.  ou  27.  toises^  ;  j'y  trou- 
A^ay  le  vif-argent  à  la  hauteur  d'environ  26.  poulces  une 
ligne,  qui  est  moindre  que  celle  qui  s'estoit  trouvée  au 
pied  de  la  tour  d'environ  2.  lignes,  et  que  celle  qui  s'estoit 
trouvée  aux  Minimes  d'environ  2.  lignes  et  demie. 

De  sorte  que,  pour  reprendre  et  comparer  ensemble  les 
différentes  eslevations  des  lieux,  où  les  expériences  ont 
esté  faites,  avec  les  diverses  hauteurs  du  vif  argent  qui  est 
esté  dans  les  tuyaux,  il  se  trouve  : 


1.  En  marge  (i663):  2  pieds,  2  pouces,  3  lignes. 

2.  En  marge  (/6/ci.):  2  pieds,  2  pouces,  i  ligne. 
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Qu'en  rexperience  faite  au  plus  bas  lieu,  le  vif-argent 
restoit  à  la  hauteur  de  26.  poulces  3.  lignes  et  demie  \ 

En  celle  qui  a  esté  faite  en  un  lieu  eslevé  au  dessus  du 
plus  bas  d'environ  sept  toises,  le  vif-argent  est  resté  à  la 
hauteur  de  26.  poulces  3.  lignes^. 

En  celle  qui  a  esté  faite  en  un  lieu  eslevé  au  dessus  du 
plus  bas  d'environ  27  toises,  le  vif  argent  s'est  trouvé  à  la 
hauteur  de  26  poulces  une  Hgne^. 

En  celle  qui  a  esté  faite  en  un  lieu  eslevé  au  dessus  du 
plus  bas  d'environ  i5o.  toises,  le  vif-argent  s'est  trouvé  à 
la  hauteur  de  26.  poulces*. 

En  celle  qui  a  esté  faite  en  un  lieu  eslevé  au  dessus  du 
plus  bas  d'environ  5oo.  toises,  le  vif-argent  s'est  trouvé  à 
la  hauteur  de  23.  poulces  2.  lignes^. 

Et  partant  il  se  trouve  qu'environ  sept  toises  d'eleva- 
tion  donnent  de  différence  en  la  hauteur  du  vif  argent  : 
demy  ligne. 

Environ  27.  toises  :  2  lignes  et  demie. 

Environ  i5o.  toises:  quinze  lignes  et  demie,  qui  font  un 
poulce  3  lignes  et  demie. 

Et  environ  5oo.  toises  :  37.  lignes  et  demie,  qui  font  3 
pouces  une  ligne  et  demie. 

Voilà,  au  vray  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  expérience, 
dont  tous  ces  Messieurs  qui  y  ont  assisté  vous  signeront  la 
relation  quand  vous  le  désirerez. 

Au  reste,  j'ay  à  vous  dire  que  les  hauteurs  du  vif  argent 
ont  été  prises  fort  exactement;  mais  celles  des  lieux  où 
les  expériences  ont  esté  faites,  l'ont  esté  bien  moins. 

1.  En  marge  (i663):  2  pieds,  2  pouces,  3  lignes  et  di/niie. 

2.  En  marge  (ihid.^:  2  pieds,  2  pouces,  3  lignes. 

3.  En  marge  (ibicL):  2  pieds,  2  pouces    i  ligne. 

4.  En  marge  (ibid.):  2  pieds,  i  pouce. 

5.  En  marge  (ibid.):  i  pied,  ii  pouces,  2  lignes. 
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Si  j'avois  eu  assez  de  loisir  et  de  commodité,  ie  les 
aurois  mesurées  avec  plus  de  précision,  et  j'aurois  mesme 
marqué  des  endroits  en  la  montagne  de  cent  en  cent  toises, 
en  chacun  desquels  j'aurois  fait  l'expérience,  et  marqué 
les  différences  qui  se  seroient  trouvées  à  la  hauteur  du  vif- 
argent  en  chacune  de  ces  stations,  pour  vous  donner  au 
juste  la  différence  qu'auroient  produit  les  premières  cent 
toises,  celle  qu'auroient  donné  les  secondes  cent  toises, 
et  ainsi  des  autres  ;  ce  qui  pourroit  servir  pour  en  dresser 
une  table,  dans  la  continuation  de  laquelle  ceux  qui  vou- 
droient  se  donner  la  peine  de  le  faire  pourroient  peut 
estre  arriver  à  la  parfaitte  cognoissance  de  la  juste  gran- 
deur du  diamètre  de  toute  la  sphère  de  l'air. 

Je  ne  désespère  pas  de  vous  envoyer  quelque  jour  ces 
différences  de  cent  en  cent  toises,  autant  pour  nostre  satis- 
faction que  pour  l'utilité  que  le  public  en  pourra  recevoir. 

Si  vous  trouvez  quelques  obscuritez  dans  ce  récit,  je 
pourray  vous  en  esclaircir  de  vive  voix  dans  peu  de  jours, 
estant  sur  le  point  de  faire  un  petit  voyage  à  Paris  \  où  je 
vous  asseureray  que  je  suis. 
Monsieur, 

Votre  tres-humble  et  tres-affectionné  serviteur, 

Perter. 
De  Clermont  le  32  Septembre 2,  16/48. 


1 ,  Peut-être  est  à  ce  voyage  que  Perler  alla  chercher  Gilberte  Pe- 
rler et  sa  toute  jeune  fille  ;  à  la  fin  de  i648,  Etienne  Pascal  ayant 
quitté  Rouen,  toute  la  famille  Perier  se  trouva  réunie  à  Clermont. 
(^Vide  supra,  t.  I,  p.  82.) 

2.  L'original  de  la  Bibliothèque  Nationale  porte  par  erreur  :  Novem- 
bre, avec  correction  manuscrite  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Les  exemplaires  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Res.  k°j 
V  65,  et  de  la  Bibliothèque  de  l'A  rsenal,  8888  ter  Se.  A.  portent,  imprimée 
sur  un  papillon,  la  ligne  corrigée. 


APPENDICE 

CONCLUSION  DE  LA   SECONDE   NARRATION   A  DES   NOYERS. 

Date  présumée:  Octobre  16/^8. 
Bibliothèque  Nationale,  fonds  latin,  11  197,  f*»  87''  sarj. 


. . .  Verum  inter  illas  una  est  quae  nisi  primum ,  at  certe  sequen- 
lem  locum  merebatur  ;  sed  ad  solutionem  illius  novis  visum 
est  opus  esse  experimentis,  atque  inter  ea  quibusdam  longi, 
id  est  aliquot  mensium,  temporis  :  quae  omnia  postea  ex  voto, 
frustra  tamen  quod  ad  solutionem  qusesitam  attinet,  accide- 
runt.  At  quoniam  expérimenta  insolitum  aliquid  ostenderunt, 
operae  pretium  fuerit  eadem  coronidis  loco  hic  apponere. 

Quaesitum  est  ergo  num  e  tali  ac  novo  in  natura  reperto, 
aliquid  detegi  posset  circa  verum  to tins  mundi,  vel  certe  Tel- 
luris  et  suorum  elementorum  systema  ;  ut  sic  saltem  aliquid 
determinare  liceret  in  gratiam  vel  Ptolomei,  vel  Gopernici, 
vel  Tychonis^  ;  aut  contra. 

Ad  hoc,  duo  prœcipua  in  sagaciorum  mentem  venerunt. 
Primum,   ut   tubus  hydrargyro  ad  communem  altitudinem 

pedum  2  -^  repletus,  superiori  parte  veluti  vacua  rémanente, 

inferiori  autem  orificio  intra  hydrargyrum  scutellae  subjecta? 
patente,  ut  in  vulgaribus  experimentis  fieri  solet,  per  multos 
menses  erectus  statueretur  ;  quod  vocant  experimentum  con- 
tinuum^  ;  ut   quid  per   singulos  dies  accideret,  ipsis  oculis 


1.  Vide  supra,  p.  100, 

2.  Voir  les  premières  observations  de  Mersenne,  siipra,  p.  i5i. 
la  lettre  de  Descartes  du  i3  décembre  16^7,  p-  166.  Descarlcs 
revient  sur  le  sujet  dans  ses  trois  lettres  de  i648  au   P.  Mersenne 
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appareret.  At,  hoc  modo,  lllud  lantum  dctectum  est  allilu- 

dinem  praedictam  2  -y  frequentissimamquidem,at  mulationi 

valde  sensibili  esse  obnoxiam  ;  quae  mutatio  ad  sesquidigitum 
proxime  accédât  ;  ita  ut  eadem  minima  fere  sit,  sed  aliquando 

ad  pedes  3  —  aut  parum  infra  elevetur  ;  neque  id  tempore 

frigido  tantum,  sed  et  calido,  atque  etiam  temperato.  Gujus 

rei  causa  etiamnum  nobis  latet. 

Secundum  curavit   D.    de    Pascal    experimentum    fieri   a 

pluribus   observatoribus   eodem   tempore,    quorum    alii    ad 

radicem  unius  ex  altioribus  Arverniae  montibus  stabant,  alii 

ad  verticem  ascenderant,  cujus  altitudo  perpend.  supra  radicem 

non  minor  est  pedibus  2  4oo,  ibi  repetito  pluries  expérimente 

eodem  die,  sed  diversissimo  aère,  nunc  sereno,  nunc  nubiloso, 

nunc  pluvioso  ;   non  quidem  mutata  est  in  vertice  montis 

altitudo  hydrargyri  ;  sed  illa  tribus  tolis  digitis  minor  inventa 

estquaminradice,  ubi  etiam  per  totum  illud  tempus  invariata 

permansit.  Sed  et  descendendo,  circa  mediam  montis  altitu- 

dinem,  decesscrat  de  prœdicta  differentia   trium  digitorum 

prope  dimidium  pars,  ut  illa  ibi  esset  tantum  sesquidigiti 

circiter.    Factum  est  quodque  experimentum  in   minoribus 

altitudinibus,   in  quibus  differentia  semper   apparuit  minor 

secundum  prœdiclae  majoris  differentiae  et  altitudinum  pro- 

portionem,   vel    quam   proxime.    Sed    et  in  ea    ratione,  in 

Arvernia,  inquam,  quae  allior  est  quam  haec  nostra  Parisiorum 

altitudo  communis hydrargyri  integro  digito  aut amplius  minor 

5     .    . 
esse  reperitur  ;  ibi  enim  frequentissima  est  pedum  2  —  circiter 

tantum. 

Hinc  vero  quidam  concludere  voluerunt  (sed  frustra)  alti- 
tudinem  hujusce  systematis  terrenorum  elemcnlorum  supra 

(p.  3oi).  En  particulier  il  écrit  le  7  février  16/48  :  ce  Pour  l'expé- 
rience du  tuyau  aresté  en  un  lieu,  il  y  a  deux  niois  que  je  la  fais.  » 
(Adam-Tannery,  t.  V,  p.  118-119.) 
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superficiem  ipsius  Telluris,  non  superare  très  Leucas*  :  neque 
enini  majorem  aiunt  requiri  acris  altitudinem  ad  œquili- 
brium  loties  praediclum  constituendum.  Frustra,  inquam,  id 
concludere  tentarunt^  ;  cum  ex  Mechanicœ  principiis  id 
tantum  concludere  liceat,  majorem  esse  in  superficie  Terra; 
elementorum  pressionem,  quam  longius  ab  ipsa  superficie 
in  altum  ascendendo  :  ac  idem  futurum  esse  in  amplissimo 
systemate,  cujus  etiam  omnes  partes  nisu  mutuo  ac  reci- 
proco  ferentur  ad  se  invicem,  ut  arcte  cohaereant  ;  prœcipue 
vero  si  in  centro  talis  systematis  (quod  in  hoc  nostro  fit)  poten- 
tissimum  omnium  corporum  quœ  taie  systema  componunt, 
collocctur^. 

Vale. 

Idibus  Maij  16US'\ 

Parisiis. 


1.  Voir  plus  haut  l'objection  soulevée  par  Torricelli  contre  sa 
propre  hypothèse  et  que  Robersal  avait  reprise  à  son  tour  (t.  II, 
p.  i/i),  et  l'extrait  de  la  Responsio  de  Pierius  dans  les  notes  de 
notre  introduction  à  la  seconde  narration,  p,  290.  Les  six  milles  dont 
Picri\is  attribue  l'estimation  à  Roberval  font  à  peu  près  trois  lieues. 

2.  Le  Récit  de  la  Grande  Expérience  ne  fait  aucune  allusion  à  une 
mesure  de  la  hauteur  totale  de  l'atmosphère;  de  même,  dans  le  Traité 
de  la  Pesanteur  de  la  masse  de  l'Air,  Pascal  se  propose  de  déterminer 
le  poids,  et  non  la  hauteur,  de  la  masse  atmosphérique  (infra,  t.  III, 
p.  262.  Rohault  déduit  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  «  que 
la  hauteur  de  toute  la  masse  de  l'air,  qui  contrepese  à  celle  de  vingt 
sept  pouces  et  demy,  est  de  quatre  mil  cinq  cens  quatre-vingt-trois 
toises  et  un  tiers.  «  (^Traité  de  physique,  1671,  i^'^  par.,  chap.  11, 
§  47)-  [la  lieue  était  de  2000  ou  25oo  toises,  infra,  t.  III,  p.  25 1]  — 
Mariotte,  tenant  compte  de  la  variation  croissante  des  couches  atmos- 
phériques, dont  on  voit  que  Roberval  avait  nettement  compris  l'impor- 
tance, arrive  aune  estimation  qui  va  jusr^uà  3o  lieues  (^Discours  sur  la 
Nature  de  l'Air,  1676,  apud  Œuvres,  Leyde,  1717,  p.  17G). 

3.  Voir  VAristargue  de  i644,  p-  3. 

/i .  Date  qui  devait  figurer  au  début  de  la  Seconde  Narration  et  qui 
a  été  transposée  par  le  copiste  {uide  supra ^  p.  28b). 
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RÉCIT 

DE  LA  GRANDE  EXPÉRIENCE 

DE  L'EQUILIBRE  DES  LIQUEURS 

Vers  octobre  i648. 
Édition  originale  de  i648,  Bibliothèque  Nationale,  4°,  V,  7749* 


REGIT  DE  LA  GRANDE  EXPERIENGE  DE  L'EQUILIBRE 
DES  LIQUEURS 

PROJECTÉE  PAR  LE  SIEUR  B.  P. 

POUR  l'accomplissement  du  TRAICTÉ  qu'il  a  PROMIS  DANS  SON 
ABBREGÉ  TOUCHANT  LE  VUIDE. 

ET  FAITE  PAR  LE  SIEUR  F.  P.  EN  UNE  DES  PLUS  HAUTES  MON- 
TAGNES d' AUVERGNE. 

Lors  que  je  mis  au  jour  mon  abbregé  sous  ce  tiltre  : 
Expériences    nouvelles  touchant  le    Vuide.,   etc,  où 


I,  20  p.  in-y^  :  ce  A  Paris,  chez  Charles  Savreux,  Relieur,  ord. 
du  Chapitre,  rue  Neufve  N.  Dame,  proche  sainte  Geneviefve  des  Ar- 
dens,  aux  trois  Vertus,  161^8.  w —  Dans  sa  Défense  de  Pascal  (p.  16  et 
suiv.),  M.  Abel  Lefranc  a  écrit  l'histoire  de  Savreux,  qui  fut  avec 
Desprez  l'éditeur  de  Pascal  et  de  Port-Royal.  Voir  les  Nécrologes 
1728,  p.  879,  et  1761,  t.  I,  p.  ii/i.  Les  recherches  ultérieures  de 
M.  Mathieu  ont  établi  qu'en  i648,  Savreux  avait  profité  de  la  désor- 
ganisation des  pouvoirs  au  début  de  la  Fronde  pour  éditer  des  livres 
de  science.  Il  avait  fait  insérer  au  catalogue  de  la  BibUocj raphia  pari- 
sina  du  Carme  Louis  Jacob,  plusieurs  publications,  parmi  lesquelles 
le  Récit  de  Pascal  figure  à  la  page  /jo.  Des  Lettres  Royales  durent 
intervenir  pour  faire  cesser  la  tolérance,  ou  l'abus,  au  20  décembre 
1649  (^^'^'"^  ^^  Paris,  i5  avril  1907,  p.  8/46). —  Le  Récit  a  été  joint 
aux  Traités  de  l'Equilibre  des  Liqueurs  et  de  la  Pesanteur  do  la  Masse 
de  l'Air,  précédé  d'un  Avertissement:  «  On  a  aussi  trouvé  parmy  les 
papiers  de  Monsieur  Paschal  un  imprimé  de  l'Année  1648.  de  l'expé- 
rience célèbre  faite  en  ce  temps  là  sur  la  montagne  du  Puy  de  Domme  en 
Auvergne  que  l'on  a  jugé  à  propos  de  joindre  aux  Traitez  precedens, 
parce  quelle  est  extrêmement  utile  pour  leur  intelligence,  et  qu'il  n'en 
reste  plus  à  présent  chez  celuy  qui  l'avoit  imprimée.  »  En  1898,  le  prof. 
D»"  G.  Hellmann  a  publié,  d'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
Broslau,  le  fac  simile  de  l'édition  originale  (N"  2  de  la  série  publiée  à 
Berlin  :  Neudrucke  von  Schriften  und  karten  uber  Météorologie  und  Erdma- 
gnetismus). 
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j'avois  employé  la  maxime  de  l'horreur  du  Vuide, 
parce  qu'elle  estoit  universellement  receuë,  et  que 
je  n'a  vois  point  encores  de  preuves  convaincantes 
du  contraire,  il  me  resta  quelques  difficultez,  qui 
me  firent  grandement  défier  de  la  vérité  de  cette 
maxime,  pour  l'éclaircissement  desquelles  je  medi- 
tay  des  lors  l'expérience  dont  je  faits  voir  icy  le 
récit,  qui  me  pouvoit  donner  une  parfaite  cognois- 
sance  de  ce  que  j'en  devois  croire.  Je  l'ay  nommée 
la  grande  expérience  de  l'Equilibre  des  liqueurs,  parce 
qu'elle  est  la  plus  démonstrative  de  toutes  celles 
qui  peuvent  estre  faites  sur  ce  sujet,  en  ce  qu'elle 
fait  voir  l'Equilibre  de  l'air  avec  le  vif-argent,  qui 
sont,  l'un  la  plus  légère,  l'autre  la  plus  pesante  de 
toutes  les  liqueurs  qui  sont  connues  dans  la  nature. 
Mais  pource  qu'il  estoit  impossible  de  la  faire  en 
cette  ville  de  Paris,  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de 
lieux  en  France  propres  pour  cet  effect,  et  que  la 
ville  de  Clermont  en  Auvergne  est  un  des  plus 
commodes,  je  priay  Monsieur  Perier,  Conseiller  en 
la  Cour  des  Aydes  d'Auvergne,  mon  beau-frere,  de 
prendre  la  peine  de  l'y  faire.  On  verra  quelles  estoient 
mes  difficultez,  et  quelle  est  cette  expérience,  par 
cette  lettre  que  je  luy  en  escrivis  alors. 

Copie  de  la  Lettre  de  Monsieur  Pascal  le  Jeune  à 
Monsieur  Perier,  du  15.  Novembre  iôàl . 

Monsieur  Perier  receut  cette  lettre  à  Moulins^ ,  oii 

1.  M.  Jaloustre  a  relevé  l'absence  de  Perier,  au  Conseil  de  ville  de 


Longueur  du  demypied,  fur  lequel  ont  cflé  prlfcstouri^lcsmffurf;  desExpcrlcncfî  contcmidî  en  bi 
Relation  de  Moiifie.rPener. 
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il  estoit  dans  un  employ  qui  lui  ostoit  la  liberté  de 
disposer  de  soy  mesme  ;  de  sorte  que,  quelque 
désir  qu'il  eust  de  faire  promptement  cette  expé- 
rience, il  ne  l'a  pû^  neantmoins  plus  tost  qu'au  mois 
de  Septembre  dernier. 

Vous  verrez  les  raisons  de  ce  retardement,  la  rela- 
tion de  cette  expérience,  et  la  précision  qu'il  y  a 
apporté,  par  la  lettre  suivante  qu'il  me  fit  l'honneur 
de  m'en  escrire. 


Copie  de  la  Lettre  de  Monsieur  Perier  à  Monsieur 
Pascal  le  Jeune,  du  22.  Septembre  iôàS. 

Copie  de  la  Relation  de  V expérience  faite  par  Mon- 
sieur Perier. 

Cette  Relation  ayant  esclaircy  toutes  mes  diffîcul- 
tez,  je  ne  dissimule  pas  que  j'en  receus  beaucoup  de 
satisfaction,  et  y  ayant  veu  que  la  différence  de  vingt 
toises  d'eslevation,  faisoit  une  différence  de  deux 
lignes  à  la  hauteur  du  vif  argent  ^  et  que  six  à  sept 
toises  en  faisoient  environ  demy  ligne,  ce  qu'il  m 'es- 


Clermont,  du  i3  Novembre  1647  >  l'absence  de  Perier  aux  Conseils 
se  prolonge  jusqu'au  3o  juillet  i648  (Réponse  à  une  accusation  de 
faux,  p.  8-10). 

1.  L'édition  de  i663  porte  le  pust. 

2,  En  marge  de  la  page  17  :  Longueur  du  demy  pied,  sur  lequel  ont 
esté  prises  toutes  les  mesures  des  Expériences  contenues  sur  la  Relation 
de  Monsieur  Perier.  Voir  ci-contre,  le  fac-similé  de  la  page  17  dans 
l'édition  originale. 
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toit  facile  d'esprouver  en  cette  ville,  je  fis  l'expé- 
rience ordinaire  du  vuide  au  haut  et  au  bas  de  la 
tour  S.  Jacques  de  la  Boucherie,  haute  de  2  4  à  26 
toises  :  je  trouvay  plus  de  deux  lignes  de  différence 
à  la  hauteur  du  vif  argent  ;  et  en  suitte,  je  la  fis  dans 
une  maison  particulière,  haute  de  90  marches,  où 
je  trouvay  très  sensiblement  demy  ligne  de  diffé- 
rence ;  ce  qui  se  rapporte  parfaitement  au  contenu 
en  la  relation  de  Monsieur  Perier. 

Tous  les  curieux  le  pourront  esprouver  eux- 
mesmes,  quand  il  leur  plaira. 

De  cette  expérience  se  tirent  beaucoup  de  consé- 
quences, comme  : 

Le  moyen  de  cognoistre  si  deux  lieux  sont  en 
mesme  niveau,  c'est  à  dire  esgalement  dislans  du 
centre  de  la  terre,  ou  lequel  des  deux  est  le  plus 
eslevé,  si  esloignez  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre, 
quand  mesmes  ils  seroient  Antipodes  ;  ce  qui  seroit 
comme  impossible  par  tout  autre  moyen. 

Le  peu  de  certitude  qui  se  trouve  au  Thermo- 
meltre  pour  marquer  les  degrez  de  chaleur  (contre 
le  sentiment  commun),  et  que  son  eau  hausse  par 
fois  lors  que  la  clialear  augmente,  et  que  par  fois  elle 
baisse  lors  que  la  chaleur  diminue,  bien  que  tous- 
jours  le  Thermomettre  soit  demeuré  au  mesme 
lieu, 

L'inesgalité  de  la  pression  de  l'air  qui,  en  mesme 
degré  de  chaleur,  se  trouve  tousj ours  beaucoup  plus 
pressé  dans  les  lieux  les  plus  bas. 

Toutes  ces  conséquences  seront  déduites  au  long 


— I- 


Longueur  dadcmypicd,  far  lequel  ont  cûé  prlfestoutcç  les  rtiefurcs  des  Expériences 
Relation  de  Monfieur  Perier, 


contenues  en  \ 


u 
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dans   le  traicté  du  Vuide\   et  beaucoup   d'autres, 
aussi  utiles  que  curieuses  ^ 

AU  LECTEUR. 

Mon  cher  lecteur.  Le  consentement  universel  des 
peuples  et  la  foule  des  Philosophes  concourent  à 
l'establissement  de  ce  principe,  que  la  Nature  souf- 
friroit  plustost  sa  destruction  propre,  que  le  moin- 
dre espace  Vuide.  Quelques  esprits  des  plus  eslevez 
en  ont  pris  un  plus  modéré  :  car  encore  qu'ils  ayent 
creu  que  la  Nature  a  de  l'horreur  pour  le  Vuide,  ils 
ont  neantmoins  estimé  que  cette  répugnance  avoit 
des  limites,  et  qu'elle  pouvoit  estre  surmontée  par 
quelque  violence  ;  mais  il  ne  s'est  encore  trouvé 
personne  qui  ayt  avancé  ce  troisiesme  :  que  la  na- 
ture n'a  aucune  répugnance  pour  le  vuide,  qu'elle 
ne  fait  aucun  effort  pour  l'éviter,  et  qu'elle  l'admet 


1 .  L' Avertissement  placé  en  tête  de  la  réimpression  de  i663  (p.  i6/i), 
contient  un  paragraphe  à  ce  sujet  :  «  Le  Traitté  dont  il  sera  parlé  en 
plusieurs  endroits  de  cette  Relation,  est  un  grand  Traitté  que  Monsieur 
Pascal  avoit  composé  touchant  le  vuide  qui  s'est  perdu,  et  dont  on  a  seu- 
lement trouvé  quelques  Fragmens  que  l'on  a  mis  cy-devant  »  (Les 
fragments  sont  dans  notre  édition,  p.  5i3-53o). 

2.  Ces  derniers  paragraphes  imprimés  sur  une  feuille  supplémen- 
taire collée  sur  la  page  17  de  la  publication  originale  où  la  conclusion 
Au  Lecteur  suivait  primitivement  :  Tous  les  curieux  le  pourront  esprou- 
ver  eux-mesmes,  quand  il  leur  plaira.  Voir  le  fac-similé  ci-contre. 
Cette  feuille  "  supplémentaire  porte  elle-même  un  second  carton  où 
les  dernières  lignes  toutes  ces  conséquences,  etc.,  remplacent  les  deux 
lignes  suivantes  :  «  Et  plusieurs  autres  choses,  qui  se  concluent  aussi 
par  d'autres  expériences  ausquelles  celle  cy  a  donné  lieu,  etc.  i> 

II  —  24 
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sans  peine  et  sans  résistance^ .  Les  expériences  que  je 
vous  ay  données  dans  mon  abrégé  destruisent,  à  mon 
jugement,  le  premier  de  ces  principes  ;  et  je  ne  vois 
pas  que  le  second  puisse  résister  à  celle  que  je  vous 
donne  maintenant  ;  de  sorte  que  je  ne  fais  plus  de 
difficulté  de  prendre  ce  troisiesme,  Que  la  Nature  n'a 
aucune  répugnance  pour  le  Vuide  ;  qu'elle  ne  fait 
aucun  effort  pour  l'éviter  ;  que  tous  les  effets  qu'on 
a  attribuez  à  cette  horreur  procèdent  de  la  pesanteur 
et  pression  de  l'air  ;  qu'elle  en  est  la  seule  et  vérita- 
ble cause,  et  que,  manque  de  la  connoistre,  on  avoit 
inventé  exprés  cette  horreur  imaginaire  du  Vuide, 
pour  en  rendre  raison.  Ce  n'est  pas  en  cette  seule 
rencontre  que,  quand  la  foiblesse  des  hommes  n'a  pu 
trouver  les  véritables  causes,  leur  subtilité  en  a  subs- 
titué d'imaginaires,  qu'ils  ont  exprimées  par  des 
noms  spécieux  qui  remplissent  les  oreilles  et  non 
pas  ^esprit^  c'est  ainsi  que  l'on  dit,  que  la  sympa- 
tie  et  antipatie  des  corps  naturels  sont  les  causes 
efficientes  et  invoquées  de  plusieurs  effects,  comme 
si  des  corps  inanimez  estoient  capables  de  sympatie  et 


1.  Pascal  s'appuie  manifestement  sur  un  passage  de  la  lettre  de 
Torricelli  à  Ricci  (ii  juin  i644)  :  «  Je  ne  sache  pas  que  personne 
ait  dit  qu'il  peut  se  produire  du  vide  sans  fatigue  et  sans  résistance 
aucune  de  la  nature.  »  (Trad.  Thurot,  déjà  citée,  p.  ii,  56,  i57).  Il 
est  à  remarquer  que  Pascal  ne  fait  pas  mention  de  Torricelli  qui  en 
effet  n'avait  pas  «  avancé  »  publiquement  le  «  principe  »,  et  ne  l'avait 
présenté,  dans  ses  lettres,  qu'à  titre  d'hypothèse. 

2 .  Pascal  écrira  dans  des  notes  pour  les  Provinciales  :  «  On  ne 
consulte  l'oreille  que  parce  qu'on  manque  de  cœur.  »  Ms.  des  Pensées, 
fo  12;  sect.  I,  fr.  3o.  Voir  la  Conclusion  des  Traités  publiés  en 
iGG3,  infra,  t.  III,  p.  255. 
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antipatie  ;  il  en  est  de  mesme  de  l'antiperistase  \  et  de 
plusieurs  autres  causes  Chimériques,  qui  n'appor- 
tent qu'un  vain  soulagement  à  l'avidité  qu'ont  les 
hommes  de  connoistre  les  veritez  cachées,  et  qui, 
loing  de  les^  descouvrir,  ne  servent  qu'à  couvrir 
l'ignorance  de  ceux  qui  les  inventent,  et  à  nourrir 
celle  de  leurs  sectateurs. 

Ce  n'est  pas  touteslois  sans  regret,  que  je  me  de- 
parts  de  ces  opinions  si  generallement  receuës  ;  je 
ne  le  fais  qu'en  cédant  à  la  force  de  la  vérité  qui  m'y 
contraint.  J'ay  résisté  à  ces  sentimens  nouveaux,  tant 
que  j'ay  eu  quelque  prétexte  pour  suivre  les  anciens  ; 
les  maximes  que  j'ay  employées  en  mon  abrégé  le 
tesmoignent  assez.  Mais,  enfin,  l'évidence  des  expé- 
riences me  force  de  quitter  les  opinions  oii  le  res- 
pect de  l'antiquité  m'avoit  retenu.  Aussi  je  ne  les  ay 
quittées  que  peu  à  peu,  et  je  ne  m'en  suis  esloigné 
que  par  degrez  :  car  du  premier  de  ces  trois  principes, 
que  la  nature  a  pour  le  vuide  un  horreur  invincible, 
j'ay  passé  à  ce  second,  qu'elle  en  a  de  l'horreur,  mais 
non  pas  invincible  ;  et  de  là  je  suis  enfin  arrivé  à  la 
croyance  du  troisiesme,  que  la  nature  n'a  aucun 
horreur  pour  le  Vuide. 

C'est  où  m'a  porté  cette  dernière  expérience  de 
l'Equilibre  des  liqueurs,   que   ie  n'aurois  pas  creù 


1 .  Littré  cite  ce  passage  d'Ambroise  Paré  :  «  L'hiver  augmente  la 
chaleur  du  corps  par  antiperistase,  c'est-à-dire  par  contrariété  de  l'air 
voisin.  » 

2 .  L'imprimé  porte  descourir  ;  nous  avons  relevé  des  correction» 
à  la  main  sur  les  trois  exemplaires  des  Bibliothècjues  de  Paris. 
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VOUS  donner  entière,  si  je  ne  vous  avois  fait  voir 
quels  motifs  m'ont  porté  à  la  rechercher  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  je  vous  donne  ma  lettre  du  [15]  ^  no- 
vembre dernier,  addressante  à  M'  Perier  qui  s'est 
donné  la  peine  de  la  fatigue  avec  toute  la  justesse  et 
précision  que  l'on  peut  désirer  ^  et  à  qui  tous  les 
curieux  qui  l'ont  si  long-temps  souhaittée,  en  auront 
l'obligation  entière. 

Gomme,  par  un  avantage  particulier,  ce  souhait 
universel  l'avoit  rendue  fameuse  avant  que  de  pa- 
roistre,  je  m'asseure  qu'elle  ne  deviendra  pas  moins 
illustre  après  sa  production,  et  qu'elle  donnera 
autant  de  satisfaction  que  son  attente  a  causé  d'impa- 
tience. 

Il  n'estoit  pas  à  propos  d'y  laisser  languir  plus 
long-temps  ceux  qui  la  désirent  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  que  je  n'ay  peu  m'empescherdela  donner  par 
avance,  contre  le  dessein  que  j 'avois  de  ne  le  faire 
que  dans  le  traitté  entier  (que  je  vous  ay  promis 
dans  mon  abrégé),  dans  lequel  ie  deduiray  les  conse- 


1.  i6  dans  le  texte  original. 

2.  Il  est  à  noter  que  les  résultats  de  l'expérience  de  i6:i8  ont  été 
vérifiés  par  Louis  Perier  en  1681,  sur  la  demande  de  Toinard,  qui 
avait  écrit  d'Orléans  aux  fils  de  Perier  le  3  avril  1678  (voir  les  Ma- 
chines nouvellement  exécutées  par  le  sieur  Hubin,  emailleur  ordinaire  du 
Roy,  1673,  p.  17).  Louis  Perier  répondit  «  à  Thoynard,  de  Gler- 
mont,  le  io«  octobre  1681  »  :  Nous  avons  pris  occasion  du  premier 
[voyage]  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  nous  mesmes  la  célèbre  ex- 
périence que  mon  père  fit  autrefois  sur  le  Puy-de-Domme...  Nous 
trouvasmes  précisément  les  mesmes  différences  de  hauteur  du  vif 
argent  que  l'on  avait  remarquées  à  la  première  expérience,  c'est-à- 
dire  2  pouces  et  2  lignes  de  moins  au  Puy-de-Domme  qu'à  Gler- 
mont.  »  {Bibliothèque  Mazarine,  ms.  455 1.) 
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quences  que  j'en  ay  tirées,  et  que  j'avois  différé 
d'achever  jusques  à  cette  dernière  expérience,  parce 
qu'elle  y  doit  faire  l'accomplissement  de  mes  dé- 
monstrations. Mais  comme  il  ne  peut  pas  si  tost 
paroistre,  je  n'ay  pas  voulu  la  retenir  davantage, 
autant  pour  mériter  de  vous  plus  de  recognoissance 
par  ma  précipitation,  que  pour  esviter  le  reproche  du 
tort  que  je  croirois  vous  faire  par  un  plus  long 
retardement. 


I.  L'imprimé  original  porte  :  que  je  croirais  vous  faire  un  plus  long- 
temps retardement  ;  mais  avec  des  corrections  à  la  main  sur  les  trois 
exemplaires  de  Paris. 


XXX 

LETTRE  DE  BLAISE  PASCAL 
A  MADAME  PERIER 

5  novembre  i648. 


Premier  recueil  Guerrier,  p.   cv,  apud  Faugère,  Pensées,  fragments 
et  lettres,  i8/i4,  t.  I,  p.  ii. 


LETTRE  DE  BLAISE   PASCAL   A  Mme  PERIER, 
SA  SŒUR 


A  Paris,  ce  5  novembre,  apres-midy,  i648. 

Ma  chère  sœur, 
Ta  lettre  nous  a  fait  ressouvenir  d'une  brouille  rie  * 
dont  on  avoit  perdu  la  mémoire,  tant  elle  est  abso- 
lument passée.  Les  esclaircissements  un  peu  trop 
grands  que  nous  avons  procurés  ont  fait  paroistre  le 
sujet  gênerai  et  ancien  de  nos  plaintes,  et  les  satis- 
factions que  nous  en  avons  faites  ont  adoucy  l'aigreur 
que  mon  père  en  avoit  conceue.  Nous  avons  dit  ce 
que  tu  avois  déjà  dit,  sans  sçavoirque  tu  l'eusses  dit, 
et  ensuite  nous  avons  excusé  de  bouche  ce  que  tu 
avois  depuis  excusé   par  écrit,   sans  savoir  que  tu 
l'eusses  excusé  ;  et  nous  n'avons  sçu  ce  que  tu  as  fait 
qu'après  que  nous  l'avons  eu  fait  nous  mesmes  ;  car 
comme  nous   n'avions  rien  caché  à  mon  père,  il 
nous  a  aussy  tout  descouvert  et  guéri  ensuite  tous  nos 


I.  Cette  «  brouillerie  »  paraît  bien  être  le  dissentiment  entre 
Etienne  Pascal  et  sa  fille  Jacqueline.  Voici  comment  nous  nous 
représentons  les  choses.  Gilberte  Perier,  qur  était  retournée  à  Cler- 
mont,  écrit  à  son  père  ;  au  moment  où  le  récit  de  Jacqueline  et 
(Je  Biaise  sur  leurs  relations  avec  Port-Royal,  amène  une  explica- 
tion plus  longue  entre  le  père  et  les  enfants  maintenant  réunis  à 
Paris,  Etienne  Pascal  montre  cette  lettre  à  ses  enfants.  C'est  après 
ces  incidents  seulement  que  Jacqueline  et  Biaise  auraient  reçu  la 
lettre  où  Gilberte  les  avertissait  de  ce  qu'elle  avait  fait,  lettre  à  la- 
quelle ils  font  la  réponse  que  nous  publions. 
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soupçons.  Tu  sçay  combien  ces  embarras  troublent 
la  paix  de  la  maison,  extérieure  et  intérieure,  et  com- 
bien dans  ces  rencontres  on  a  besoin  des  avertisse- 
ments, que  tu  nous  as  donnés  trop  tard. 

Nous  avons  à  t'en  donner  nous  mesmes  sur  le  su- 
jet des  tiens.  Le  premier  est  sur  ce  que  tu  mandes 
que  nous  t'avons  appris  ce  que  tu  nous  écris,  i®  Je 
ne  me  souviens  point  de  t'en  avoir  parlé,  et  si  peu 
que  cela  m'a  esté  très  nouveau.  Et  de  plus,  quand 
cela  seroit  vray,  je  craindrois  que  tu  ne  l'eusses  rete- 
nu humainement,  si  tu  n'avois  oublié  la  personne 
dont  tu  l'avois  appris  pour  ne  te  ressouvenir  que  de 
Dieu  qui  peut  seul  te  l'avoir  véritablement  enseigné. 
Si  tu  t'en  souviens  comme  d'une  bonne  chose,  tu  ne 
saurois  penser  le  tenir  d'aucun  autre,  puisque  nitoy 
ni  les  autres  ne  le  peuvent  apprendre  que  de  Dieu 
seul.  Car,  encore  que  dans  cette  sorte  de  reconnois- 
sance  on  ne  s'arreste  pas  aux  hommes  à  qui  on 
s'adresse  comme  s'ils  estoient  auteurs  du  bien  qu'on 
a  receu  par  leur  entremise,  neantmoins  cela  ne  laisse 
point  de  former  une  petite  opposition  à  la  veuë  de 
Dieu,  et  principalement  dans  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  entièrement  épurées  des  impressions  char- 
nelles qui  font  considérer  comme  source  de  bien  les 
objets  qui  le  communiquent. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  devions  reconnoistre  et 
nous  ressouvenir  des  personnes  dont  nous  tenons 
quelques  instructions,  quand  ces  personnes  ont 
droit  de  les  faire,  comme  les  pères,  les  evesques  et 
les  directeurs,  parce  qu'ils  sont  les  maistres  dont  les 
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autres  sont  les  disciples.  Mais  quant  à  nous,  il  n'en 
est  pas  de  mesme  ;  car,  comme  l'Ange  refusa  les 
adorations  d'un  saint  serviteur  comme  luy,  nous  te 
dirons,  en  te  priant  de  n'user  plus  de  ces  termes 
d'une  reconnoissance  humaine,  que  tu  te  gardes  de 
nous  faire  de  pareils  compliments,  parce  que  nous 
sommes  disciples  comme  toy. 

Le  second  est  sur  ce  que  tu  dis  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  nous  repeter  ces  choses,  puisque  nous  les 
sçavons  déjà  bien;  ce  qui  nous  fait  craindre  que  tu  ne 
mettes  pas  ici  assez  de  différence  entre  les  choses  dont 
tu  parles  et  celles  dont  le  siècle  parle,  puisqu'il  est 
sans  doute  qu'il  suffît  d'avoir  appris  une  fois  celles-cy 
et  de  les  avoir  bien  retenues,  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'en  estre  instruit,  au  lieu  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir 
une  fois  compris  celles  de  l'autre  sorte,  et  de  les  avoir 
connues  de  la  bonne  manière,  c  est  à  dire  par  le 
mouvement  intérieur  de  Dieu,  pour  en  conserver  la 
connoissance  de  la  mesme  sorte,  quoy  que  l'on  en 
conserve  bien  le  souvenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
s'en  puisse  souvenir,  et  qu'on  ne  retienne  aussi  faci- 
lement une  epistre  de  saint  Paul  qu'un  livre  de  Vir- 
gile ;  mais  les  connoissances  que  nous  acquérons  de 
cette  façon  aussy  bien  que  leur  continuation,  ne  sont 
qu'un  effet  de  mémoire,  au  lieu  que  pour  y  enten- 
dre ce  langage  secret  et  estranger  à  ceux  qui  le  sont 
du  ciel,  il  faut  que  la  mesme  grâce,  qui  peut  seule  en 
donner  la  première  intelligence,  la  continue  et  la 
rende  tousjours  présente  en  la  retraçant  sans  cesse 
dans  le  cœur  des  fidèles  pour  la  faire  tousjours  vivre, 
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comme  dans  les  bienheureux  Dieu  renouvelle  conti- 
nuellement leur  béatitude,  qui  est  un  effet  et  une 
suite  de  la  grâce,  comme  aussy  l'Eglise  tient  que  le 
Père  produit  continuellement  le  Fils  et  maintient 
l'éternité  de  son  essence  par  une  effusion  de  sa  sub- 
stance qui  est  sans  interruption  aussy  bien  que  sans 
fin. 

Ainsy  la  continuation  de  la  justice  des  fidèles  n'est 
autre  chose  que  la  continuation  de  l'infusion  de  la 
grâce,  et  non  pas  une  seule  grâce  qui  subsiste  tous- 
jours  ;  et  c'est  ce  qui  nous  apprend  parfaitement  la 
dépendance  perpétuelle  où  nous  sommes  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  puis  que,  s'il  en  interrompt  tant 
soit  peu  le  cours,  la  sécheresse  survient  nécessaire- 
ment. Dans  cette  nécessité,  ilestaysé  de  voir  qu'il 
faut  continuellement  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
acquérir  cette  nouveauté  continuelle  d'esprit,  puis- 
qu'on ne  peut  conserver  la  grâce  ancienne  que  par 
l'acquisition  d'une  nouvelle  grâce,  et  qu'autrement 
on  perdra  celle  qu'on  pensera  retenir,  comme  ceux 
qui,  voulant  renfermer  la  lumière,  n'enferment  que 
des  ténèbres.  Ainsy,  nous  devons  veiller  à  purifier 
sans  cesse  l'intérieur,  qui  se  salit  tousjours  de  nou- 
velles taches  en  retenant  aussy  les  anciennes,  puisque 
sans  le  renouvellement  assidu  on  n'est  pas  capable 
de  recevoir  ce  vin  nouveau  qui  ne  sera  point  mis  en 
vieux  vaisseaux  \ 

C'est  pour  quoy  tu  ne  dois  pas  craindre  de  nous 

I.  Matth.  IX,  17:  Neque  miltunt  vinum  novum  in  utresveteres. 
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remettre  devant  les  yeux  les  choses  que  nous  avons 
dans  la  mémoire,  et  qu'il  faut  faire  rentrer  dans  le 
cœur,  puisqu'il  est  sans  doute  que  ton  discours  en 
peut  mieux  servir  d'instrument  à  la  grâce  que  non 
pas  l'idée  qui  nous  en  reste  en  la  mémoire,  puisque 
la  grâce  est  particulièrement  accordée  à  la  prière,  et 
que  cette  charité  que  tu  as  eue  pour  nous  est  une 
prière  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  doit  jamais  in- 
terrompre. C'est  ainsy  qu'on  ne  doit  jamais  refuser 
de  lire  ni  d'ouïr  les  choses  saintes,  si  communes  et 
si  connues  qu'elles  soyent;  car  notre  mémoire,  aussy 
bien  que  les  instructions  qu'elle  retient,  n'est  qu'un 
corps  inanimé  et  judaïque  sans  l'esprit  qui  les  doi 
vivifier  \  Et  il  arrive  très  souvent  que  Dieu  se  sert 
de  ces  moyens  extérieurs  pour  les  faire  comprendre 
et  pour  laisser  d'autant  moins  de  matière  à  la  vanité 
des  hommes  lorsqu'ils  reçoivent  ainsy  la  grâce  en 
euxmesmes.  C'est  ainsy  qu'un  livre  et  un  sermon, 
si  communs  qu'ils  soyent,  apportent  bien  plus  de 
fruit  à  celui  qui  s'y  applique  avec  plus  de  disposition, 
que  non  pas  l'excellence  des  discours  plus  relevés 
qui  apportent  d'ordinaire  plus  de  plaisir  que  d'ins- 
truction ;  et  l'on  voit  quelques  fois  que  ceux  qui  les 
écoutent  comme  il  faut,  quoy  que  ignorants  et 
presque  stupides,  sont  touchés  au  seul  nom  de  Dieu 
et  par  les  seules  paroles  qui  les  menacent  de  l'enfer, 
quoy  que  ce  soit  tout  ce  qu'ils  y  comprennent  et 
qu'ils  le  sçussent  aussy  bien  auparavant. 

I.   Allusion  à  la  condamnation  de  la  littéralité  judaïque  par  saint 
Paul,  //  Cor,  m,  6. 
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Le  troisiesme  est  sur  ce  que  tu  dis  que  tu  n'écris 
ces  choses  que  pour  nous  faire  entendre  que  tu  es 
dans  ce  sentiment.  Nous  avons  à  te  louer  et  à  te  re- 
mercier également  sur  ce  sujet  ;  nous  te  louons  de 
ta  persévérance,  et  te  remercions  du  tesmoignage 
que  tu  nous  en  donnes.  Nous  avions  déjà  tiré  cet 
aveu  de  M'  Perier,  et  les  choses  que  nous  luy  en 
avions  fait  dire  nous  en  avoient  asseurés  ;  nous  ne 
pouvons  te  dire  combien  elles  nous  ont  satisfaits, 
qu'en  te  représentant  la  joye  que  tu  recevrois  si  tu 
entendois  dire  de  nous  la  mesme  chose. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  te  dire  sinon 
touchant  le  dessein  de  vostre  maison^  Nous  sçavons 
que  M'^  Perier  prend  trop  à  cœur  ce  qu'il  entreprend 
pour  songer  pleinement  à  deux  choses  à  la  fois,  et 
que  ce  dessein  entier  est  si  long,  que,  pour  l'ache- 
ver, il  faudroit  qu'il  fust  longtemps  sans  penser  à 
autre  chose.  Nous  sçavons  aussy  bien  que  son  projet 
n'est  que  pour  une  partie  du  bastiment  ;  mais,  outre 
qu'elle  n'est  que  trop  longue  elle  seule,  elle  engage 
à  l'achèvement  du  reste  aussytost  qu'il  n'y  aura  plus 
d'osbtacle,  de  quelque  resolution  qu'on  se  fortifie 
pour  s'en  empescher,  principalement  s'il  employé  à 

I.  «  La  belle  maison  de  Bien-Assis,  située  hors  la  ville  »,  comme 
dira  Marguerite  Perier.  C'est  de  cette  maison  que  Pascal  écrit  à  Fer- 
mat,  le  lo  août  1660.  Par  la  suscription  d'une  lettre  que  Gilberte 
Pascal  adresse  à  son  fils  à  l'occasion  de  son  mariage  (m»  12988, 
f.  fr.,  fo  747),  on  voit  qu'Etienne  Perier  se  faisait  appeler  M.  de 
Bienassis.  M.  Jaloustre  a  fait  l'histoire  de  ce  château  dans  son  étude 
sur  Marguerite  Perier,  et  a  publié  une  photographie  de  son  état  ac- 
tuel {Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  A.nnée  1901,  p.  101 
sqq.)- 
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bastirle  temps  qu'il  faudroit  pour  se  destromper  des 
charmes  secrets  qui  s'y  trouvent.  Ainsy  nous  l'avons 
conseillé  de  bastir  bien  moins  qu'il  ne  pretendoit  et 
rien  que  le  simple  nécessaire,  quoy  que  sur  le  mesme 
dessein,  afin  qu'il  n'ait  pas  de  quoy  s'y  engager,  et 
qu'il  ne  s'oste  pas  aussy  le  moyen  de  le  faire.  Nous 
te  prions  d'y  penser  sérieusement,  de  t'en  résoudre 
et  de  l'en  conseiller,  de  peur  qu'il  arrive  qu'il  ait  bien 
plus  de  prudence  et  qu'il  donne  bien  plus  de  soin 
et  de  peine  au  bastiment  d'une  maison  qu'il  n'est 
pas  obligé  de  faire,  qu'à  celui  de  cette  tour  mystique, 
dont  tu  sais  que  saint  Augustin  parle  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'il  s'est  engagé  d'achever  dans  ses  entre- 
tiens. Adieu.  B.  P.  —  J.  P. 

Post-scriptam  de  Jacqueline  :  J'espère  que  je  t'ecri- 
ray  en  mon  nom  particulier  de  mon  affaire,  dont  je 
te  manderay  le  détail  ;  cependant  prie  Dieu  pour  son 
issue. 

Si  tu  sçay  quelque  bonne  ame,  fais  la  prier  Dieu 
pour  moy  aussy'. 

I.  «  Cette  dernière  ligne,  dit  Guerrier,  est  de  la  main  de 
M.  Pascal.  » 
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I.  —  Archives  du  Séminaire  des  Vieux-Catholiques^  à  Araersfoort 
(Hollande)  ci  Recueil  manuscrit  communiqué  par  M.  Gazior. 

II.  —  Premier   recueil   Guerrier,  p.  cxliii,  apud    Faugère, 
Lettres,  Opuscules,  p.  35 1. 


Voir  pour  la  première  de  ces  lettres   le  commentaire   rectificatif 
à  ï Appendice.] 
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A  Port  Royal  ce  4  mars*. 

Je  viens  d'apprendre  par  la  lecture  que  M'  de  la 
Place-  m'a  fait  de  vostre  lettre  Testât  auquel  vous  vous 
trouvez  dans  la  citadelle  de  Vaumurier,  et  les  desordres 
que  les   gens  de  guerre  continuent  d'exercer  dans   tous 


1.  La  lettre  est  donnée  dans  les  deux  manuscrits  comme  écrite  en 
i652  par  Madame  Perier.  L'indication  de  l'année  a  dû  être  ajoutée 
après  coup,  et  elle  est  certainement  inexacte,  puisque  les  événe- 
ments qui  sont  racontés  dans  la  lettre  se  sont  passés  en  i6/iQ.  L'al- 
lusion à  Vaumurier,  où  le  duc  de  Luynes  se  fit  construire  un 
château  en  i652,  a  induit  le  copiste  en  erreur.  D'autre  part,  l'ori- 
ginal devait  seulement  porter  le  nom  de  Pascal  ;  c'est  encore  par 
erreur  qu'on  a  cru  qu'il  s'agissait  de  Madame  Perier  :  en  mars  lé/Jg 
Gilberte  Pascal  était  à  Clermont,  tandis  que  Jacqueline  entretenait, 
à  l'insu  de  son  père,  des  relations  avec  Port-Royal.  A  ce  moment,  la 
mère  Agnès,  supérieure  de  Port-Royal  de  Paris,  était  réfugiée,  avec 
trente  de  ses  religieuses,  dans  la  maison  de  M.  de  Bemières,  maître 
■des  Requêtes  (proche  Saint-André  des  Arcs)  :  «  Comme  pourtant  il 
ne  convenait  pas  de  laisser  une  maison  de  prière  sans  personne  pour 
louer  Dieu,  quelques-unes  des  sœurs  plus  anciennes  étaient  demeurées 
ûu  faubourg  sous  la  mère  Marie  des  Anges...  M.  Singlin  y  logeait 
lui-même  le  plus  habituellement.  »  (Sainte-Beuve,  Port-Royal,  5^ 
édit.,  t.  II,  p.  3o8). 

2.  M,  de  la  Place  est  le  nom  sous  lequel  Arnauld  est  désigné  dans 
les  correspondances  de  l'époque.  Voir  dans  les  Mémoires  d'IIermant 
éd.  Gazier,  t.  I,  iQoS,  p.  /478,  l'incident  soulevé  à  cet  égard  par 
M.  Amyot,  docteur  de  la  Sorbonne  et  grand  ennemi  des  jansénistes  ; 
il  attribuait  à  Arnauld  un  ouvrage  écrit  par  Claude  de  la  Place  :  «  il 
savait  que  le  nom  de  La  Place  était  le  nom  de  guerre  de  M.  Arnauld.  » 
A  quoi  l'un  dé  ses  collègues  répondit  «  qu'il  y  avait  un  véritable 
M.  de  la  Place,  comme  il  y  avait  un  véritable  M.  Amyot  »  (juillet 
i65o). 
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les  lieux  circum voisins.  C'est  une  protection  toute  visible 
de  Dieu  sur  Port  Royal  que  les   i  200  hommes  qui  ont 
loffé  aux  Granges,  ayent  vécu  avec  une  si  grande  retenue, 
que  quand  un  gênerai  janséniste  les  auroit  commandez, 
ils  n'auroient  pas  plus  respecté  la  maison  qui  les  a  reçus. 
Aussy  est  elle  la  demeure  des  saintes,  le  refuge  des  pé- 
nitents et  Fasile  des  pauvres.  Pour  moy,  aprez  avoir  en- 
tendu le  récit  des  fortifications  régulières  qu'on  a  faites 
à  nostre  château,  l'excellence  du  chef,   la  vaillance  des 
soldats,  et  surtout   que  vous   avez  enfermé  avec  vous  le 
Seif^neur  des  armées,  je  vous  tiens  en  plus  grande  seureté 
que  nous  ne  sommes  icyV  II  y  a"  péril,  à  tout  moment, 
de  sédition'.  Hier  les  marchands  des  environs  du  Palais 
refusèrent  d'ouvrir   leur    boutique;    et   ceux  de  la    rue 
S^  Denys,  du  Pont  nostre  Dame  et  ailleurs  firent  la  mesme 
chose  par  une  resolution  prise  entre  eux,   et  furent  en 
foule  au  Palais,  criant  aux  conseillers  qu'on  leur  fit  ou  la 
paix  ou  la  guerre  tout  de  bon.  On*  leur  donna  arrest  pour 
faire  ouvrir  les  boutiques  qu'ils  refusèrent  d'exécuter,  et 


I.  Cf.  Besoigne,  Histoire  de  Port-Royal,  1752,  t.  I,  p.  296  :  «  Cette 
vertueuse  abbesse  [la  mère  Angélique  qui  avait  au  mois  de  mai  de 
Vannée  précédente  ramené  aux  Champs  une  partie  de  la  communauté]... 
avoit  prié  les  Messieurs  qui  étoient  retirés  à  la  maison  des  Gran- 
ges do  descendre  en  bas,  et  de  se  loger  dans  les  bâtiments  du 
dehors  du  Monastère...  Ces  Messieurs  firent  réparer  les  murs  aux  en- 
droits où  il  en  étoit  besoin,  et  les  mirent  en  bon  état  :  ils  faisoient  la 
garde  autour  de  la  maison  avec  une  vigilance  continuelle.  «  Ce  fut 
dans  l'intervalle  des  deux  guerres  de  la  Fronde  que  le  duc  de  Luynes 
lit  bâtir  à  Vaumurier  un  château  qui  pouvait,  en  cas  de  trouble,  ser- 
vir à  protéger  Port-Royal  des  Champs. 

3.  A.  [Manuscrit  d'Amersfoort]  :  des  périls. 

3.  Dans  le  Choix  des  Mazarinades,  publié  par  M.  Moreau,les  pièces 
datées  du  4  mars  16^9  occupent  plus  de   i3o  pages,  t.  I,  p.  289- 

4,  G. [Manuscrit  de  M.  Gazier]  omet  leur. 
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M'*  [Daujat]  qu'on  avoit  nommé  pour  l'exécution''  faillit 
il  estre  maltraité.  Sur  les  9  heures'^,  M""  le  ...  entre  au 
Palais  suivy  de  M"^  de  Beaufort,  de  M'  le  duc  de  ...  et  de 


I.  A  :  Donjay,G  :  Do/i/ai, par  erreur,  je  crois. Daujat  était  conseil- 
ler à  la  Grand'Chambre  du  Parlement. 

a.   A  :  fut  prest  d' estre. 

3.  Les  Manuscrits  donnent  la  leçon  :  M.  le  Prince  entra  au  Palais, 
suivy  de  M.  de  Beaufort,  de  M.  le  duc  de  Sully,  et  de  M.  le  Maréchal 
d'Estampes.  Il  est  clair  que  les  noms  propres  ont  été  ou  devinés  ou 
plutôt  restitués  parle  copiste,  en  partant  de  l'hypothèse  que  la  lettre 
étaitde  1602.  Mais  ni  Condé,  qui  est  désigné  par  l'expression  de  M.  le 
Prince,  ni  Gaston  d'Orléans,  dont  Condé  aurait  regretté  l'absence, 
n'étaient,  en  16^9,  parmi  les  Frondeurs  ;  de  même,  pour  le  duc  de 
Sully,  gendre  du  chancelier  Seguier:  c'est  en  mars  1662  qu'il  prit 
parti  contre  Mazarin,  en  laissant  passer  le  pont  de  Mantes  aux  auxi- 
liaires allemands  et  espagnols  (Ghéruel,  Histoire  de  France  sous  le 
ministère  de  Mazarin,  t.  I,  1882,  p.  182).  Enfin,  il  n'y  avait  pas  de  ma- 
réchal d'Etampes,  en  iG/ig  ;  ce  fut  seulement  en  janvier  i65i  que  la 
Ferté-Imbault  fut  promu  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  prit  le 
nom  de  Maréchal  d'Etampes  (Ghéruel,  /f/stoire  de  France  pendant  la  mi  ■ 
norité  de  Louis  XIV,  t.  IV,  1880,  p.  24o). —  Pour  les  noms  des  Fron- 
deurs qui  assistèrent  à  la  réunion  du  Palais,  nous  avons  deux  témoi- 
gnages concordants.  L'Histoire  du  temps  (Rouen,  1649,  p.  ^^7)  contient, 
à  la  date  du  mercredyS  mars  ^^'^P»  l'indication  suivante  :  «Ge  jour  tou- 
tes les  chambres  assemblées,  où  se  seroient  trouvez  Messieurs  les  ducs 
d'Elbeuf,  et  de  Beaufort,  le  maréchal  de  la  Molhe,  et  le  Coadjuteur 
de  Paris...  »  Voici  quelques  extraits  du  récit  de  Retz  (Mémoires,  éd. 
Feillet,  t.  II,  1872,  p.  3i3-3i5)  :  «  Le  lendemain,  qui  fut  le  3  de 
mars,...  M.  de  Beaufort,  ayant  pris  ce  temps,  de  concert  avec  M.  de 
Bouillon,  avec  le  maréchal  de  la  Mothe  et  avec  moi,  pour  essayer 
d'animer  le  Parlement,  parla,  à  sa  mode,  contre  la  contravention... 
Il  n'y  eût  eu  personne  qui  n'eût  jugé  que  le  traité  allait  être  rompu. 
Ge  ne  fut  plus  cela  un  moment  après.  Les  gens  du  Roi  revinrent  de 
Saint-Germain  ;  ils  rapportèrent  des  passe-ports  pour  les  députés,  et 
un  galimatias,  à  proprement  parler,  pour  la  subsistance  de  Paris... 
Ge  galimatias  ne  laissa  pas  de  passer  pour  bon  dans  le  Parlement  ; 
l'on  ne  s'y  ressouvint  plus  du  tout  de  tout  ce  qui  s'y  était  dit  et  fait 
un  instant  auparavant,  et  l'on  se  prépara  pour  aller,  dès  le  lendemam, 
à  la  conférence,  que  la  Reine  avait  assignée  à  Ruel.  ».  Il  est  à  remar- 
quer que  Retz  se  sert  du  même  mot  que  Jacqueline  Pascal  pour  ca- 
ractériser les  discours  du  chancelier  Seguier. 
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M""  le  Maréchal.  Il  fit  excuse  à  la  Compagnie  de  la  part 
le  MMe  . . .  *  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  y  venir,  à  cause  d'une 
espèce  d'esblouïssement  qui  l'avoit  pris  le  matin,  et  qu'il 
craignoit  que  ce  ne  fut  quelque  émotion  de  fiebvre  ;  qu'il 
prioit  la  Compagnie  de  vouloir  différer  la  relation  de 
MM"  les  députez  jusqu'à  tant  que  le  Roy  eust  envoyé  sa 
response. 

Cette  relation  est  des  députez  qui  ont  esté  à  S*  Ger- 
main mardy  dernier^,  auxquels  le  Roy  promit  d'envoyer 
sa  Response  par  ecrit^,  tout  de  mesme  qu'aux  autres  com- 
pagnies souveraines,  qui  envoyèrent  aussy^  pareillement 
leurs  députez,  et  à  tous  lesquels  M""  le  Garde  des  sceaux 
dit  du  franc  galimatias  :  que  le  Roy  aimoit  sa  bonne  ville 
de  Paris,  et  qu'il  y  retourneroit  aussy  promptement  que 
les  affaires  de  son  estât  le  pourroient  permettre ^  J'ay 
sceu  que  la  Reyne  ajousta  aux  députez  de  la  ville  con- 
duits par  le  prevost  des  marchands  ^  que  les  habitants  de 
Paris  n'avoient  qu'à  chasser  les  ennemys  du  roy,  s'ils 
desiroient  que  il  retournast  dans  leur  ville.  Elle  entendoit' 

1.  Ms  :  duc  d'Orléans. 

2.  Le  mardi  était  le  2  mars.  —  La  relation  à  laquelle  Jacqueline 
fait  ici  allusion  se  trouve  dans  les  Mémoires  d'Omer  Talon,  coll.  Mi- 
chaud  et  Poujoalat,  1889,  p.  344- 

3.  A  :  comme  aussy. 

4.  A  :   omet  aussy. 

5.  Le  retour  de  la  Cour  à  Paris  n'eut  lieu  que  le  18  août. 

6.  Jacqueline  Pascal  fait  allusion,  croyons-nous,  au  récit  qui  fut 
fait  à  l'Hôtel  de  Ville,  le  i*""  mars  lôAg,  de  la  députation  du  Par- 
lement à  Saint-Germain  :  «  la  reine  tesmoigna  [aux  députés]  de 
grands  desplaisirs  accompagnez  de  reproches  «  (Registres  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Paris  pendant  la  Fronde,  t.  I,  i856,  p.  277).  Mais  le  prévôt 
des  marchands  ne  faisait  pas  partie  de  la  députation,  et  il  avait  cédé 
la  parole  au  Président  Perrot  pour  le  récit  de  cette  délégation. 

7.  L'expiession  peut  s'entendre  à  la  rigueur  pour  désigner  le  Prince 
de  Conti  et  les  duc  .  Peut-être  y  avait-il  encore  là  des  initiales  ou 
des  mots  de  convention  dans  le  manuscrit  ;  il  s'agirait  des  chefs  du 
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les  Princes  \  ce  que  M*"  le  Garde  des  sceaux,  qui  est  l'in- 
terprète de  ces  paroles  royales,  expliqua  sur  le  champ 
ainsy  ;  en  effet,  voudriez-vous  que  si  le  Roy  alloit  à  Paris 
qu'on  se  mist  en  péril  d'y  voir  2  armées,  l'une  au  Louvre, 
et  l'autre  à  Luxembourg  pour  donner  peut  estre  bataille 
sur  le  Pont  Neuf?  chassez  les  ennemys  du  royaume  :  ce 
fustla  conclusion. 

Hier  donc  MMe*  ...  aprez  avoir  fait  les  excuses  de 
M' le*...  ajouta  que  M' le^  ...  luy  avoit  commandé  de 
dire  à  la  Compagnie  qu'on  avoit  fait  courir  quelques 
bruits  d'accommodement  avec  la  Cour,  mais  qu'il  n'en 
feroit  jamais  qu'à  cette  condition  que  le  cardinal  Mazarin 
seroit  chassé  de  France,  et  que  pour  luy  il  estoit  dans 
les  mesmes  sentimens.  Cette  déclaration  pleut  beaucoup. 
M'  le  *. . .  reprit  la  parole,  et  dit  qu'on  faisoit  bien  veoir 
que  l'armée^  du  Mazarin  en  vouloit  à  Paris  ;  car  autrement 
pourquoy  s'estre  avancez  à  Palaizeau,  sinon  pour  piller 
tous  les  environs  de  Paris,  et  empescher  par  ce  moyen 
qu'on  y  apportastdes  vivres^?  On  délibéra  là  dessus,  il  y 
eust  des  voix  qui  furent  d'avis,  attendu  que  le  Roy  estoit 


Parlement  dont  la  Cour  avait  ordonné  1'  «  exil  »  à  Montargis,  vide: 
infra,  p.  892,  n.  8. 

1.  Ms  :  Prince. 

2.  Ms  :  duc  d'Orléans. 

3.  Ms  :  duc  d'Orléans.  —  Voir  le  Journal  du  Parlement,  p,  SSg  : 
«  Monsieur  d'Elbeuf  dit  que  Monsieur  le  Prince  de  Conty  avoit  remis 
au  lendemain  pour  adviser  à  leur  deputation.  » 

l\.  Ms  :  Prince.  Il  s'agit  de  Monsieur  de  Beaufort  qui  reprit  la  pa- 
role après  le  duc  d'Elbeuf  (Journal  du  Parlement,  loc.  cit.). 

5.  A  :  de. 

6.  Le  ravitaillement  de  Paris  était  devenu,  depuis  le  départ  de  la 
Cour  pour  Saint-Germain,  le  problème  capital  pour  les  Parisiens. 
Palaiseau  commandait  la  roule  de  la  Beauce.  Palaiseau  est  cité  dan» 
le  Courrier  Burlesque  apud  Moreau,  Choix  de  Mazarinades,  t.  11^ 
i853,  p,  107. 
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prisonnier  entre  les  mains ^  du  Mazarin,  de  faire  un  Ré- 
gent, l'autre  d'envoyer  à  la  Cour  pour  avoir  response  sur 
les  Remontrances^  dans  i[\  heures.  Il  passa  que  MM"  les 
Gens  du  Roy  iroient  trouver  le  Roy  pour  le  supplier  de 
faire  retirer  ses  troupes  à  lo  lieues  de  Paris,  avec  parole 
de  la  part  des  Princes  de  faire  retirer  les  leurs  semblable- 
ment,  et  le  supplieroient  de  faire  response  sur  les  Re- 
monstrances.  M""  Talon  s'excusa  d'y  aller  à  cause  de  sa 
santé,  de  sorte  que  M""  Bignon^  qui  n'avoit  pourtant  pas* 
grande  envie  de  faire  ce  voyage,  fut  obligé  de  partir  avec 
M""  le  Procureur  gênerai  \  Ils  partirent  à  6  heures  du 
soir,  et  doivent  revenir  au  jourd'huy.  Quelques-uns 
croyent  que  cette  deputation  pourra  nouer  quelque  con- 
fc^rence,  d'autres®  plus  vraysemblablement  qu'elle  sera 
inutile  comme  toutes  les  autres,  à  cause  qu'à  la  Cour  on 
ne  veut  point^  ouyr  parler  de  l'article  du  Cardinal,  et  les 
Princes^  croyent  n'avoir  point  leurs  seuretez  sans  cela. 
Cependant  tout  se  perd  et  tout  se  ruyne.  Le  duc  de  Lor- 


1.  A:  de. 

2.  Voir  dansles  Mémoires  d'Orner  Talon  {éd.  cit.,  p,  SaS),  les  Très 
humbles  remontrances  du  Parlement  au  Roi  contre  le  cardinal  Mazarin 
(aS  janvier  16^9). 

3.  Jérôme  Bignon  (lÔgo-iôSG)  était,  comme  Orner  Talon  (1696- 
1662),  avocat  général  au  Parlement  de  Paris.  Il  appartient  à  la  pre- 
mière génération  des  amis  de  Port-Royal.  C'est  pour  l'éducation  de 
ses  enfants  que  MM.  Lancelot  et  de  Saci  avaient  commencé  les  Petites 
Écoles  {Nécrologe  de  1761,  t.  I,  p.  55  et  57). 

II.   A  :  omet  grande. 

5.  Le  Procureur  général  était  alors  Biaise  Meliand  ;  il  avait  succédé  à 
Mathieu  Mole  en  i64i,  il  fut  remplacé  en  i65o  par  Nicolas  Fouquet. 

6.  A  :  omet  plus. 

7.  A  :  entendre. 

8.  Nous  avons  signalé  déjà  cette  expression  de  Princes  qui  revient 
quatre  fois  dans  la  lettre  et  qui  pourrait  bien  être  une  leçon  du  co- 
piste. En  fait,  ce  sont  les  parlementaires  qui,  députés  à  Rueil,  refu- 
sèrent de   négocier  avec  Mazarin,  condamné  par  un  arrêt  du  Parle 
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raine  est  aux  environs  de  Chaslons',  et  c'est  ce  qui  sans 
doute  fera  tenir  les  Princes  plus  fermes,  car  leurs  troupes 
d'ailleurs  ne  sont  pas  si  fortes  que  celles  de  l'autre  party. 
Ils  attendent  encore  la  déclaration  de  Paris  et  du  Parlement 
en  leur  faveur,  et  je  veois  bien  qu'on  nous  précipite  là  dedans, 
et  que  cette  proposition  qui  fut  hier  advancée  de  faire  un 
Régent,  n'a  esté  faite  qu'afm  de  la  faire  passer  en  peu  de 
jours.  Avec  tout  cela,  c'est  une  chose  horrible  que  en  cet 
estât  déplorable  on  veoie  icy  le  monde  dans  une  stupidité 
prodigieuse-  et  sans  nulle  conversion  de  mœurs.  On  me  disoit 
que  jeudy  dernier  il  y  avoit  plus  de  2  000  carrosses  au 
Cours.  N'est-ce  pas  une  marque  d'une  réprobation  toute 
visible  ?  Heureux^  ceux  qui  ont  quitté  le  monde,  et*  ne 
sont  point  spectateurs  de  sa  folie  !  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
nous  puisse  tirer  des  malheurs  où  nous  sommes  en- 
gagez. Si  je  ne  craignois  que  vous  ne  disiez  de  ma  lettre 
ce  que  j'ay  veu  que  M'  le  duc  de  Luynes^  dit  des  entre- 
ment. Le  duc  d'Orléans,  d'accord  avec  les  présidents  Mole  et  de 
Mesracs,  trouva  un  moyen  terme,  et  la  paix  fut  conclue  le  11  mars, 

1.  Vers  Laon,  d'après  le  Journal  du  Parlement  (loco  citato).  D'autre 
part  le  Courrier  Burlesque,  publié  par  Moreau,  dans  le  Choix  des  Ma- 
zarinades  (t.  II,  i853,  p.  i4o)  rapporte  le  bruit 

que  «  Le  duc  Charles  en  Champagne, 
Prez  d'Avenne,  se  promenoit 
Et  forces  troupes  qu'il  menoit  ». 

On  parlait  également  à  cette  époque  de  la  défection  de  Turenne 
{ihid.,  p.  i^o). 

2.  Dans  le  manuscrit  de  M.  Gazier,  la  phrase  est  brusquement 
interrompue  ici  :  ...  on  voit  icy  le  monde  dans  une  stupidité  prodigieuse  : 
nulle  conversion  de  mœurs. 

3.  G  :  sont. 
li.  G  :  qui. 

5.  Le  duc  de  Luynes,  né  en  1620,  était  alors  lieutenant  général 
des  troupes  de  la  Fronde.  (Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  éd.  Hachette, 
t.  II,  p.  121).  Voir  l'allusion  du  Courrier  Burlesque  au  régiment 

«...   fait  de  Jansénistes, 

D'illuminez  et  d'Arnaudistes  »  (Moreau,  t.  II,  p.  i^o). 


394  ŒUVRES 

tiens  de  M' Le  Secq*  (ainsy  que  M'  de  Bagnols^  m'a 
fait  veoir),  qu*il  a  conté  son  aventure  agréablement  mais 
longuement,  je  vous  en  dirois  encore  davantage,  mais  il 
faut  espargner  le  papier  et  l'encre  de  M"^  de  la  Place,  et 
surtout  vostre  loysir  qui  est  encore  plus  précieux. 

Nous  nous  enrôlerons  s'il  plaist  à  Dieu  sous  nostre^ 
incomparable  chef  en  ^  peu  de  temps,  et  il  faut  espérer 
que  Dieu  me  fera  miséricorde,  et  que  l'exemple  d'une  si 
eminente  pieté  me  frappera  puissamment  pour  rompre 
tous  les  liens  qui  me  retiennent,  non  pas  dans  le  cœur, 
car  je  connais  le  monde  et  je  le  hais,  mais  brisera  tout  à 
fait  les  petites  chaines  desliées  qui  sont  plus  périlleuses 
bien  souvent  que  celles  qui  sont  plus  grosses  *. 

Priez  Dieu  pour  moy,  s'il  vous  plaist,  qui  suis  tout  à 
vous  etc.,  M...  vostre  etc. 


1.  M.  le  Secq,  qui  avait  été  directeur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
s'était  retiré  en  i646  avec  les  solitaires  de  P.-R.  Ce  fut  lui  qui  fit 
connaître  Saint-Cyran  à  M.  Singlin.  (Besoigne,  Histoire  de  l'Abbaye 
de  Port-Royal,  1762,  t.  IV,  p.  55.) 

2.  Guillaume  Dugué  de  Bagnols,  avait  été  «  converti  »  en  16:^7 
par  M.  Singlin.  Après  la  mort  de  sa  femme  (20  juin  i648),  il  vendit 
sa  charge  de  maître  des  requêtes.  Il  était  l'ami  intime  de  M.  de  Ber- 
nières,  qui  avait  à  cette  époque  donné  asile  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  de  Paris. 

3.  A  :  dans. 

l\.  Ce  dernier  paragraphe  correspond  exactement  à  la  situation  mo- 
rale de  Jacqueline  Pascal  pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de 
son  père  (Vide  supra,  t.  I,  p.  i54).  Quant  à  la  lettre  elle-même, 
il  est  à  supposer  que  Jacqueline  Pascal  écrit  ce  que  de  Paris  l'on  ju- 
geait à  propos  de  faire  connaître  soit  à  la  mère  Abbesse,  soit  aux  soli- 
taires de  Port-Royal  des  Champs,  M.  Lemaître  ou  M.  Arnauld 
d'Andilly. 


II 


LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL  A   Mme  PERIER, 
SA  SŒUR 

A  Paris,  le  2/i  mars  16^9. 

Ma  chère  sœur, 
Je  reccushier  au  soir  seulement  ta  lettre  du  22  janvier, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  une  petite  consolation.  Je  me 
rejouïs  de  tout  mon  cœur  de  l'heureuse  rencontre  que 
tu  m'as  mandée.  Je  la  prends  pour  une  grâce  pour  moy 
d'autant  plus  grande,  que  j'en  suis  véritablement  indigne. 
Si  tu  estois  mon  confesseur,  je  t'en  dirois  peut  estre 
davantage  ;  mais  cela  suffit  pour  t'obliger  à  me  recom- 
mander de  tout  ton  cœur  au  Fils  et  à  la  Mère,  afin  qu'ils 
obtiennent  pour  moy,  par  les  mérites  de  sa  mort,  les 
grâces  qui  me  sont  nécessaires.  Tu  n'y  oublieras  pas 
toute  notre  maison  et  aussy  tout  l'Estat*  ;  c'est  pour  quoy 
je  ne  t'en  parle  point.  Je  te  prie  seulement  qu'un  des 
sujets  de  tes  prières  du  premier  jeudy  soit  la  manifes- 
tation publique  ou  pour  le  moins  la  manisfestation  parti- 
culière à  certaines  personnes  d'une  chose  de  consé- 
quence qui  est  occulte  et  dont  les  effets  sont  estonnants, 
disant  à  Dieu  avec  J.-C.  :  «  Mon  père,  s'il  est  possible, 
c'est  à  dire  si  c'est  pour  votre  gloire,  »  et  y  ajoustant 
tousjours  :  «  Vostre  volonté  soit  faite  ;  »  afin  qu'il  plaise  à 
Dieu  d'envoyer  sa  lumière  dans  les  cœurs  plus  tost  que 


1.  Nouvelle  allusion  à  la  situation  critique  de  Paris  et  de  la 
France  :  le  traité  de  Rueil,  sur  lequel  l'accord  était  fait  dès  le  il 
mars,  ne  fut  définitivement  conclu  que  le  3o. 
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dans  les  esprits.  C'a  esté  le  sujet  d'une  grande  partie  de 
mes  prières  depuis  quelque  temps,  j'entends  de  ces 
prières  qui  ne  sont  qu'un  désir  du  cœur,  comme  dit 
M.  de  Saint-Giran.  Je  t'en  prie  derechef,  car  j'affec- 
tionne cela  infiniment  et  pour  Dieu  seul  ce  me  semble, 
c'est  à  dire  afin  qu'il  ne  se  fasse  ou  pense  rien  contre 
son  ordre.  Si  je  te  voyois,  je  te  dirois  tout  cela  avec  joye 
de  pouvoir  ouvrir  mon  cœur.  Dieu  ne  veut  pas  que 
j'aye  cette  consolation;  qu'il  en  soit  beny  :  je  tascheray  à 
ne  le  pas  vouloir  aussy  tant  qu'il  ne  le  voudra  pas.  Les 
chrestiens  ont  cet  avantage  que  s'il  leur  est  défendu  de 
s'abandonner  aux  plaisirs  du  monde,  il  leur  est  aussy  dé- 
fendu de  s'attrister  des  malheurs  qui  y  arrivent  ;  et  mes- 
me  il  leur  est  commandé  de  s'en  rejouïr  ;  et  comme  les 
uns  sont  sans  difficulté  plus  fréquents  que  les  autres, 
leur  joye  est  bien  plus  continuelle.  Aussy,  N.  S.  J.  G. 
dit  que  personne  ne  la  leur  pourra  osier,  et  en  effet  il 
faut  dire  comme  l'Apostre  dit  sur  un  autre  sujet  :  «  Qui 
pourra  affliger  celuy  à  qui  les  maux  tiennent  lieu  de 
joyes?  » 

Quand  je  m'aperceois  qu'il  semble  que  je  te  veuille 
instruire,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  ainsi 
sans  raison  ni  mission,  il  me  souvient  d'avoir  ouy  dire 
un  beau  mot  à  M.  Singlin  :  «  Que  lorsque  nous  prions 
Dieu,  ce  n'est  pas  pour  le  faire  ressouvenir  de  nos  besoins 
qu'il  sait  tous,  comme  dit  J.  G.,  mais  pour  nous  en 
souvenir  nous  mesmes.  »  Je  te  dis  la  mesme  chose  une  fois 
pour  toutes,  afin  que  cela  te  demeure  dans  l'esprit.  Prie 
Dieu  pour  moy,  mais  tout  de  bon  ;  rends  luy  aussy  grâces 
pour  tous,  et  pour  mon  frère  quelques  prières  et  quelques 
actions  de  grâces  particulières.  Je  te  mande  tout  ce  qui 
me  vient  à  la  pensée.  Encore  un  coup,  prie  Dieu  pour 
lïioy  :  j'en  ay  besoin.  Prie  le  qu'il  passe  l'esponge  pour 
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ainsy  dire  sur  tout  le  temps  que  j'ay  perdu  et  les  occa- 
sions que  j'ay  négligées  et  les  conjonctures  favorables  que 
j'ay  refusées  :  elles  sont  sans  nombre.  Prie  le  qu'il  m'ait 
agrcable  l'obéissance  que  je  rends  en  me  procurant  à  moy 
mesme  des  biens  dont  je  suis  indigne... 


XXXII 
PRIVILEGE 

POUR 

LA  MACHINE  ARITHMÉTIQUE 
DE  M.  PASCAL 

33  mai  i649- 


Bibliothèque  nationale,  ms.  f.  fr.  12  988,  f»  3^6-49,  ^^  Bibliothèque 
de  VInstitut,  M  592^*. 


PRIVILEGE 

POUR  LA  MACHINE  ARITHMETIQUE  DE  M.   PASCAL 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
â  nos  amez  et  féaux  Cons"^*  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment, M*^'  des  Resquestes  Ordinaires  de  nostre  hostel,  Bail- 
lifs,  Sénéchaux,  Prévôts,  leurs  Lieuten*  et  tous  autres  nos  jus- 
ticiers et  officiers  qu'il  appartiendra,  salut.  Notre  cher  et  bien 
amé  le  S"^  Pascal  nous  a  fait  remontrer  qu'à  l'imitation  du  S'  Pas- 
cal, son  père,  notre  Cons'' en  nos  conseils,  et  président  en  notre 
Gourdes  Aydes  d'Auvergne,  il  auroit  eu,  des  ses  plus  jeunes  an- 
nées, une  inclination  particulière  aux  sciences  Mathématiques, 
dans  lesquelles,  par  ses  études  et  ses  observations,  il  a  inventé 
plusieurschoses,  et  particulièrement  une  machine,  parlemoyen 
de  laquelle  on  peut  faire  toutes  sortes  de  supputations,  Addi- 
tions, Soustractions,  Multiplications,  Divisions,  et  toutes  les 
autres  Règles  d'Arithmétique,  tant  en  nombre  entier  que 
rompu,  sans  se  servir  de  plume  ni  jettons,  par  une  méthode 
beaucoup  plus  simple,  plus  facile  à  apprendre,  plus  prompte 
à  l'exécution,  et  moins  pénible  à  l'esprit  que  les  autres  façons 
de  calculer  qui  ont  esté  en  usage  jusqu'à  présent;  et  qui,  outre 
ces  avantages,  a  encore  celuy  d'estre  hors  de  tout  danger  d'er- 
reur, qui  est  la  condition  la  plus  importante  de  toutes  dans 
les  calculs.  De  laquelle  machine  il  auroit  fait  plus  de  cin- 
quante modèles,  tous  differens,  les  uns  composez  de  verges 
ou  lamines  droites,  d'autres  de  courbes,  d'autres  avec  des 
chaisnes  ;  les  uns  avec  des  rouages  concentriques,  d'autres 
avec  des  excentriques,  les  uns  mouvans  en  ligne  droite,  d'au- 
tres circulairement,  les  uns  en  cônes,  d'autres  en  cylindres, 
et  d'autres  tout  differens  de  ceux-là,  soit  pour  la  matière,  soit 
pour  la  figure,  soit  pour  le  mouvement  :  de  toutes  lesquelles 

II  -  2ô 
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manières  différentes  l'invention  principale  et  le  mouvement 
essentiel  consistent  en  ce  que  chaque  roue  ou  verge  d'un  ordre 
faisant  un  mouvement  de  dix  figures  arithmétiques,  fait  mou- 
voir sa  prochaine  d'une  figure  seulement.  Apres  tous  lesquels 
essais,  auxquels  il  a  employé  beaucoup  de  temps  et  de  frais, 
il  seroit  enfin  arrivé  à  la  construction  d'un  modèle  achevé 
qui  a  été  reconnu  infaillible  par  les  plus  doctes  mathémati- 
ciens de  ce  temps,  qui  l'ont  universellement  honoré  de  leur 
approbation  et  estimé  très-utile  au  public.  Mais,  d'autant 
que  ledit  instrument  peut  estre  aisément  contrefait  par  des 
ouvriers,  et  qu'il  est  néanmoins  impossible  qu'ils  parviennent 
à  l'exécuter  dans  la  justesse  et  perfection  nécessaires  pour 
s'en  servir  utilement,  s'ils  n'y  sont  conduits  expressément  par 
ledit  S""  Pascal,  ou  par  une  personne  qui  ait  une  entière  in- 
telligence de  l'artifice  de  son  mouvement,  il  seroit  à  craindre 
que,  s'il  etoit  permis  à  toute  sorte  de  personnes  de  tenter  d'en 
construire  de  semblables,  les  défauts  qui  s'y  rencontreroient 
infailliblement  par  la  faute  des  ouvriers,  ne  rendissent  cette 
invention  aussi  inutile  qu'elle  doit  estre  profitable  estant  bien 
exécutée.  C'est  pourquoi  il  desireroit  qu'il  nous  plût  faire 
défenses  à  tous  artisans,  et  autres  personnes,  de  faire  ou  faire 
faire  ledit  instrument  sans  son  consentement,  nous  suppliant, 
à  cette  fin,  de  lui  accorder  nos  lettres  sur  ce  nécessaires.  Et 
parce  que  ledit  instrument  est  maintenant  à  un  prix  excessit 
qui  le  rend,  par  sa  cherté,  comme  inutile  au  public,  et  qu'il 
espère  le  réduire  à  moindre  prix  et  tel  qu'il  puisse  avoir 
cours,  ce  qu'il  prétend  faire  par  l'invention  d'un  mouvement 
plus  simple  et  qui  opère  néanmoins  le  mesme  efTet,  à  la  re- 
cherche duquel  il  travaille  continuellement,  et  en  y  stylant 
peu  à  peu  les  ouvriers  encore  peu  habituez,  lesquelles  choses 
dépendent  d'un  temps  qui  ne  peut  estre  limité  ;  A  ces  causes, 
désirant  gratifier  et  favorablement  traitter  ledit  S""  Pascal  fils, 
en  considération  de  sa  capacité  en  plusieurs  sciences,  et  sur- 
tout aux  Mathématiques,  et  pour  l'exciter  d'en  communiquer 
de  plus  en  plus  les  fruits  à  nos  sujets,  et  ayant  égard  au  no- 
table soulagement  que  cette  machine  doit  apporter  à  ceux  qui 
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ont  de  grands  calculs  à  faire,  et  à  raison  de  l'excellence  de 
cette  invention,  Nous  avons  permis  et  permettons  par  ces 
présentes  signées  de  notre  main,  audit  S*"  Pascal  fils,  et  à 
ceux  qui  auront  droit  de  luy,  des  à  présent  et  à  tousjours,  de 
faire  construire  ou  fabriquer  par  tels  ouvriers,  de  telle  ma- 
tière et  en  telle  forme  qu'il  avisera  bon  estre,  en  tous  les  lieux 
de  notre  obéissance,  ledit  instrument  par  luy  inventé,  pour 
compter,  calculer,  faire  toutes  Additions,  Soustractions,  Mul- 
tiplications, Divisions  et  autres  Règles  d'Arithmétique,  sans 
plume  ni  jettons  ;  et  faisons  tres-expresses  défenses  à  toutes 
personnes,  artisans  et  autres,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  d'en  faire,  ni  faire  faire,  vendre,  ni  débiter  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéissance,  sans  le  consentement  dudit 
S'^  Pascal  fils,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy,  sous  pré- 
texte d'augmentation,  changement  de  matière,  forme  ou 
figure,  ou  diverses  manières  de  s'en  servir,  soit  qu'ils  fussent 
composes  de  roues  excentriques,  ou  concentriques,  ou  paral- 
lèles, de  verges  ou  bastons  et  autres  choses,  ou  que  les  roues 
se  meuvent  seulement  d'une  part  ou  de  toutes  deux,  ny  pour 
quelque  déguisement  que  ce  puisse  estre  ;  mesme  à  tous  étran- 
gers, tant  marchands  que  d'autres  professions,  d'en  exposer 
ni  vendre  en  ce  Royaume,  quoiqu'ils  eussent  esté  faits  hors 
d'icelluy  :  le  tout  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende, 
payables  sans  déport  par  chacun  des  contre venans,  et  appli- 
cables un  tiers  à  nous,  un  tiers  à  l'Hostel-Dieu  de  Paris,  et 
l'autre  tiers  audit  S*"  Pascal,  ou  à  ceux  qui  auront  son  droit  ; 
de  confiscation  des  Instrumens  contrefaits,  et  de  tous  dépens, 
dommages  et  interests.  Enjoignons  à  cet  effet  à  tous  ouvriers 
qui  construiront  ou  fabriqueront  lesdits  instrumens  en  vertu 
des  présentes,  d'y  faire  apposer  par  ledit  S""  Pascal,  ou  par 
ceux  qui  auront  son  droit,  telle  contremarque  qu'ils  auront 
choisie,  pour  témoignage  qu'ils  auront  visité  lesdits  instru- 
mens, et  qu'ils  les  auront  reconnus  sans  défaut.  Voulons  que 
tous  ceux  où  ces  formalitez  ne  seront  pas  gardées,  soient  con- 
fisquez, et  que  ceux  qui  les  auront  .faits  ou  qui  en  seront 
trouvés  saisis  soient  sujets  aux  peines  et  amendes  susdites  ;  à 
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quoy  ils  seront  contraints  en  vertu  des  présentes,  ou  de  copies 
d'icelles  duement  colla tionnées  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux 
Cons"-Secretaires,  auxquelles  foy  sera  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal :  du  contenu  duquel  nous  vous  mandons  que  vous  le 
fassiez  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement,  et  ceux  aux- 
quels il  pourra  transporter  son  droit,  sans  souffrir  qu'il  leur 
soit  donné  aucun  empeschement.  Mandons  au  premier  nostre 
huissier  ou  sergent  sur  ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution 
des  présentes,  tous  les  exploits  nécessaires,  sans  demander 
autre  permission.  Car  tel  est  notre  plaisir  :  nonobstant  tous 
Edits,  Ordonnances,  Déclarations,  arrests,  reglemens,  privi- 
lèges, statuts  et  confirmation  d'iceux.  Clameur  de  haro,  charte 
normande,  et  autres  lettres  à  ce  contraires,  auxquelles  et ^  aux 
dérogatoires  des  dérogatoires  y  contenues,  nous  dérogeons  par 
ces  présentes.  Données  à  Gompiegne,  le  vingt-deuxiesme  jour 
de  May,  l'an  de  grâce  mil  six  cent  quarante-neuf,  et  de  notre 
règne  le  septiesme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  la  Reine  ré- 
gente, sa  mère,  présente.  Par  le  roi,  Phelypeaux,  gratis-. 


I.  Bossut  imprime  :  aux  dérogatives  y  contenues. 

a.  «  Copié  sur  l'original  en  parchemin,  scellé  du  grand  sceau  de 
cire  jaune,  cédé  par  testament  de  M'^^  Perier  aux  Pères  de  l'Oratoire 
de  Clermont  »  (Note  du  P.  Guerrier  dans  le  Recueil  de  la  Bibliothèque 
Nationale). 
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EXTRAITS  DES  LETTRES  DE  M.  DESCARTES 
A  MONSIEUR  DE  CARGAVI 


A  Monsieur  de  Carcavi  *.  Le  ii  juin  1649. 

Je  VOUS  suis  tres-obligé  de  l'offre  qu'il  vous  a  plu  me 
faire  de  l'honneur  de  vostre  correspondance,  touchant  ce 
qui  concerne  les  bonnes  Lettres;  et  je  la  reçoy  comme 
une  faveur  que  je  tascheray  de  mériter  par  tous  les  ser- 
vices que  je  seray  capable  de  vous  rendre.  J'avois  cet 
advantage,  pendant  la  vie  du  bon  Père  Mersenne,  que 
bien  que  je  ne  m'enquisse  jamais  d'aucune  chose,  je  ne 
laissois  pas  d'estre  adverty  soigneusement  de  tout  ce  qui 
se  passoit  entre  les  doctes  ;  en  sorte  que  s'il  me  faisoit 
quelquefois  des  questions,  il  m'en  pay oit  fort  libéralement 
les  réponses,  en  me  donnant  advis  de  toutes  les  expé- 
riences que  luy  ou  d'autres  avoient  faites,  de  toutes  les 
rares  inventions  qu'on  avoit  trouvées  ou  cherchées,  de 
tous  les  Livres  nouveaux  qui  estoient  en  quelque  estime, 
et  enfin  de  toutes  les  controverses  qui  estoient  entre  les 
sçavans.  Je  craindrois  de  me  rendre  importun,  si  je  vous 
demandois  toutes  ces  choses  ensemble  ;  mais  je  me  pro- 
mets que  vous  n'aurez  pas  désagréable,  que  je  vous  prie 
de  m'apprendre  le  succez  d'une  expérience  qu'on  m'a  dit 
que  Monsieur  Pascal  avoit  faite  ou  fait  faire  sur  les  mon- 
tagnes d'Auvergne,  pour  sçavoir  si  le  Vif-argent  monte 
plus  haut  dans  le  tuyau  estant  au  pied  de  la  montagne, 

I.  La  lettre  à  laquelle  répond  Descartes  n'a  pas  été  retrouvée. 
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et  de  combien  il  monte  plus  haut  qu'au  dessus.  J'aurois 
droit  d'attendre  cela  de  luy  plustost  que  de  vous,  parce 
que  c'est  moy  qui  l'ay  advisé,  il  y  a  deux  ans,  de  faire 
cette  expérience,  et  qui  l'ay  assuré  que,  bien  que  je  ne 
l'eusse  pas  faite,  je  ne  doutois  point  du  succez.  Mais, 
parce  qu'il  est  amy  de  Monsieur  R.  qui  fait  profession  de 
n'estre  pas  le  mien*,  et  que  j'ay  desja  veu  qu'il  a  tasché 
d'attaquer  ma  matière  subtile  dans  un  certain  Imprimé  de 
deux  ou  trois  pages-,  j'ay  sujet  de  croire  qu'il  suit  les  pas- 
sions de  son  Amy  lequel  ne  fait  aucunement  paroistre^ 
par  ce  que  vous  m'avez  envoyé  de  sa  part,  qu'il  sçache 
la  solution  de  la  difficulté  de  M.  de  Fermât  touchant  les 
équations  entre  cinq  et  six  termes  incommensurables... 


II 

A  Monsieur  de  Carcavi.  A  la  Haye,  le  17  aoust  1649. 

Monsieur, 
Je  vous  suis  tres-obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise 
de  m'écrira  le  succez  de  l'expérience  de  Monsieur  Pas- 
cal touchant  le  Vif  argent^,  qui  monte  moins  dans  un 
tuyau,  qui  est  sur  une  montagne,  que  dans  celuy  qui  est 
dans  un  lieu  plus  bas.  J'avois  quelque  interest  de  la  sçavoir, 
à  cause  que  c'est  moy  qui  l'avois  prié  il  y  a  2 .  ans  de  la 

1.  Sur  la  portée  de  celte  remarque,  voir  la  lettre  de  Descartes  k 
Mersenne  du  4  avril  i648,  supra,  t.  Il,  p.  3o2,  n»  i. 

2.  La  lettre  qui  suit  ne  permet  pas  de  douter  que  Descartes  ne 
fasse  allusion  évidente  aux  Nouvelles  Expériences,  supra,  p.  75.  —  Les 
chiflFres,  comme  il  arrive  si  souvent,  ont  été  mal  lus  par  le  copiste; 
c'est:  30  ou  3o  pages,  que  Descartes  avait  probablement  écrit. 

3.  Voir  la  lettre  de  Carcavi,  datée  de  Paris  le  9  juillet  16^9,  qui 
contient  le  compte  rendu  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  «  im- 
primée il  y  a  desja  quelques  mois  ».  Ed.  Clerselier,  t.  III,  p.  ^Sg,  et 
Adam-Tannery,  t.  V,  p.  869 , 
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vouloir  faire,  et  je  l'avois  assuré  du  succez  comme  estant 
entièrement  conforme  à  mes  Principes,  sans  quoy  il  n'eust 
eu  garde  d'y  penser,  à  cause  qu'il  estoit  d'opinion  contraire. 
Et  pour  ce  qu'il  m'a  cy-devant  envoyé  un  petit  Imprimé, 
où  il  décrivoit  ses  premières  expériences  touchant  le 
vuide,  et  promettoit  de  réfuter  ma  matière  subtile,  si  vous 
le  voyez  je  serois  bien  aise  qu'il  sceust  que  i 'attends 
encore  cette  réfutation,  et  que  je  la  recevray  en  très-bonne 
part,  comme  j'ay  toujours  receu  les  objections  qui  m'ont 
esté  faites  sans  calomnie...  '. 


I.  Réponse  de  Carcavi,  de  Paris,  2^  septembre  16^9  :  «  J'ay  écrit 
à  Monsieur  Pascal,  qui  n'est  pas  encore  de  retour  en  cette  Ville,  ce 
que  vous  avez  désiré  que  je  luv  fisse  sçavoir  de  vostre  part  touchant 
l'expérience  qu'il  a  fait  faire  du  Vif-argent.  »  (Clerselier,  III,  45o  et 
Adam-Tannery,  V,  4 12)- 


XXXIV 

LETTRE  DE   PIERRE  CHANUT 
A  FLORIN   PERIER 

28  mars   i65o. 


Publiée  à  la  suite  des  Traités  posthumes  de  Pascal  De  l'Équilibre  des 
Liqueurs  et  de  la  Pesanteur  de  la  masse  de  l'air,  i663,  p.  ao3. 


COPIE  D'UNE  LETTRE  ÉCRITE  PAR 
MONSIEUR  CHANUT  A  MONSIEUR  PERIER 

A  Stokholm,  le  28  mars  i65o. 

Monsieur, 
Peu  de  jours  après  vous  avoir  écrit  la  lettre  à  laquelle 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  répondre  Tonzième  de 
Mars  dernier,  nous  perdîmes  Monsieur  Descartes  *  d'une 
maladie  pareille  à  celle  que  j'avois  eu  peu  de  jours  aupa- 
ravant^ ;  je  soupire  encor  en  vous  l'écrivant,  car  sa  doc- 
trine et  son  esprit  estoient  encore  au  dessous  de  sa^  [can- 
deur], de  sa  bonté  et  de  l'innocence  de  sa  vie  :  son 
serviteur  s'en  allant  ne  s'est  pas  souvenu  de  me  laisser  le 
mémoire  des  Observations  du  vif  argent,  tel  qu'il  vous 
fut  envoyé.  Comme  je  receus  le  vostre,  je  reveillay  cette 
curiosité,  et  pensay  que,  jettant  les  yeux  une  fois  par 
jour  en  un  coin  de  mon  Cabinet,  je  n'osterois  rien  à  ce 
que  je  dois  au  service  du  Roy.  J'ay  donc  commancé  à 


1.  Descartes  mourut  le  11  février,  au  matin.  Voir  les  lettres  que 
Chanut  écrivit  sur  cette  mort,  et  les  différentes  relations  de  cette 
morlapud  Adam  et  Tannery,  Œuvres,  t.  V,  di'o-Soo. 

2.  «  Il  tomba  malade,  quinze  jours  après  moy,  d'un  mal  pareil  et  qui 
le  saisit  avec  les  mesmes  simptomes,  »  Lettre  de  Chanut  à  M.  de  Brienne, 
du  12  Jevrier.  «  Nous  fusmes,  luy  et  moy,  atteints  quasi  en  mesmc 
temps  d'une  pareille  maladie  de  fiebvre  continue  avec  inflamation 
de  poulmon.  «  Lettre  du  même  à  Madame  la  Princesse  Elisabeth  Pala- 
tine, du  19  février,  in  Adam  et  Tannery,  t.  V,  ^70-471- 

3.  L'édition  de  i663  donne  grandeur.  Ravaisson  a  conjecturé 
avec  raison  qu'il  y  avait  une  faute  d'impression  (Adam,  Revue  phi- 
losophique, janvier  1888,  p.  7a.) 
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observer  depuis  le  6  de  ce  mois,  et  considérant  que  si  ce 
que    vous  m'écrivez   est  vray,    toutes   nos  Observations 
seroient  vaines,  je  ne  m'en  suis  pas  voulu  tenir  à  cette 
maxime,  que  vostre  expérience  me  donnoit,  que  la  tem- 
pérature   et   mouvement  de  l'Air   ne   causoient  aucun 
changement  régulier.  J'ay  adjoûté  à  mes   Observations 
du  chaud   et  du  froid,  sec  et  humide,  trouble  et  serain, 
celle  des  vents  regnans,  qu'il  me  semble  que  feu  Mon- 
sieur Descartes    n'avoit  pas  observé.  Or,    je  trouve  en 
vingt-deux  jours  d'expérience  que  j'ay  fait  pendant  des 
temps  bigearres  *  et  changeans,  comme  cette  saison  est  tou- 
jours inégale  en  ce  païs,  que  les  vents  qui  régnent  causent 
une  augmentation  ou  diminution  uniforme,  et  quasi  régu- 
lière,   du  mercure   dans  son  tuyau  ;  ce  que  je  ne  puis 
croire  qui  ait  échappé  à  des  observateurs  exacts  comme 
vous  estes,  et  je  croirois  plûtost  que  vous  vouliez  exercer 
l'esprit  de  Monsieur  Descartes,  en  luy  celant  cette  particu- 
larité. Je  continueray  jusques  à  ce  que  je  m'en  lasse,  et 
vous  envoyeray  la  copie  de  mon  Journal  si  vous  la  desi- 
rez, où  vous  verrez  fidellement  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
Cabinet.  Je  vous  supplieray  aussi  de  me  donner  l'histoire 
de  votre  Observation,  sans  y  obmettre  les  vents,  car  c'est 
là  où  je  trouve  icy  la  cause  continuelle  des  varietez  en  la 
hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau.  Peut-estre  que  les  Ex- 
périences  suivantes  détruiront  cette  première  conjecture 
que  j'ay,  et  dont  je  vous  faits  part,  sans  avoir  la  pensée  de 
vous  dire  une  chose  nouvelle.  Je  souhaitte  de  tout  mon 
cœur,   que  Monsieur  Pascal,  votre  beau-frere,  qui  a  le 
temps,  et  un  esprit  merveilleux,  trouve  en  cette  matière 


I.   Bigearres,  forme  archaïque  pour  bigarré.  (Voir  les  textes  d'Oli- 
vier de  Serres  apud  Littré).  Bossut  donne  bizarres,  par  erreur. 
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quelque  ouverture  de  conséquence  pour  la  Physique  ;  je 
me  tiendrois  heureux  que  nostre  Septentrion  luy  donnât 
quelques  Observations  qui  peussent  aider  sa  spéculation  ; 
elles  me  seront  d'autant  plus  chères,  que  par  leur  moyen 
je  vous  écriray  plus  souvent  que  je  suis, 
Monsieur, 
votre  tres-humble  et  obéissant  serviteur, 

Ghanut. 


XXXV 
HYMNE    TRADUITE    EN    VERS 


PAR 


JACQUELINE    PASCAL 

Vers  juillet  i65o. 


Collation  du  premier  recueil  Guerrier,  apad  Faugère,  Lettres, 
Opuscules  et  Mémoires,  i845,  p.  147. 


II  —  27 


INTRODUCTION 

L'hymne  traduite  en  vers  par  Jacqueline  Pascal  est  un 
souvenir  de  son  séjour  à  Clermont  de  mai  1649  ^  novem- 
bre i65o.  Les  circonstances  où  elle  a  été  composée  sont  rela- 
tées par  Mme  Perier  dans  la  Vie  de  sa  sœur  ÇVide  supra, 
t.  I,  p.  ï58).  La  raison  pour  laquelle  le  travail  ne  fut  pas 
continué  nous  est  connue  par  les  lettres  que  la  Mère  Agnès  * 
écrivait  à  Jacqueline  Pascal. 

Les  lettres  de  la  Mère  Agnès  sont  importantes  pour  l'intel- 
ligence de  la  vie  intérieure  de  Jacqueline  Pascal.  Elles  semblent 
n'avoir  été  conservées  que  sous  forme  d'extraits,  sauf  la  lettre 
du  20  février  i65odont  M.  Gazier  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer l'original  et  dont  on  trouvera  ci-dessous  (p.  420)  la  teneur 
intégrale. 

Voici  d'abord  celles  de  ces  lettres  qui  précèdent  la  traduc- 
tion de  l'hymne  :  Jesu,  Nostra  Redemplio. 

L  22  janvier  1650. 

«  J'ay  demandé  pour  vous  à  Nostre  Seigneur,  comme  vous 
l'avez  désiré,  que  cette  année  fust  celle  qu'il  a  marquée  dans 
l'éternité  pour  vous  faire  estre  toute  à  luy  dans  la  sainte 
religion.  Je  ne  doute  pas  que  quand  il  seroit  en  vostre 
liberté  d'y  entrer  tout  présentement,  vous  ne  voulussiez 
vous  asseurer  de  nouveau  de  la  volonté  de  Dieu,  et  la  regar- 
der seule  avant  de  suivre  l'inclination  que  luy  mesme  vous  a 
donnée  pour  cela  ;  car  il  se  fait  tous  les  jours  en  nous  quelque 
deschet  de  la  grâce  qu'il  faut  reparer  en  regardant  toujours 
Dieu,  pour  rapporter  tout  à  luy  comme  les  rameaux  à  leur 
tronc  sans  lequel  ils  n'ont  point  de  vie.  Vous  estes  déjà  reli- 

I.  La  R.  M.  Agnès  Arnauld,  troisième  fille  de  l'avocat  Antoine 
Arnauld,  née  en  lôgS,  était  alors  prieure  de  Port-Royal  de  Paris. 
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gieuse,  ma  très  chère  sœur,  parce  que  vous  adhérez  de  tout 
voslre  cœur  à  la  volonté  que  Dieu  vous  a  donnée  ;  mais  vous 
cesseriez  de  l'estre,  si  vous  vouliez  prévenir  le  temps  de  Dieu, 
et  le  moment  qu'il  a  mis  en  sa  puissance  et  auquel  il  a 
attaché  toutes  les  grâces  qu'il  vous  veut  faire  en  cet  estât.» 

II.  LeUfehvrieri650. 

«  Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  une  personne  qui  ne  prétend 
rien  au  monde,  sinon  de  chercher  trop  les  satisfactions  de 
son  esprit.   » 

III.  A  mademoiselle,  mademoiselle  Paschal, 

De  Port-Royal  du  S^-Sacrem*,  ce  20  febvrier. 

Ma  très  chère  Sœur, 
«  Monsieur  Singlin  a  receu  vostre  lettre  dans  un  grand 
embaras  d'affaires  joint  à  un  voyage  qu'il  a  esté  obligé  de 
faire  à  Port-Royal  des  champs  pour  aler  quérir  Nostre  Mère. 
Je  croy  que  vous  en  serez  bien  aise  et  que  cette  joye  vous  fera 
agréer  de  n'avoir  point  de  responce  de  luy.  C'est  aussy  une 
maxime  que  Monsieur  Singlin  n'a  du  temps  que  pour  les 
choses  nécessaires,  et  que  Dieu  ne  luy  en  ayant  point  donné 
pour  respondre  à  vostre  cas  de  conscience,  c'est  à  dire  qu'il 
n'y  a  point  trouvé  de  péril,  car  autrement  il  eut  donné  se- 
cours à  sa  bonne  fille  qui  n'a  rien  à  craindre  durant  qu'elle 
craindra.  Je  dis  vous,  ma  chère  sœur  ;  car  il  m'a  donné  charge 
de  vous  dire  que  les  choses  dont  vous  vous  plaignez  ne  vous 
sçauroient  faire  de  mal  tandis  qu'elles  n'entreront  point  dans 
vostre  cœur,  et  je  croy  qu'il  est  trop  à  Dieu  pour  estre  capa- 
ble d'admettre  des  choses  de  cette  nature.  Tout  ce  que  vous 
avez  à  faire  dans  la  veuë  que  vous  en  avez,  c'est  de  vous  confon- 
dre devant  Dieu  de  ce  que  les  choses  qui  vous  devroient  faire 
rougir  devant  luy  sont  capables  de  vous  donner  de  la  complai- 
sance. C'est  un  efPect  de  la  providence  de  Dieu  que  vous  n'ayez 
point  eu  peine  pendant  que  vous  en  aviez  d'autres,  et  que  vous 
n'estiez  pas  encore  assez  affermie  dans  vostre  dessein,  ce  qui 
vous  auroit  peut  estre  fait  succomber  à  cette  tentation,  au 
lieu  qu'elle  vous  est  maintenant  estrangere,  Dieu  vous  ayant 
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donné  trop  d'aversion  pour  les  choses  de  celte  nature  pour 
aprehender  qu'elles  trouvent  de  l'entrée  en  vous,  sinon  dans 
la  superficie  de  vostre  esprit  qui  est  encore  capable  d'estre 
troublé  des  objects  qui  vous  ont  autrefois  fort  blessée.  Ce  sera 
vostre  pénitence  que  de  porter  cela  avec  humiliation  et  en  re- 
nouvellant  les  gemissemens  de  vostre  vie  passée  * . 

«  Mons""  Sing.  taschera  d'escrire  à  Mad.  de  Barmonté^  ;  il 
voudroit  la  pouvoir  servir  en  la  manière  qu'elle  le  désire,  et 
il  fauldra  chercher  des  inventions  pour  cela.  Car,  au  lieu  que 
N.-S.  dit  que  ceux  qui  font  mal  craignent  la  lumière  de  pear  que 
leurs  œuvres  ne  soient  découvertes,  c'est  maintenant  ceux  qui 
font  bien  qui  sont  obligez  de  se  cacher,  de  peur  de  scandaliser 
ceux  qui  appellent  le  mal  bien,  et  le  bien  maP  ? 

«  J'ay  escrit  cette  lettre  à  trois  reprises,  et  la  seconde  inter- 
ruption a  esté  pour  recevoir  Nostre  Mère  qui  est  arrivée  en 
assez  bonne  santé.  Dieu  mercy.  C'est  tout  ce  que  j'ay  loisir 
de  vous  dire  ma  chère  sœur,  et  que  je  suis 

Vostre  très  humble  servante 

S^  A.  » 

IV.  25  febvrier  1650. 

«  Nous  eûmes  hier  un  sermon  admirable  de  M.  Singlin. 
Je  vous  y  aurois  souhaittée,  sinon  que  j'aurois  eu  peur  que 
cela  eust  irrité  votre  désir,  et  rendu  vostre  attente  plus 
pénible.  Nostre  Seigneur  vous  veut  purifier  par  ce  retarde- 
dément  de  ne  l'avoir  pas  toujours  désiré  ;  car  il  faut  long- 
temps avoir  faim  et  soif  de  la  justice  pour  expier  le  degoust 
qu'on  en  a  eu  autrefois. 


1.  Cf.  V Ecrit  de  Pascal  sur  la  Conversion  du  Pécheur.  Opuscules  et 
Pensées,  Hachette,  4^  édit.,  1907,  p.  198. 

2.  Les  Nécrologes  de  Port-Royal,  1728,  p.  270  et  1761,  p.  2i3 
mentionnent  à  la  date  du  8  juillet,  la  mère  Françoise  de  la  Croix  de 
Villeneuve  de  Barmonté,  qui  mourut  en  i684  à  l'âge  de  64  ans.  Après 
avoir  appartenu  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  l'Eclache  (ordre  de  Gi- 
teaux)  elle  obtint  de  ses  Supérieurs,  vers  i653,  d'entrer  au  monastère 
de  Port-Royal. 

3.  Cf.  Pensées,  Sect.  VII,  fr.  5oo  et  5oi. 
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«  Saint  Augustin  sur  les  paroles  du  prophète  Roy  :  Sed  tu^ 
Domine,  usquequo...  exprime  à  merveille  ce  retardement  de 
Dieu  dans  les  âmes  qui  désirent  l'abondance  de  ses  grâces, 
et  auxquelles  Dieu  les  diffère  :  Vides  animam  luctanlem  cum 
vitiis  suis  et  a  medico  dilatam,  afin  que  la  santé  luy  soit  plus 
chère  * .  » 

V.  18  mars  1650. 

«  Je  vous  a  vois  fait  response,  et  je  crois  que  vous  aurez 
eu  le  mesme  sentiment  que  moy,  et  que  vous  n'aurez  rien 
perdu  aux  lettres  que  vous  n'aurez  pas  reçues  ;  car  Dieu  se 
contente  qu'on  expose  son  estât  à  ceux  qu'on  doit  prendre 
pour  sa  conduitte  ;  après  quoi,  il  remesdie  souvent  par  luy 
mesme  aux  choses  pour  lesquelles  on  a  eu  recours  aux  créa- 
tures. » 

VI.  Vendredi  3  juin. 

ce  Je  croy,  ma  chère  sœur,  que  vous  aurez  maintenant  la 
response  de  M.  Singlin  du  24  du  passé.  Je  ne  sçay  ce  qu'il 
vous  mande,  sinon  qu'il  me  fit  l'honneur  de  me  parler  de  ce 
que  vous  luy  proposiez  pour  vostre  retour,  qui  estoit  de  vous 
jeter  céans  pour  tenter  si  vous  pourriez  obtenir  permission 
d'y  demeurer  au  moins  un  temps.  Il  agita  beaucoup  ce  des- 
sein, après  quoi  il  me  semble  qu'il  conclut  que  vous  pourriez 
voir  si  cela  vous  reussiroit.  Vous  escrivez  maintenant,  ma 
chère  sœur,  pour  savoir  si  vous  devez  attendre  M.  votre 
beau  frère  ;  la  voye  seroit  plus  seure  et  plus  convenable  que 
toute  autre  ;  et  sans  ce  retardement  il  ne  faudroit  pas  penser 
à  autre  chose,  et  en  ce  cas  vous  ne  pourriez  pas  eschapper  de 
ses  mains,  parce  qu'il  faudroit,  comme  vous  dites,  qu'il  vous 
remit  entre  celles  de  M.  vostre  père.  Mais  d'ailleurs  aussy 
vous  auriez  cette  raison  de  demander  uneretraitte,  en  laissant 
une  si  bonne  compagnie  en  vostre  place.  M.  Singlin  dit  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  juger  ce  qui  sera  le  mieux  ;  c'est 
pour  quoy  il  faut  beaucoup  prier  Dieu  de  vous  faire  choisir  le» 


1.  Voir  Enarratio  in  Psalmum  F/,  verset  i3. 
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voyes  qui  luy  seront  plus  agréables  et  qu'il  luy  plaira  de  bénir. 
Nous  le  ferons  de  nostre  costé,  ma  chère  sœur,  la  soumission 
que  vous  tesmoignez  nous  obligeant  de  nous  intéresser  beau- 
coup dans  ce  qui  vous  touche. 

<f  M.  Singlin  et  M.  de  Rebours  vous  recommanderont  à  Dieu 
avec  grande  charité.  Je  ne  puis  estre  importunée,  ma  chère 
sœur,  de  ce  qui  vient  de  vostre  part,  je  vous  supplie  de  le  croire  ; 
et  qu'estant  desja  devant  Dieu  ce  que  vous  desirez  pleinement 
d'estre  un  jour,  nous  sommes  aussy  à  vostre  esgard  ce  qu'il 
nous  obligera  d'estre  à  l'avenir  ;  c'est  pourquoy  il  ne  faut 
plus,  s'il  vous  plaist,  employer  personne  pour  exiger  de  nous 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  selon  Dieu,  puisqu'il  nous  a 
rendue, 

Ma  très  chère  sœur, 

Votre  très  humble  et  très  affectionnée  servante, 

Sœur  Agnès,  R"  ind. 

«  J'ay  oublié  de  vous  dire  une  parole  que  M.  Singlin  m'a  dit 
de  vous  mander,  qui  est  qu'il  ne  faut  pas  commettre  mon- 
sieur votre  beau  frère  avec  monsieur  votre  père,  c'est  à  dire 
vous  servir  de  luy  pour  des  choses  qu'il  auroit  désagréables.  » 


TRADUCTION  DE  L'HYMNE 


Jesu^  nostra  redemptio  *. 


Jésus,  digne  rançon  de  l'homme  racheté, 
Amour  de  notre  cœur  et  désir  de  notre  ame, 
Seul  créateur  de  tout,  Dieu  dans  l'éternité, 
Homme  à  la  fin  des  temps  en  naissant  d'une  femme. 


I .  La  poésie  de  Jacqueline  a  été  faite  sur  une  traduction  en  prose 
qui  lui  avait  été  apportée  par  un  Père  de  l'Oratoire  de  Glermont. 
(Vide  supra,  t.  I,  p.  i57-i58)  Voici  le  texte  latin  de  l'Hymne  pour  le 


jour  de  l'Ascension 

Jesu,  nostra  Redemptio, 
Amor  et  desiderium, 
Deus  Creator  omnium, 
Homo  in  fine  temporum, 

Quœ  te  vicit  clementia. 
Ut  ferres  nostra  crimina 
Crudelem  mortem  patiens 
Ut  nos  a  morte  tôlières, 

Inefrni  claustra  pénétrons, 
Tuos  captivos  redimens, 
Victor  triumpho  nobili, 
Ad  dextram  Patris  residens  • 

Ipsa  te  cogat  pietas, 
Ut  mala  nostra  superes 
Parcendo,  et  voti  compotes. 
Nos  tuo  vultu  saiies. 

Tu  esto  nostrum  gaudium. 
Qui  es  futurus  prsemium; 
Sit  nostra  in  te  gloria 
Per  cuncta  semper  sœcula. 

La  mode  était  alors  à  ces  traductions  en  vers  ;  il  est  remarquabld 
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Quel  excez  de  clémence  a  su  te  surmonter 
Que  portant  les  peschez  de  ton  peuple  rebelle, 
Tu  souffris  une  mort  horrible  à  raconter, 
Pour  garantir  les  tiens  de  la  mort  éternelle  ? 

Jusqu'au  fond  des  enfers  tu  fis  voir  ta  splendeur, 
Rachetant  tes  captifs  de  leur  longue  misère  ; 
Et  par  un  tel  triomphe  en  glorieux  vainqueur 
Tu  t'assis  pour  jamais  à  la  droite  du  Père. 

Que  la  mesme  bonté  t'oblige  maintenant 
A  surmonter  les  maux  dont  ton  peuple  est  coupable 
Remplis  ses  justes  vœux  en  les  luy  pardonnant, 
Et  qu'il  jouisse  en  paix  de  ta  veuë  ineffable. 

Sois  notre  unique  joye,  o  Jésus  nostre  roy. 
Qui  seras  pour  toujours  nostre  unique  salaire  1 
Que  toute  nostre  gloire  à  jamais  soit  en  toy. 
Dans  le  jour  éternel  où  ta  splendeur  esclaire  ! 


que  l'année  même  où  l'on  interdit  à  Jacqueline  Pascal  de  continuer 
son  travail,  M.  de  Saci  ait  publié  VOjfice  de  l'Eglise  et  de  la  Vierge  en 
latin  et  français.  (Achevé  d'imprimer  du  g  avril  i65o.)  —  On  trou- 
vera une  traduction  en  vers  de  cette  même  poésie  latine  dans  les 
Hymnes  du  Bréviaire  romain,  par  Corneille,  (Ed.  Martj-Lavcaux,  t,  IX, 
p.  4.) 


APPENDICE 

Nous  publions  ci-dessous  les  lettres  que  Jacqueline  Pascal 
reçut  de  la  mère  Agnès,  pendant  les  derniers  mois  de  son 
séjour  à  Clermont.  Les  deux  premières  donnent  la  réponse 
de  M.  Singlin  au  scrupule  qu'elle  avait  eu  de  son  retour 
involontaire  à  la  poésie.  Toutes  attestent  l'impatience  qu'elle 
éprouvait  d'entrer  à  Port-Royal,  et  l'insuccès  de  la  tenta- 
tive qu'elle  avait  renouvelée  pour  obtenir  le  consentement 
de  son  père. 

I.  22  juillet  1650. 

«  Nous  avons  receu  vos  lettres  du  8  et  du  12  de  ce  mois. 
Elles  nous  font  voir,  ma  chère  sœur,  que  l'heure  n'est  pas 
encore  venue.  Il  la  faut  attendre  de  Dieu  avec  une  entière 
soumission  à  ses  ordres,  desquels  dépend  tout  notre  bien. 
Vous  ne  doutez  pas  que  Dieu  ne  puisse  tout  ce  qu'il  veut  ; 
mais  nous  voudrions  que  sa  puissance  precedast  sa  volonté 
pour  faire  en  nostre  faveur  ce  que  nous  voulons,  croyant 
qu'il  le  veut  aussy  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  de  la  sorte, 
parce  qu'il  donne  souvent  des  volontez  dont  il  ne  donne  pas 
l'exécution,  ce  qu'il  manifeste  par  les  empeschements  qu'il 
fait  naistre,  et  lors  il  faut  accepter  les  retardements  du 
mesme  cœur  que  l'on  accepteroit  l'effet  de  son  désir.  Je  prends 
cela,  ma  chère  sœur,  pour  une  marque  que  Dieu  se  fie  en 
vous,  c'est  à  dire  à  la  grâce  qu'il  vous  a  donnée,  qu'il  sait 
bien  estre  assez  forte  pour  ne  point  fléchir,  et  assez  persévé- 
rante pour  ne  point  manquer. 

«  J'ay  demandé  à  M.  Singlin  son  sentiment  sur  ce  que 
vous  me  mandez.    Pour  la  première^,  il  dit  qu'il  ne  faut 


I.   Chose,  dans  l'édition  Victor  Cousin,  peut-être  omis  par  erreur 
dans  l'édition  de  i858. 
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point  que  des  religieuses  travaillent  pour  la  vanité,  qu'il 
vaut  mieux  que  vous  y  travailliez  peu  à  peu  pour  vous  occu- 
per. Pour  la  seconde,  il  vaut  mieux  que  cette  personne 
cache  le  talent  qu'elle  a  pour  cela,  car  Dieu  ne  luy  en 
demandera  pas  compte,  puisque  c'est  le  partage  de  nostre 
sexe  que  l'humilité  et  le  silence.  (Vide  infra,  t.  XI,  p.  35 1). 

«  C'est  aujourd'huy  un  jour  signalé  '  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  opère  la  conversion  de  ces  deux  personnes,  à  quoy 
vous  vous  appliquez.  Vous  ne  perdrez  pas  votre  temps  dans 
le  monde  si  vous  contribuez  à  une  œuvre  si  excellente; 
aprez  quoy  Dieu  vous  convertira  entièrement  vous  mesme 
pour  recompense  d'avoir  servy  vostre  prochain  suivant  les 
occasions  qu'il  vous  en  offre.  Je  vous  supplie  très  humble- 
ment, ma  chère  sœur,  de  demander  cette  grâce  à  Dieu  pour 
nous,  puisqu'elle  n'est  accomplie  qu'en  la  vie  éternelle,  où 
nous  sommes  délivrez  de  la  source  du  pesché,  qui  habite 
tousjours  en  nous  et  qui  empesche  par  son  poids  que  nous  ne 
soyons  parfaitement  converties  et  adhérentes  à  Dieu.   » 

II,  5  aoast  1650. 

«  Il  faut  suivre  Dieu  et  se  soumettre  aux  empeschements 
q\ie  sa  Providence  permet  qui  arrivent.  Il  y  a  autant  de 
mal  à  vouloir  prévenir  la  volonté  de  Dieu  comme  il  y 
en  auroit  à  ne  la  pas  suivre  quand  elle  est  présente.  Peut 
estre  avez  vous  autresfois  résisté  à  Dieu  qui  vous  appeloit, 
et  maintenant  que  vous  voulez  aller  à  luy,  il  ne  le  permet 
pas,  afin  de  vous  le  faire  davantage  désirer.  Mais  il  faut 
que  ce  désir  soit  de  la  nature  de  son  principe  ;  et  comme 
le  Saint  Esprit  qui  en  est  l'auteur  est  un  esprit  de  paix 
et  de  douceur,  il  faut  aussy  que  vous  conserviez  cette  vo- 
lonté dans  la  tranquillité  de  votre  ame,  en  reprimant  ses 
mouvements.  Je  feray  volontiers  à  Dieu  cette  protestation, 
que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  luy  fassiez  dans  le  secret  de 


I.  «  22  juillet,  fête  de   Sainte-Madeleine.  »  (Note  de  l'édition  de 
i858). 
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vostre  cœur,  encore  que  vos  sens  y  répugnent;  ou  bien  il  ne 
faudroit  plus  que  vous  disiez  vostre  Pater,  où  l'on  demande  à 
Dieu  que  sa  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 
Cette  demande  enferme  le  renoncement  à  toutes  les  volon- 
tez  que  nous  pouvons  avoir  qui  ne  sont  pas  conformes  à 
celle  de  Dieu.  Je  crois  aussy,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne 
voudriez  pas  que  les  choses  allassent  autrement  que  Dieu  ne 
l'ordonne,  puisque  ce  ne  sera  pas  la  religion  qui  vous 
rendra  telle  que  Dieu  vous  désire,  mais  la  volonté  de  Dieu 
qui  vous  fera  estre  religieuse  au  temps  qu'il  a  déter- 
miné pour  cela,  lequel  vous  devez  ignorer,  comme  ces 
heureux  moments  que  Nostre  Seigneur  disoit  à  ses  apostres 
que  le  Seigneur  avoit  mis  en  sa  puissance. 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  prévenu  le  sentiment  de 
M.  Singlin  :  vous  devez  haïr  ce  génie  et  les  autres  qui  sont 
peut  estre  cause  que  le  monde  vous  retient  ;  car  il  veut 
recueillir  ce  qu'il  a  semé.  Nostre  Seigneur  fera  de  mesme 
quand  il  luy  plaira  ;  il  demandera  le  fruit  de  la  divine  se- 
mence qu'il  a  jetée  dans  vostre  cœur,  qui  se  sera  beaucoup 
multipliée  par  la  patience.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  demande 
pour  le  présent.  » 

III.  lôaoust  1650. 

«  Pour  ce  que  vous  demandez,  vous  verrez  vous  mesme  ce 
qui  sera  le  mieux  ;  il  est  difficile  de  vous  donner  conseil  là 
dessus,  sinon,  en  gênerai,  qu'il  ne  faut  rien  aigrir,  ni  aussy 
rien  ramollir,  mais  imiter  la  sagesse  de  Dieu,  qui  dispose 
toutes  choses  avec  force  et  suavité. 

«  Pour  ce  qui  est  de  cette  personne,  il  me  semble  que  cela 
va  bien  lentement,  et  que  c'est  peu  d'avoir  l'esprit  persuadé, 
^i  Dieu  en  mesme  temps  ne  s'empare  de  son  cœur,  pour 
luy  faire  haïr  ce  qu'elle  a  aymé  et  la  séparer  d'une  vie  toute 
mondaine. 

a  Ne  nous  faites  plus  tant  d'honneur  et  de  déférence,  je 
vous  en  supplie  ;  nous  n'usons  point  céans  du  mot  de  Révé- 
rende ;  l'on  dit  simplement  :  ma  mère,  et  moy  je  dis,  avec  plus 
de  vérité  que  de  cérémonie,  que  je  suis...  » 
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IV.  19  aoast  1650. 

«  Je  viens  de  recevoir  vostre  lettre,  et  j'y  fais  response  aus- 
sytost,  en  faveur  de  la  fête  de  notre  père  saint  Bernard,  afin 
de  nous  joindre  à  vous  en  cette  solemnité  qui  nous  sera 
commune,  quand  il  plaira  à  Dieu ^  Cependant,  mâchera 
sœur,  vous  commencez  d'estre  sa  fille,  si  vous  préférez  la 
volonté  de  Dieu  au  désir  que  vous  avez  d'estre  de  son  ordre. 
Adressez  vous  donc  à  luy,  et  qu'il  promette  à  Dieu  pour 
vous  que  vous  ne  desirez  rien  dans  le  ciel  et  que  vous  ne 
voulez  rien  sur  la  terre,  sinon  qu'il  soit  le  Dieu  de  vostre 
cœur  et  qu'il  soit  à  jamais  vostre  seul  et  unique  partage.  Il 
n'y  a  point  de  religion,  ma  chère  sœur,  ni  aucun  genre  de 
vie  qui  donne  cela;  et  cependant,  sans  cette  disposition,  toute 
la  pieté  extérieure  est  vaine,  et  mesme  l'intérieure  qui  consiste 
en  des  mouvements  de  dévotion,  s'ils  n'assujettissent  entière- 
ment l'ame  à  Dieu,  pour  ne  vivre  que  de  sa  volonté  qui 
doit  estre  nostre  nourriture,  selon  ce  que  dit  Nostre  Seigneur 
de  luy  mesme  :  «  Ma  viande  est  que  je  fasse  la  volonté  de  mon 
père.  ». 

«  Pour  cette  personne  il  vous  faut  ramentevoir  souvent  cette 
vérité  que  si  Dieu  n  édifie  les  âmes,  on  travaille  en  vain;  c'est 
pour  quoy  il  faut  plus  prier  pour  elles  que  non  pas  leur  par- 
ler de  Dieu,  sinon  par  l'exemple  qui  est  une  sorte  de  lan- 
gage que  tout  le  monde  entend  et  qui  instruit  mieux  que 
tous  autres  discours.  » 

V.  15  septembre  1650 

«  Il  faut  recevoir  la  response  que  M.  votre  père  vous  a  faite 
comme  un  arrest  de  Dieu  qui  s'est  réservé  un  autre  temps 
pour  vous  faire  la  grâce  d'accomplir  ce  qu'il  vous  a  fait  la 
grâce  de  désirer.  Il  y  a  des  âmes  qui  seroient  infidelles  à 
Dieu  si  elles  ne  se  hastoient  d'exécuter  les  inspirations  qu'il 
leur  donne,   et  au  contraire  vous  feriez  une  grande  faute  si 


I.  Port-Royal  était  rattaché,  comme  on  sait,  à  l'ordre  de  Citcaux, 
qui  reconnaisssait  en  saint  Bernard  son  fondateur  (Voir  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  5^  édit.,  i888,  t.  I,  p.  44> 
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vous  ne  vous  soumettiez  au  retardement  à  quoy  Dieu  vous 
oblige,  non  seulement  extérieurement,  mais  aussy  de  cœur, 
en  vous  soumettant  paisiblement  aux  ordres  de  Dieu,  et 
rendant  cette  nécessité  volontaire,  afin  qu'il  soit  vray  de 
dire  que  la  loy  n'est  point  imposée  aux  justes,  parce  que,  ne 
voulant  que  ce  que  Dieu  veut,  ils  accomplissent  ses  lois  et  ses 
préceptes  avec  une  entière  liberté  et  sans  aucune  contrainte. 
Que  si  cela  ne  peut  estre  encore  en  vous  de  la  sorte,  au  moins 
rendez  vous  y  en  la  manière  que  Nostre  Seigneur  Jésus 
Gbrist  nous  l'a  enseigné,  lorsque,  prenant  la  personne  des 
imparfaits,  il  a  dit  à  son  Père  :  «  Que  ma  volonté  ne  soit  pas 
faite,  mais  la  vosire  »,  tesmoignant  qu'il  sentoit  une  volonté 
qui   repugnoit  à  l'ordre  de  Dieu  qui  estoit  qu'il   souffrit*. 

«  11  ne  faut  plus  que  cette  personne  pense  qu'à  rendre  les 
devoirs  à  celui  qui  luy  tient  la  place  de  Dieu,  et  qui  a  la  puis- 
sance de  la  crucifier  en  la  tenant  attachée  où  elle  est,  ou 
de  la  délivrer  en  luy  donnant  la  permission  de  ne  vivre  plus 
qu'à  Dieu  seul. 

«  Nous  attendons  des  nouvelles  de  vostre  disciple  ;  je  crains 
que  votre  absence  n'éteigne  son  étincelle  ;  car  elle  est 
encore  bien  peu  allumée  et  peu  enracinée  dans  la  vertu. 
C'est  ce  qui  fait  beaucoup  hésiter  pour  entreprendre  de  servir 
les  âmes,  parce  que  si  Dieu  n'a  commencé  à  les  toucher 
puissamment  et  à  s'en  rendre  le  maistre,  toutes  peines  qu'on 
prend  ne  font  que  les  ébranler  et  les  persuader  pour  un 
temps  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque  tentation  qui  renverse 
cet  édifice  qui  n'avoit  pas  de  fondement.  Je  prie  Dieu  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsy  de  cette  personne,  mais  qu'il  la  fasse 
entrer  dans  le  premier  degré  de  la  vertu  chrestienne  qui  est 
d'estre  immobile  dans  le  dessein  de  luy  plaire.  » 

VI.  23  septembre  1650. 

«  11  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  renouveler  le  christia- 


I.  V.  G.   donne  les  morts  qm  est  omis,  peut-être  par  erreur,  dant 
Téditioa  de  i858. 
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nisme  que  de  cultiver  la  grâce  du  baptesme  dans  les  enfants, 
qui  la  perdent  facilement  dans  la  corruption  du  monde 
et  ne  la  recouvrent  jamais  presque  par  une  véritable  péni- 
tence. 

«  Vous  avez,  je  crois,  bien  envie  que  je  vous  loue  de  votre 
soumission  à  ne  me  plus  traiter  de  Révérende  ;  car  voici  la 
deuxième  fois  que  vous  me  la  faites  valoir  ;  mais  en  vous 
corrigeant  de  cette  cérémonie,  vous  persévérez  dans  une 
autre,  qui  est  de  laisser  des  espaces  comme  à  une  dame 
du  monde.  Quand  vous  aurez  retranché  cette  superfluïté, 
je  diray  que  vous  commencez  à  eslre  à  nostre  mode,  et  que 
vos  respects  seront  différents  de  ceux  du  monde  qui  n'ont 
que  de  l'apparence,  au  lieu  que  les  vostres  sont  de  la  nature 
des  devoirs  qu'on  rend  à  Dieu,  qui  sont  en  esprit  et  en 
vérité  ;  c'est  pour  quoy  je  désire  que  vous  ne  meslangiez  pas 
ces  civiliiez  qui  ne  nous  appartiennent  pas  avec  des  effets 
si  solides.  » 

VII.  U  novembre  1650. 

«  Ma  très  chère  sœur,  je  vous  ay  tiré  un  billet  des  ordres 
des  saintes,  qui  vous  est  bien  propre  :  ce  sont  les  saintes  de 
nostre  ordre  ;  et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  vous  les 
deviez  imiter  dans  leurs  grandes  austeritez,  il  y  a  pour  vertus 
l'humilité  et  la  simplicité.  L'humilité  les  empeschoit  de 
faire  des  compliments,  et  la  simplicité  ne  leur  permettoit 
pas  de  faire  des  vers,  quand  elles  en  eussent  eu  le  talent. 
Elles  ne  desiroient  autre  chose,  comme  il  est  dit  dans  la 
Sentence,  que  d'estre  les  plus  abjectes  en  la  maison  de  Dieu  et 
d'y  marcher  en  innocence,  sans  curiosité  et  sans  désirer 
d'estre  sçavantes;  tesmoin  sainte  Ludgarde*,  qui  refusa  le  don 
que  Dieu  luy  avoit  fait  d'entendre  le  Pseautier.  J'ay  creu,  ma 


I.  Mystique  du  treizième  siècle  (118312A6);  après  avoir  été 
prieure  des  Bénédictines  de  Sainte-Troude,  elle  se  retira  dans  un  cou- 
vent situé  près  de  Bruxelles,  et  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Giteaux, 
comme  l'abbaye  de  Port-Royal. 
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chere  sœur,  que  la  divine  Providence  vous  avoit  choisy  ces 
vertus  que  vous  n'avez  pas  toujours  aymées  comme  je  croy 
que  vous  faites  à  présent.  Elles  vous  serviront  pour  bien 
exercer  toutes  les  obéissances  qu'on  vous  ordonnera,  encore 
que  vous  n'y  réussissiez  pas,  quoy  qu'il  faille  faire  tout  ce 
que  l'on  peut  pour  s'en  bien  acquitter. 

«  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  délivrée  de  l'attache  que 
vous  aviez  pour  nous,  dont  vous  parlez  avec  tant  d'exaggera- 
tion  que  de  dire  que  le  regret  que  vous  avez  de  nous  avoir 
quittées  vous  rendoit  presque  inconsolable.  Certes,  ma  chere 
sœur,  vous  avez  raison  en  un  sens  d'user  de  ce  terme  d'in- 
consolable ;  car  vous  ne  méritiez  pas  d'estre  consolée  de 
Dieu  dans  une  tristesse  où  il  y  avoit  tant  d'excez.  C'est  beau- 
coup quand  Dieu  les  pardonne,  comme  je  croy  qu'il  aura 
fait  a  vostre  égard  parce  que  vous  estes  encore  novice,  et  que 
vous  voulez  bien  que  l'on  mortifie  en  vous  ce  que  vous 
n'auriez  pas  le  courage  de  mortifier  vous  mesme.  Vous  avez 
aussy  la  béatitude  des  pauvres  d'esprit.  M.  Singlin  nous  a 
presché  qu'elle  consistoit  à  reconnoistre  que  nous  n'estions 
que  mensonge  et  pesché  ;  le  mensonge,  c'est  à  dire  les  té- 
nèbres dans  l'esprit  et  le  pesché  dans  le  cœur  ;  que  ces  deux 
mots  nous  obligeoient  de  dire  sans  cesse  à  Dieu  :  Deus 
meus,  illamina  tenebras  meas,  et  Sana  me.  Domine,  quia 
peccavi,  tibi  peccavi.  Que  si  Dieu  mettoit  quelque  bien  en 
nous,  ou  de  ceux  de  l'esprit  qui  sont  les  lumières  et  les  con- 
noissances  des  veritez,  ou  des  biens  du  cœur  qui  sont  les  ver- 
tus, qu'il  falloit  s'en  dépouiller  devant  Dieu  comme  n'estant 
pas  à  nous,  mais  à  luy,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
de  s'enrichir  qu'en  s' appauvrissant  de  la  sorte,  de  mesme 
qu'il  est  dit  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  enrichis  par  sa  pau- 
vreté, et  les  grands  saints  docteurs  n'auroient  point  enrichi 
l'Eglise  de  la  lumière  de  leur  grande  science,  s'ils  ne  se  fus- 
sent rendus  pauvres  d'esprit  devant  Dieu. 

«  Voilà,  ma  chere  sœur,  les  vrayes  vertus  dans  lesquelles 
vous  vous  devez  exercer.  Je  vous  supplie  de  les  demander 
à  Dieu  pour  moy  comme  je  désire  de  le  laire  pour  vous.  » 
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VIII.  8  novembre  1650. 

«  Il  faut  souffrir  que  les  personnes,  comme  M.  Singlin, 
qui  craignent  de  faire  des  avances  en  s'engageant  aux  choses 
à  quoy  Dieu  ne  les  appelle  pas,  ne  déterminent  rien  jusqu'à 
ce  qu'ils  ayent  consulté  Dieu  plusieurs  fois.  C'estoit  une 
maxime  de  M.  de  Saint-Cyran,  qu'il  falloit  parler  cent  fois 
à  Dieu  des  choses  importantes  avant  que  de  les  résoudre, 
et  cela  par  imitation  des  grands  retardements.  que  Dieu  a 
apportez  dans  les  plus  grandes  œuvres.  » 


II  -  r28 


XXXVI 

LETTRE  DE  PIERRE  CHANUT 
A  FLORIN   PERIER 

a4  septembre  i65o. 


Publié  à  la  suite  des  Traités  posthumes  de  Pascal  De  l'Équilibre  des 
Liqueurs  et  de  la  Pesanteur  de  la  Masse  de  l'Air,  i663,  p.  207. 


COPIE  D'UNE  AUTRE  LETTRE  DU  DIT  SIEUR 
CHANUT  AUDIT  SIEUR  PERIER 

A  Stokolm,  le  24  septembre  i65o. 

Monsieur, 
J'ay  receu,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
de  m'écrire  du  29.  Juillet,  le  mémoire  des  Observations 
que  je  garde  bien  précieusement,  et  comme  une  marque 
de  la  bien-veillance  dont  vous  m'honorez,  et  comme  une 
matière  de  bonne  méditation,  quand  je  me  trouveray  en 
plus  de  liberté  que  ces  occupations  civiles  ne  m'en  donnent. 
Je  vous  demande  trêve  jusques  alors,  et  je  pense  beaucoup 
faire  de  continuer  l'Observation  sur  laquelle  nous  raison- 
nerons un  jour  si  elle  nous  en  donne  le  moyen.  Cepen- 
dant, afin  que  vous  tiriez  quelque  petite  satisfaction  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  de  m'écrire,  je  vous  diray  que 
feu  Monsieur  Descartes  s'estoit  proposé  de  continuer  cette 
mesme  Observation  dans  un  tuyau  de  verre,  vers  le  mi- 
lieu duquel  il  y  eut  une  retraitte  ou  un  gros  ventre  envi- 
ron à  la  hauteur  où  monte  à  peu  près  le  vif  argent,  au 
dessus  duquel  vif  argent  mettant  de  l'eau  jusqu'au  milieu 
environ  de  la  hauteur  qui  reste  au-dessus  du  vif  argent, 
il  auroit  veu  plus  exactement  les  changemens.  J'ai  voulu 
essayer  ce  moyen  ;  mais,  parce  que  nos  Verriers  sont  mal- 
adroits, et  qu'ils  n'ont  pas  de  lieu  propre  à  faire  recuire 
ces  tuyaux  avec  cette  retraitte  ou  gros  ventre  dans  le  mi- 
lieu, ils  se  sont  tous  cassez,  et  je  n'ay  autre  expérience  à 
la  main  que  l'ordinaire,  laquelle  je  vous  envoyé  vaille  ce 
qu'elle  pourra.  Si  cet  entretien,  que  vous  m'avez  fait  la 
faveur  d'agréer,  ne   réussit  pas   à  nous  avancer  dans  la 
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connoissance  de  la  nature,  au  moins  servira- t-il,  s'il  vous 
plaist,  à  entretenir  nôtre  amitié.  Je  vous  demande  aussi 
que  vous  me  fassiez  la  faveur  de  m'aider  à  conserver  celle 
de  Messieurs  Pascal.  Ma  femme  et  moy  présentons  nos 
tres-humbles  baisemains  à  Madame  Perier  et  à  Made- 
moiselle Pascal,  et  ne  sommes  pas  sans  espérance  que 
nous  aurons  quelque  jour  le  bon-heur  de  vous  saluer 
dans  la  Province.  Je  suis, 
Monsieur, 
Votre  tres-humble  et  tres-obeïssant  serviteur.  Chanut*. 


I.   «  Et  au-dessus  desdites  lettres,  il  y  avoit  : 
A  Monsieur  Perier,  Conseiller  du  Roy  en    la   Cour  des  Aydes  de 
Clermont-Ferrand. 
A  Clermont.  » 


XXXVII 

RÉCIT  DES  OBSERVATIONS 
FAITES  PAR  MONSIEUR  PERIER 

Vers  avril  i65i. 


Publié  à  la  suite  des  Traités  posthumes  de  Pascal  De  l'Équilibre  des 
Liqueurs  et  de  la  Pesanteur  de  la  Masse  de  l'Air,  i663,  p.  igB-aoS. 


REGIT 

Des  observations  faites  par  Monsieur  Perier,  continuelle- 
ment JOUR  PAR  JOUR,  PENDANT  LES  ANNÉES  IÔAQ.  i65o  ET 
l65l,  EN  LA  VILLE  DE  GlERMONT  EN  AuVERGNE,  SUR  LA 
DIVERSITÉ  DES  ÉLÉVATIONS  OU  ABAISSEMENS  DU  VIF  ARGENT 
DANS  LES  TUYAUX,  ET  DE  CELLES  QUI  ONT  ESTÉ  FAITES  EN 
MESME  TEMPS  SUR  LE  MÊME  SUJET  A  PaRIS,  PAR  UN  DE  SES 
AMIS,  ET    A    StOKHOLM   EN    SuEDE    PAR    MESSIEURS   GhaNUT    ET 

Desgartes. 

Apres  l'expérience  que  je  fis  au  Puy  de  Domme,  dont  la 
relation  est  cy  dessus*,  Monsieur  Pascal  me  manda  de 
Paris  à  Glermont  où  j'estois,  que  non  seulement  la  diver- 
sité des  lieux,  mais  aussi  la  diversité  des  temps  en  un 
mesme  lieu,  selon  qu'il  faisoit  plus  ou  moins  froid  ou 
chaud,  sec  ou  humide,  causoient  de  difierentes  élévations 
ou  abaissemens  du  vif  argent  dans  les  tuyaux^. 

Pour  sçavoir  si  cela  estoit  vray,  et  si  la  différence  du 
tempérament  de  l'Air  causoit  si  régulièrement  et  si  cons- 
tamment cette  diversité,  qu'on  en  pust  faire  une  règle 
générale  et  en  déterminer  la  cause  univoque,  je  me  réso- 
lus d'en  faire  plusieurs  expériences  durant  un  long- 
temps. 


1.  Dans  l'édition  de  i663,  le  Récit  suit  immédiatement  la  réim- 
pression du  livret  publié  en  i648. 

2.  Ces  deux  problèmes  se  sont  posés  simultanément  aux  contem- 
porains. Voir  en  particulier  la  dernière  parUe  de  la  seconde  Narration 
de  Roberval,  siipra,  p.  Sog-SGi. 
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Et,  pour  exécuter  ce  dessein  avec  plus  de  facilité,  je 
mis  un  tuyau  avec  son  vif  argent  en  expérience  conti- 
nuelle, attaché  dans  un  coin  de  mon  Cabinet,  marqué 
par  poulces  et  par  lignes,  depuis  la  superficie  du  vif- 
argent  où  il  trempoit,  jusques  à  3o.  poulces  de  hauteur.  Je 
le  regardois  plusieurs  fois  le  jour,  mais  particulièrement 
le  soir  et  le  matin,  et  je  marquois  en  une  feuille  de  papier 
à  quelle  hauteur  précisément  estoit  le  vif-argent  à  chaque 
jour,  le  matin  et  le  soir,  et  quelquefois  mesme  au  milieu 
du  jour,  lorsque  j'y  trouvois  des  différences  ;  et  j'y  mar- 
quois aussi  les  différences  des  temps,  pour  voir  si  Tune 
suivoit  toujours  Fautre. 

Je  commençay  ces  Observations  au  commencement 
de  l'année  16^9,  et  les  continuay  jusques  au  dernier 
Mars  i65i. 

Apres  les  avoir  faites  pendant  cinq  ou  six  mois,  qui 
m'avoient  fait  voir  de  grandes  différences  en  la  hauteur 
du  vif  argent,  je  trouvay,  à  la  vérité,  que  d'ordinaire  et 
communément  le  vif  argent,  comme  on  me  l'avoit 
mandé,  se  haussoit  dans  les  tuyaux  en  temps  froid  et 
humide  ou  couvert,  et  s'abaissoit  en  temps  chaud  et  sec; 
mais  que  cela  n'arrivoit  pas  toujours,  et  qu'il  arrivoit 
quelquefois  au  contraire  que  le  vif- argent  s'abaissoit  le 
temps  devenant  plus  froid  ou  plus  humide,  et  se  haussoit 
quand  le  temps  devenoit  plus  chaud  ou  plus  sec. 

Je  m'avisay,  pour  en  avoir  plus  de  lumière  et  plus  de 
connoissance,  de  tascher  d'en  avoir  des  Observations  qui 
fussent  faites  en  d'autres  lieux  bien  éloignez  les  uns  des 
autres,  et  qui  fussent  toutes  faites  en  mesme  temps,  afin 
de  voir  si  on  pouvoit  découvrir  quelque  chose  en  les  con- 
frontant les  unes  aux  autres. 

Pour  cet  effet,  j'en  écrivis  à  Paris  à  un  de  mes  Amis, 
qui  y  estoit  pour  lors,   et  qui  étoit  une  personne  fort 


OBSERVATIONS  FAITES  PAR  MONSIEUR  PERIER         443 

exacte  en  toutes  choses  *  :  je  le  priay  de  prendre  la  peine 
d'y  faire  les  mesmes  Observations  que  je  faisois  à  Gler- 
mont,  et  de  m'en  envoyer  ses  feuilles  tous  les  mois  ;  ce 
qu'il  fit,  depuis  le  premier  Aoust  i649^  jusques  à  la  fin 
de  mars  i65i,  auquel  temps  je  finis  aussi. 

Et  je  me  donnay  l'honneur  d'en  écrire  aussi  à  Mon- 
sieur Ghanut,  dont  le  mérite  et  la  réputation  sont  connus 
par  toute  TEurope,  qui  estoit  pour  lors  Ambassadeur  en 
Suéde,  lequel  me  fit  la  faveur  d'aggreer  ma  prière,  et  de 
m'envoyer  pareillement  les  observations  que  luy  et 
Monsieur  Descartes  firent  à  Stokolm,  depuis  le  21.  Octo- 
bre lô/ig  jusques  au  24-  Septembre  i65o,  comme  je  luy 
envoyois  aussi  les  miennes. 

Mais  je  ne  peus  faire  aucun  autre  profit  de  toutes  ces 
Observations,  confrontées  les  unes  aux  autres,  sinon  de 
me  confirmer  ce  que  j'avois  appris  par  les  miennes  seu- 
les, qui  est  que  d'ordinaire  et  communément  le  vif 
argent  se  hausse  en  temps  froid  ou  en  temps  couvert  et 
humide,  et  qu'il  s'abaisse  en  temps  chaud  et  sec,  et  en 
temps  de  pluye  ou  de  neige  ;  mais  que  cela  n'arrive  pas 
toujours,  et  qu'il  arrive  quelquefois  tout  au  contraire  que 
le  vif-argent  se  hausse  le  temps  devenant  plus  chaud,  et 
s'abaisse  le  temps  devenant  plus  froid  ;  et  de  mesme  qu'il 
s'abaisse  quand  le  temps  devient  plus  couvert  et  plus 
humide,  et  se  hausse  quand  il  devient  plus  sec  ou  plus 
pluvieux  et  neigeux  ;  et  qu'ainsi  on  ne  sçauroit  faire  de 
règle  générale. 


1.  Peut-être  ce  médecin  de  Clermont,  de  Laporte,  qui  avait  accom- 
pagné Perier  dans  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  :  il  était  à  Paris 
pendant  l'année  16^9  et  en  correspondance  avec  Perier.  (Voir  ci- 
dessus,  t.  I,  p.  157.) 

2.  Pascal  était  depuis  le  mois  de  mai  lô^Q  à  Clermont,  où  il  sé- 
journa jusqu'en  novembre  i65o. 
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Je  crois  pourtant  qu'on  pourroit  faire  celle-cy  avec 
quelque  certitude,  que  le  vif-argent  se  hausse  toutes  les 
fois  que  ces  deux  choses  arrivent  tout  ensemble,  sçavoir, 
que  le  temps  se  refroidit,  et  qu'il  se  charge  ou  couvre  ;  et 
qu'il  s'abaisse  au  contraire  toutes  les  fois  que  ces  deux 
choses  arrivent  aussi  ensemble,  que  le  temps  devienne 
plus  chaud,  et  qu'il  se  décharge  par  la  pluye  ou  par  la 
neige.  Mais  quand  il  ne  se  rencontre  que  l'une  de  ces 
deux  choses,  par  exemple,  que  le  temps  seulement  se 
refroidist  et  qu'il  ne  se  couvre  point,  il  peut  bien  arriver 
que  le  vif  argent  ne  hausse  pas,  quoy  que  le  froid  le  fasse 
hausser  d'ordinaire,  parce  qu'il  se  rencontre  une  qualité 
en  l'Air,  comme  de  la  pluye  ou  de  la  neige,  qui  produit 
un  effet  contraire  ;  et  en  se  cas  celle  des  deux  qualitez^ 
du  froid  ou  de  la  neige,  qui  prévaut,  l'emporte. 

Monsieur  Chanut  avoit  conjecturé,  par  ses  observations 
des  22  premiers  jours,  que  c'estoit  les  vents  regnans  qui 
causoient  ces  divers  changemens;  mais  il  ne  me  semble 
pas  que  cette  conjecture  puisse  se  soutenir  dans  les  expé- 
riences suivantes  :  aussi  avoit-il  bien  preveu  luy  mesme, 
comme  il  paroist  par  ses  lettres,  qu'elles  la  pourroient 
destruire^  Et,  en  effet,  le  vif  argent  hausse  et  baisse  à 
toutes  sortes  de  vents  et  en  toutes  saisons,  quoy  qu'il 
soit  ordinairement  plus  haut  en  Hyver  qu'en  Esté  ;  je  dis 
ordinairement  parce  que  cette  règle  n'est  pas  seure.  Car, 
par  exemple,  je  l'ay  veu  à  Glermont,  le  i6.  de  Janvier 
i65i,  à  25.  poulces  ii.  lignes,  et  le  17.  à  26.  poulces 
10.  lignes,  qui  est  presque  son  plus  bas  estât  :  il  faisoit 
ces  jours  là  un  calme  doux  et  un  grand  Ouest  ;  et  on  l'a 
veu  à  Paris,  le  9.  d'Aoust  1649,  ^  ^8.  poulces  2.  hgnes, 
qui  est  nn  estât  qu'il  ne  passe  gueres  :  je  ne  puis  dire 

I.    Vide  supra,  p.  /ji^. 


OBSERVATIONS  FAITES  PAR  MONSIEUR  PERIER  443 

quel  temps  il  faisoit,  parce  que  celuy  qui  faisoit  les  Obser- 
vations à  Paris  ne  Ta  pas  marqué.  Cependant  on  peut  faire 
ces  remarques  générales  touchant  les  plus  grandes  et  les 
plus  petites  hauteurs  remarquées  dans  ces  expériences. 

A  Glermont,  le  plus  haut,  26.  poulces  ii.  lignes  et 
demie,  le  i4.  Février  i65i.  Nort  bien  gelé  et  assez  beau. 

Cela  n'est  arrivé  que  ce  jour  là  ;  mais  en  beaucoup 
d'autres,  durant  ce  mesme  Hyver,  il  y  a  eu  26.  poulces 
10.  lignes  ou  9.  lignes,  et  mesme  11.  lignes,  le  5.  Novem- 
bre 16^9. 

Le  plus  bas,  25.  poulces  8.  lignes,  le  5.  Octobre  1649. 

Il  n'y  a  que  celuy  là  de  si  bas,  quelques  autres  à 
25.  poulces  9.  lignes,  ou  10.  ou  11. 

La  différence  entre  le  plus  haut  et  le  plus  bas  à  Gler- 
mont, est  de  1.  poulce  3.  lignes  et  demie. 

A  Paris,  le  plus  haut,  28.  poulces  7.  lignes.  Le  3.  et 

5.  Novembre  1649. 

Le  plus  bas,  27.  poulces  3.  lignes  et  demie.  Le  4.  Octo- 
bre 1649- 

Et  on  peut  remarquer  que,  dans  le  mesme  mois  de 
cette  année,  il  se  trouva  presque  au  plus  haut  et  au  plus 
bas  : 

Sçavoir25.  p.  6.  l.     ^  }  ^^         ,       ., 
Et  27.  p.  U.  l.   i/i  S  ^^^^^^^  ■^'^9- 

La  différence  entre  le  plus  haut  et  le  plus  bas  à  Paris, 
est  de  1.  poulce  3.  lignes  et  demie. 

A  Storolm,  le  plus  haut,  28.  poulces  7.  lignes,  le  8. 
Décembre  1649,  si^q^el  jour  Monsieur  Descartes  remar- 
que qu'il  faisoit  fort  froid. 

Le  plus  bas,  26.  poulces  U.  lignes  et  trois  quarts^  le 

6.  May  i65o.  Vent  Sudoûest,  temps  trouble  et  doux. 

La  différence  entre  le  plus  haut  et  le  plus  bas  à 
Stokolm,  est  de  2.  poulces  2.  lignes  et  un  quart. 
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Et  ainsi  les  inégalitez  se  sont  trouvées  beaucoup  plus 
grandes  à  Stokolm,  qu'à  Paris  ou  à  Glermont. 

Et  ces  inégalitez  sont  quelquefois  fort  promptes. 

Par  exemple,  6.  Décembre  16A9,  ^7.  poulces  5.  lignes. 

Et  le  8.  du  même  mois,  28.  poulces  7.  lignes. 

Il  m'auroit  esté  facile  de  faire  imprimer  la  plus  grande 
partie  de  ces  Observations,  parce  que  j'en  garde  encore 
les  originaux  ;  mais  j'ay  jugé  que  cela  seroit  agréable  à 
peu  de  personnes.  On  le  pourra  faire  néanmoins,  si  on  le 
désire  ;  et  en  attendant,  j'adjoûte  icy  deux  lettres  de 
Monsieur  Chanut,  dont  j'ay  déjà  parlé,  qui  confirment 
tout  ce  que  j'ay  dit  de  luy  dans  ce  Récita 

I.  nrfe  svprat  p.  Ai3-4i5,  et  p.  A37-A38» 
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ECRIT  DE  JACQUELINE  PASCAL 
SUR  LE  MYSTERE  DE  JÉSUS 

Mai  i65i. 


Deuxième  recueil  Guerrier,  p.  265,  apud  Faugère,  Lettres,  Of>iiscules,. 
i845,  p.  167. 


INTRODUCTION 

UÉcrit  sur  le  mystère  de  Jésus-Christ  fut  suggéré  à  Jacque- 
line Pascal  par  le  billet  que  la  Mère  Agnès  lui  envoya  de 
Port  Royal.  Nous  donnons  ci-dessous  les  lettres  écrites  par  la 
Mère  Agnès  à  Jacqueline  Pascal  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année  i65i  : 

I.  Mars  1651. 

«  L'estat  de  suspension  ou  sont  les  personnes  qui  sont  rete- 
nues dans  le  monde  malgré  elles  dans  le  désir  qu'elles  ont 
de  n'estre  qu'à  Dieu  ressemble  à  celuy  des  âmes  qui,  estant 
sorties  de  leurs  corps,  ne  peuvent  plus  aymer  ni  désirer  que 
Dieu,  et  qui  pourtant  ne  le  possèdent  pas  encore  ;  c'est  pour 
quoy  je  croy  que  les  prières  pour  les  morts  sont  fort  agréa- 
bles à  Dieu. 

«  Je  ne  vous  dis  rien  de  nostre  mereS  parce  qu'elle  est  aussy 
véritablement  vostre  que  si  vous  y  estiez  desjà.  C'est  l'avan- 
tage qu'il  y  a  que  tout  est  réel  devant  Dieu  de  ce  qui  est  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l'ayment.  Soyons  de  ce  nombre,  ma 
chère  sœur,  et  ayons  gravé  dans  notre  esprit  les  paroles  que 
notre  desfunte  ^  avoit  à  la  bouche  peu  de  temps  avant  que 
d'expirer  :  «  Heureux  qui  n'a  que  Dieu,  qui  de  Dieu  se  con- 
tente !  » 

II.  1^'  avril  165L 

«  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  le  monde  tente  cette  personne  ; 
il  fait  ce  que  la  Maison  où  elle  désire  entrer  seroit  obligée  de 


1 .  La  Mère  Angélique,  qui  était  alors  abbesse  de  Port-Royal  des 
Champs. 

2.  La  Mère  Catherine  de  Saint-Jean  Arnauld  :  Madame  Le  Maî- 
tre, l'aînée  des  filles  de  l'avocat  Antoine  Arnauld,  et  la  mère  de  M,  de 
Saci.  Elle  était  morte  le  21  janvier  i65i. 

11—29 
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faire  ;  car  la  règle  leur  ordonne  d'esprouver  beaucoup  ceux 
qui  se  présentent,  et  de  le  faire  par  des  rebuts  et  des  injures» 
au  lieu  que  le  monde  tente  par  des  attraits  et  des  douceurs^ 
parce  que  n'ayant  rien  de  solide  il  ne  peut  agir  dans  l'ame, 
mais  dans  les  sens,  au  lieu  que  la  grâce  a  le  pouvoir  de  s'insi- 
nuer dans  le  fonds  du  cœur,  et  elle  y  établit  son  règne  avec 
une  si  forte  suavité  qu'elle  surmonte  les  peines  du  dehors  et 
n'est  point  ébranlée  par  les  contradictions  qu'on  luy  fait.  » 

III.  29  avril  1651. 

a  Vous  avez  de  l'engagement  vers  cette  personne,  puisque 
vous  avez  commencé  de  la  servir.  C'est  pour  quoy  vous  devez 
vous  mettre  en  peine  de  chercher  une  commodité  pour  faire 
ce  qu'elle  désire.  Pensez  y,  je  vous  en  supplie,  afin  qu'on 
puisse  la  soulager  si  elle  en  a  besoin.  Ménagez  cela  comme 
vous  pourrez.  L'Écriture  dit  que  le  juste  vit  de  ses  inventions. 
Il  n'y  a  personne  qui  n'en  ait  pour  les  choses  qu'elle  affec- 
tionne ;  mais  celles  qui  regardent  le  bien  réussissent  plus 
difficilement  parce  que  Dieu  veut  qu'on  exerce  la  patience.  » 

lY.  20may  1651. 

«  J'ay  tiré  pour  vous  le  mystère  de  la  mort  de  Nostfe 
Seigneur  Jésus  Christ.  Je  vous  diray  qu'il  m'est  eschu  le 
mesme  mystère,  ce  qui  m'a  donné  pensée  que  celuy  ci  ex- 
prime tous  les  autres  qui  l'ont  précédé,  puisqu'ils  se  doi- 
vent tous  terminer  à  cette  mort  adorable,  qui  devoit  seule 
opérer  la  rédemption  du  monde.  De  mesme  que  dans  une 
ame  tous  les  bons  désirs,  les  bons  mouvements  et  les  bonnes 
actions  que  Dieu  luy  fait  faire,  n'ont  point  leur  perfection  et  ne 
contribuent  point  à  ^  [son]  salut,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivez 
à  ce  point  d'opérer  la  mort  de  la  volonté  qui  s'anéantit  heu- 
reusement dans  celle  de  Dieu  ;  après  quoy  la  résurrection  ne 
peut  manquer  de  suivre,  qui  donne  la  vie  immortelle  à  cette 
ame  qui  a  renoncé  au  principe  de  la  mort  spirituelle  qui  est 
la  volonté  propre.  Taschons  donc,  ma  chère  sœur,  de  prati- 
quer la  vertu  de  nostre  mystère  qui  est  la  volontaire  accepta- 

I.  Texte  de  Victor  Cousin  et  de  l'édition  de  i858  :  leur. 
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lion  de  la  mort,  en  ne  refusant  point  de  mourir  plusieurs 
fois  le  jour  à  nos  inclinations  pour  honorer  cette  mort  divine 
qui  est  le  principe  de  nostre  vie.  » 

V.  6  juin  1651. 

«  Nous  allons  pratiquer  durant  cette  sainte  octave  le  mys- 
tère de  la  mort  de  Jésus  Christ,  où  elle  est  non  seulement 
représentée,  mais  gravée  dans  le  fond  des  cœurs  par  le  sacre- 
ment adorable  de  son  précieux  corps  et  sang,  qui  nous  oblige 
d'autant  plus  à  l'imiter  qu'elle  n'est  point  accompagnée  de 
l'horreur  de  la  croix,  mais  de  la  douceur  d'une  viande  qui 
nourrit  et  fortifie  ceux  qui  la  reçoivent  dans  le  dessein  de  ne 
vivre  plus  que  de  sa  vie,  qui  nous  porte  doucement  et  avec 
amour  à  mourir  à  nous  mesmes  pour  recognoistre  la  charité 
de  celuy  qui  est  mort  pour  nous.  » 

VI.  lU  juin  1651. 

«Notre  mère  m'escrit  qu'elle  mande  a  N.  qu'il  faut  pastir 
sans  agir  dans  ces  rencontres,  parce  que  ce  n'est  pas  à  nous 
autres  filles  à  nous  mesler  de  parler  des  veritez,  mais  seule- 
ment à  nous  taire,  à  nous  humilier  et  prier  pour  ceux  qui 
sont  obligez  de  défendre  l'Église.  Je  ne  sçay  si  cette  personne 
a  besoin  de  cet  avis  ;  mais  il  est  certain  que  la  plus  part  de 
ceux  qui  ayment  la  vérité  font  des  fautes  ;  et  c'est  pour 
quoy  on  applique  ces  paroles  du  Pseaume,  ut  desiruas  inimi- 
cum  et  ultorem  à  cette  rencontre,  parce  que  souvent  ceux  qui 
défendent  la  vérité  ne  le  font  pas  par  l'esprit  de  Dieu,  non 
plus  que  ceux  qui  la  combattent  * .  » 


I.  Pascal  se  souvenait-il  de  la  lettre  que  sa  sœur  avait  reçue,  lors- 
qu'il écrivait  dix  ans  plus  tard  à  un  ami  de  Glermont  :  «  Le  désir  do 
vaincre  est  si  naturel  que,  quand  il  se  couvre  du  désir  de  faire  triom- 
pher la  vérité,  on  prend  souvent  l'un  pour  l'autre,  et  on  croit  recher- 
cher la  gloire  de  Dieu,  en  cherchant  en  effet  la  sienne.  »  (^Pensées  et 
opuscules,  4"  éd.,  1907,  p.  246.) 


ÉCRIT  DE  MADEMOISELLE  JACQUELINE  PASCAL. 

SUR  LE  MYSTERE 

DE  LA  MORT  DE  NOTRE-SEIGNEUR  J.-C* 

Il  fut  fait  en  conséquence  d'un  billet  de  chaque  mois  que 
la  mère  Agnès  luy  avoit  envoyé  selon  l'usage  de  Port- 
Royal. 

i65i. 


I 

Jésus  est  mort  par  amour  envers  son  Père  éternel, 
parce  qu'il  est  mort  pour  reparer,  par  une  offrande  infi- 
nie, l'offense  infinie  qui  lui  avoit  esté  faite.  Il  est  aussy 
mort  par  amour  envers  nous,  parce  qu'il  a  satisfait  par  sa 
mort  à  nos  dettes  ;  en  sorte  que  le  peu  que  nous  pouvons, 
et  que  nous  ne  pouvons  sans  luy,  suffit  pour  les  payer  tou- 
tes. 

J'apprends  de  là  que  je  dois  mourir  au  monde  par 
amour  envers  Dieu,  pour  luy  rendre  ce  que  je  luy  dois, 
en  luy  donnant  tout  mon  cœur  sans  aucun  partage,  et 
satisfaisant  pour  tous  mes  peschés  par  la  pénitence,  qui 
est  enfermée  dans  cette  mort,  et  par  amour  envers  moy 
mesme  de  la  mesme  sorte. 


I .  Les  Réflexions  de  Jacqueline  ont  été'  imprimées  sous  le  titre  de 
Pensées  Edifiantes  sur  le  mystère  de  la  mort  de  Nostre  Seigneur  Jésus 
Christ,  à  la  suite  des  Entretiens  ou  conférences  de  la  Révérende  Mère 
Marie-Angélique  Arnauld  (Bruxelles,  1757,  p.  433-45i). 
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II 

Jésus  n'est  pas  mort  pour  ne  plus  vivre,  mais  pour  ne 
plus  estre  dans  la  souffrance,  dans  la  foiblesse  et  les  autres 
infirmitez  de  cette  vie  humaine  ;  pour  vivre  éternellement 
d'une  vie  exempte  de  toutes  ces  misères,  toute  spirituelle, 
toute  céleste,  toute  divine. 

J'apprends  de  là  qu'après  que  je  seray  séparée,  par  ma 
mort  au  monde,  de  toutes  les  appartenances  de  la  corrup- 
tion de  la  nature,  il  faut  que  des  lors  je  vive  en  Dieu  seul, 
et  que  je  ne  vive  plus  à  rien  de  ce  qui  appartient  à  ma 
première  vie. 

III 

Jésus  est  mort  réellement,  et  non  pas  en  figure,  ou  en 
désir  seulement. 

Cela  m'apprend  qu'il  faut  mourir  effectivement  au 
monde,  et  ne  pas  me  contenter  en  cela  d'imaginations  et 
de  belles  spéculations. 

IV 

La  mort  de  Jésus  n'a  rien  eu  d'extraordinaire,  c'est-à- 
dire  que  son  corps  a  esté  privé*  de  vie  comme  tous  les  au- 
tres, et  il  s'est  tenu  mort  dans  la  posture  et  la  manière 
qui  estoit  propre  à  cet  estât. 

Cela  m'apprend  qu'encore  qu'il  faille  faire  mourir  effec- 
tivement en  moy  la  chair  et  tous  ses  désirs,  il  ne  faut  pas, 


I.  Victor  Cousin,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
12988,  fo  lii  sqq.,  donne  :  d'une  vie  humaine. 
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neantmoins,  qu'il  paroisse  rien  d'extraordinaire  ni  de  sin- 
gulier dans  mes  actions  ;  mais  que  je  fasse  simplement  et 
uniquement  celles  qui  seront  conformes  à  mon  estât  et  à 
ma  condition  présente. 


Jésus  est  mort  au  regard  de  soy-mesme,  en  ce  que  réel- 
lement sa  sainte  ame  et  son  corps  ont  esté  séparez,  et 
qu'en  suite  il  a  souffert  toutes  les  privations  que  cause  la 
mort  :  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'entendement,  de  tout 
mouvement  ;  en  sorte  qu'on  l'emporte  dans  le  sépulcre  : 
il  ne  s'y  conduit  pas  soy  mesme,  et  a  bien  voulu  se  pri- 
ver de  toutes  ces  choses,  quoy  qu'elles  fussent  fort  saintes 
en  luy. 

Cela  m'apprend  à  mourir  à  moy  mesme  en  toutes  cho- 
ses, mesme  dans  les  plus  innocentes;  en  sorte  que  je  ne 
produise  plus  par  moy  mesme  aucune  action,  mais  que 
tout  ce  que  j'espereray  soit  tellement  produit  par  robeïs- 
sance  que  je  dois  aux  maximes  du  christianisme  et  aux  supé- 
rieurs que  Dieu  m'a  donnez,  que  l'on  puisse  dire  vérita- 
blement que  mon  esprit  n'est  plus  en  moy,  et  qu'il  est  de 
telle  sorte  séparé  de  mon  corps  que  ce  n'est  nullement  luy 
qui  le  fait  agir. 

VI 

Jésus  est  mort  non  seulement  au  regard  de  soy  mesme, 
mais  encore  au  regard  de  sa  sainte  Mère,  de  ses  parents 
et  de  ses  amis,  les  privant  de  la  consolation  de  sa  pré- 
sence et  se  privant  soy  mesme  de  la  leur. 

Cela  m'apprend  à  ne  pas  mourir  seulement  à  ce  qui  ne 
touche  que  ma  perscnne,  mais  aussy  à  tous  les  interests  de 
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la  chair  et  du  sang,  et  de  l'amitié  humaine  ;  c'est  à  dire  à 
oubKer  tout  ce  qui  ne  regarde  point  le  salut  de  mes  amis, 
ne  plus  m'empresser  dans  leurs  affaires  temporelles. 

VII 

Jésus  est  mort  au  regard  de  tout  le  monde  ;  en  sorte 
que  le  monde  entier  est  privé  de  sa  présence  visible  et  du 
fruit  de  ses  exhortations,  y  laissant  seulement  les  disci- 
ples, qui  estoient  des  copies  de  sa  sainte  vie,  qu'ils  imi- 
toient. 

Gela  m'apprend  que  lorsqu'on  est  mort  au  monde  ;  il 
ne  faut  plus  s'y  produire,  et  qu'il  faut  se  contenter  de 
fructifier  par  le  bon  exemple  et  la  bonne  odeur  que  cette 
vie  de  mort  pourra  répandre. 

VIII 

Jésus  n'a  pas  attendu  à  mourir  de  vieillesse,  mais  a 
<;omme  prévenu  la  mort  en  mourant  dans  la  plus  forte 
jeunesse. 

Gela  m'apprend  à  ne  pas  attendre  la  défaillance  de  ma 
vie  pour  mourir  au  monde,  mais  à  prévenir  ma  mort  réelle 
par  la  mystique. 


IX 

Jésus  est  mort  de  mort  violente,  et  non  pas  natu- 
Telle. 

J'apprends  de  là  qu'encore  que  la  nature  répugne  à 
cette  mort  violente,  et  que  toutes  les  choses  humaines  qui 
sont  en  moy  me  portent  à  la  fuir,  je  dois  faire  violence  à 
tout  cela  pour  mourir  vrayment  au  monde. 
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Jésus  est  mort  à  la  croix,  eslevé  au  dessus  de  tout  le 
monde,  ayant  sous  ses  pieds  tout,  et  sa  sainte  Mère 
mesme. 

J'apprends  de  là  que  mon  cœur  doit  estre  au  dessus 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  que  par  cet  eslevement 
d'esprit,  qui  n'est  pas  orgueilleux,  mais  céleste,  je  dois 
regarder  comme  au  dessous  de  moy  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  grand  et  de  plus  aimable,  parce  que,  comme  je  ne 
me  dois  glorifier  qu'en  la  croix  de  mon  Sauveur,  je  ne 
dois  aussy  rien  estimer  au'elle. 

XI 

Jésus  a  voulu  tellement  estre  séparé  de  la  terre  en  mou- 
rant, qu'il  n'y  tenoit  que  par  l'instrument  de  son  sup- 
plice, par  où  il  y  estoit  nécessairement  joint. 

Cela  m'apprend  à  regarder  comme  des  supplices  ce  qui 
me  contraint  de  prendre  quelque  part  aux  choses  de  la 
terre,  et  qu'il  faut  que  la  haine  véritable  que  je  conserve- 
ray  dans  mon  cœur  pour  ces  choses,  en  m'y  soumettant 
neantmoins,  fasse  qu'elles  me  soyent  vrayment  une  rude 
croix,  afin  que  mourant  au  monde  je  ne  tienne  plus  à  la 
terre,  comme  mon  Sauveur,  que  par  l'instrument  de  mon 
supplice. 

XII 

Jésus  est  mort  tout  environné  de  douleurs  et  de  playes 
horribles,  et  neantmoins  la  pensée  de  plusieurs^  est  que  ce 


I.  Voir  sur  ce  point  l'Abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ  de  Pascal, 
aux  paragraphes  286  et  294  ',  dans  ce  dernier  Pascal  s'appuie  sur 
l'autorité  de  Tertullien. 
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ne  sont  pas  les  douleurs  qui  l'ont  fait  mourir,  n'ayant  pu 
le  faire  si  tost\ 

Cela  m'apprend  qu'encore  que  je  fusse  environnée  et 
accablée  de  maux  dans  le  monde,  ils  ne  doivent  pas  estre 
le  motif  de  ma  mort  au  monde,  et  que  comme  il  ne  m'est 
pas  commandé  d'y  vivre  pour  y  souffrir  plus  longtemps, 
il  ne  m'est  pas  permis  d'y  mourir  seulement  pour  les 
éviter. 

XIII 

Jésus  est  mort  hors  la  ville. 

Cela  m'apprend  que  la  première  chose  qu'il  faut  faire 
est  de  sortir  du  milieu  du  monde,  pour  mourir  au 
monde. 

XIV 

i^uoy  que  Jésus  mourust  hors  de  la  ville,  il  fut  neant- 
moins  accompagné  de  beaucoup  de  monde. 

Cela  m'apprend  qu'encore  que  je  ne  puisse  pas  m'en 
séparer  entièrement,  ni  quitter  tout  à  fait  les  lieux  où  il 
habite,  je  ne  dois  pas  laisser  d'y  mourir  généreusement. 

XV 

Il  est  mort  publiquement  devant  tous  ceux  qui  l'ont 
voulu  voir. 


I .  «  Sur  ces  paroles  :  il  rendit  l'esprit,  qui  marquent  l'action  de  la 
volonté  et  non  la  contrainte  de  la  nécessité  ;  et  sur  l'estonnement  de 
Pilate  quand  on  luy  rapporte  qu'il  estoit  desja  mort.  »  — Note  margi- 
nale qui  renvoie  à  Matth.  XXVII,  5o  :  «  Amisit  spiritum.  »  Joan. 
XIX,  3o  :  «  Tradidit  spiritum.  »  (Les  deux  autres  évangiles  ont,  tou- 
jours d'après  la  Vulgate,  expiravit)  —  et  à  Marc,  XV,  44  '■  «  Pilatus  au- 
tem  mirabatur  si  jam  obiisset.  » 
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J'apprends  de  la  qu'encore  que  ma  condition  m'expose 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  cela  ne  me  doit  pas  empes- 
cher  d'y  mourir. 

XVI 

Jésus  meurt  tout  nu. 

Cela  m'apprend  à  me  despouiller  de  toutes  choses. 

XVII 

Encore  que  Jésus  ait  bien  voulu  souffrir  ce  despouille- 
ment,  il  ne  s'est  pas  néanmoins  despouillé  soy  mesme. 

Gela  m'apprend  non  seulement  à  me  despouiller  de  tou- 
tes choses,  mais  à  souffrir  que  Dieu  m'en  despouillé  par 
quelque  voye  que  ce  soit. 

XVIII 

La  mort  de  Jésus  l'a  rendu  mesprisable  aux  méchants  ; 
elle  leur  a  esté  un  voile  pour  cacher  à  leurs  yeux  sa  Divi- 
nité, et  leur  a  fourni  une  horrible  matière  de  blasphémer; 
mais  elle  a  esté  pour  les  bons  une  matière  de  la  recon- 
noistre  et  de  la  confesser  publiquement.  Elle  a  esté  un  su- 
jet de  scandale  pour  les  uns,  et  de  componction  pour  les 
autres  ^ 

Gela  m'apprend  à  me  préparer  à  cette  honte,  estant 
sans  doute  que  les  hommes  charnels  me  mespriseront  et 


I.  «  Il  a  sauvé  les  autres  et  ne  se  peut  sauver  soy  mesme.  —  Véri- 
tablement cet  homme  estoit  fils  de  Dieu.  »  ?Jote  marginale  qui  ren- 
voie aux  propos  du  Scribe  et  du  Centurion,  apud  Matth.  XXVII,  42 
-«t54. 
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attribueront  à  foiblesse,  à  stupidité  et  a  folie  mon  renon- 
cement au  monde,  que  de  plus  spirituels  pourront  attri- 
buer au  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu,  en  estre  touchez 
^t  l'en  glorifier. 

XIX 

Jésus  Christ,  comme  il  le  dit  par  la  bouche  du  pro- 
phète, a  esté  l'opprobre  des  hommes  et  l'objet  du  mespris 
de  son  peuple. 

Ainsy,  sa  mort  ayant  esté  honteuse  à  l'égard  du  monde, 
j'apprends  de  là  à  supporter  avec  joye  le  mespris  que  le 
monde  fera  de  moy  en  cet  estât. 

XX 

Jésus  est  mort  dans  l'insensibilité  de  tous  les  maux, 
quoy  que  son  corps  soit  tout  environné  de  playes. 

Cela  m'apprend  à  estre  insensible  à  tous  les  événements 
fascheux. 

XXI 

Jésus  est  insensible  à  tous  les  événements  bons  et  mau- 
vais, et  ainsy  dans  une  parfaite  tranquilité. 

Gela  m'apprend  l'égalité  avec  laquelle  je  dois  recevoir 
toutes  les  agitations  du  monde,  bonnes  ou  mauvaises  se- 
lon son  jugement,  pour  estre  par  ce  moyen  dans  un  par- 
fait repos. 

XXII 

Jésus  est    mort,  non    seulement   dans   l'insensibilité 
mais  aussy  dans  la  privation  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 
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Cela  m'apprend  que  je  dois,  non  seulement  ne  retenir 
aucune  véritable  indifférence,  mais  aussi  me  priver  actuel- 
lement de  tous  les  plaisirs  du  monde. 

XXIII 

Jésus  estant  mort  est  effectivement  dans  une  insensibi- 
lité parfaite  au  regard  de  toutes  les  choses  du  monde,  de 
ses  biens  et  de  ses  maux,  etc.  ;  mais,  la  Divinité  demeu- 
rant unie  à  ce  corps  insensible,  le  Saint  Esprit  résidant 
en  luy  y  a  ses  désirs,  ses  sensibilités  et  ses  passions,  pour 
ainsy  dire,  de  sorte  que  ce  corps  insensible,  estant  pénétré 
de  la  Divinité  et  rien  que  de  la  Divinité,  n'a  plus  aucun 
sentiment  pour  les  choses  de  la  terre  ;  et  tout  ce  qui  est 
sensible  en  luy  ne  l'est  que  par  le  sentiment  unique  de 
l'esprit  de  Dieu,  puis  que  ce  n'est  autre  chose  que  luy 
mesme. 

J'apprends  de  là  que  l'insensibilité  qui  me  doit  rendre 
immobile  à  tous  les  événements  du  monde,  bons  ou  mau- 
vais, ne  doit  pas  me  rendre  incapable  de  sentir  plus  au- 
cune joye  ou  tristesse,  mais  seulement  de  celles  du  monde, 
me  rendant  d'autant  plus  sensible  aux  choses  qui  regar- 
dent Dieu,  que  n'estant  nullement  occupée  de  celles  de  la 
terre,  je  n'auray  à  penser  qu'à  celles  là,  parce  qu'ayant 
fait  une  abnégation  entière  de  mon  esprit  propre,  je  ne 
dois  plus  agir  que  par  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu. 

XXIV 

Encore  que  Jésus  dans  tout  le  temps  de  sa  mort  n'ait 
aucunement  de  vie,  neantmoins  ses  pieds  et  ses  mains  par 
leurs  playes,  sa  bouche  mesme  et  sa  langue  par  l'attou- 
chement du  fiel,  et  enfin  toutes  les  blessures  de  son  corps 
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estoient  autant  de  langues  et  de  voix  qui,  par  un  langage, 
très  intelligible,  autant  qu'elles  en  estoient  capables  sans 
sortir  de  leur  estât,  publioient  les  grandeurs  de  Dieu  qui 
avoit  exigé  une  telle  satisfaction,  et  reprochoient  aux 
hommes  les  peschez  qui  avoient  eu  besoin  d'un  telle  ré- 
paration et  preschoient  sans  cesse  aux  chrestiens  la  gran- 
deur de  leurs  devoirs  ;  et  parmy  tout  cela  sa  bouche  a 
effectivement  gardé  le  silence. 

Cela  m'apprend  qu'encore  que  je  ne  dois  point  me 
taire  sur  toutes  ces  choses,  autant  que  je  puis,  dans  la 
condition  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  placer  ;  je  dois  neant- 
moins  les  publier  plus  par  mes  actions  que  par  mes  pa- 
roles et  que,  me  taisant  de  paroles  et  de  voix,  mes  actions 
ne  se  doivent  pas  taire. 

XXV 

Jésus  mort,  quoy  que  sans  mouvement,  est  pourtant 
agité  quand  il  le  faut  :  il  est  détaché  de  la  croix,  et  de  là 
porté  dans  le  tombeau  ;  mais  il  n'a  point  de  part  à  tout 
cela,  ne  le  faisant  point  par  luy  mesme. 

Cela  m'apprend  que  je  dois  agir  toutes  les  fois  qu'il  le 
faudra  ;  mais  que  je  ne  dois  jamais  faire  aucune  action 
par  mon  propre  esprit. 

XXVI 

Jésus  est  encore  quelque  temps  attaché  à  la  croix  après 
la  mort,  et  lors  mesme  qu'il  en  est  descendu,  son  corps 
ne  laisse  pas  d'estre  environné  de  toutes  ses  playes  ;  il  est 
toujours  dans  la  pauvreté  et  dans  l'opprobre,  et  par  con- 
séquent dans  la  privation  des  biens  contraires  à  ces  maux, 
en  sorte  que  si,  par  un  miracle  qu'il  n'a  pas  voulu  faire 
son  ame   fust  retournée  dans   ce  corps  pour  le  rendie 
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encore  passible,  il  eust  en  mesme  temps  senty  toutes  le» 
pointes  de  la  douleur  universelle  qu'il  sentoit  lors  de  la 
Passion. 

Cela  m'apprend  qu'encore  que  la  possession  de  tous 
les  biens  du  monde  et  la  souflrance  de  tout  ce  qu'il  évite 
avec  plus  de  soin,  ne  soyent  pas  capables  de  me  toucher, 
parce  qu'estant  morte  au  monde  je  suis  devenue  insensible 
à  tout  ce  qu'il  a  et  à  tout  ce  qu'il  est,  je  ne  dois  pas 
laisser  de  fuir  les  uns  et  de  rechercher  les  autres  avec 
ardeur,  afin  que  si,  par  une  punition  qui  ne  seroit  que 
trop  juste.  Dieu  permettoit  à  cet  esprit  du  monde  de  re- 
vivre en  moy  pour  m'y  faire  revivre,  me  voyant  environ- 
née de  tout  ce  qu'il  appelle  maux  et  privée  de  tout  ce  qu'il 
appelle  biens,  je  commençasse  à  sentir  la  douleur  qu'un 
tel  estât  cause  aux  personnes  qui  sont  sensibles  à  tous  ses 
événements,  et  que  cette  douleur  que  je  me  serois  volon- 
tairement procurée  me  tint  lieu  de  peines  satisfactoires 
pour  estre  sauvée  comme  par  le  feu.  Mais  j'espère  que 
comme  mon  Sauveur  n'a  plus  voulu  estre  passible  depuis 
sa  mort,  il  empeschera  aussy  par  la  toute  puissance  de  sa 
grâce  ceux  qui  l'imitent  dans  sa  mort  de  le  redevenir  à 
l'égard  des  choses  du  monde. 

XXVII 

Jésus  eut  après  la  mort  le  costé  percé  d'un  coup  de 
lance,  et  il  en  sortit  de  l'eau  et  du  sang  *  qui  estoit  resté 
liquide  par  miracle",  et  cette  plaie  est  toujours  demeurée 
ouverte,  depuis  mesme  sa  résurrection. 


1.  Joan.  XIX,  34. 

2.  Voir  V Abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  par  Pascal,  n»  294,  avec 
référence  à  l'Évangile  et  à  la  déclaration  du  pape  Innocent  III,  m  Dé- 
cret, de  celeb.  miss. 
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j'apprends  de  là  qu'après  avoir  fait  mourir  en  moy  la 
chair,  et  avec  elle  toutes  les  passions  qui  ^sont  sa  vie  comme 
la  charité  est  la  vie  de  l'ame,  il  faut  encore  percer  sur  tout 
A  principale  et  celle  où  residoit  plus  particulièrement  cette 
vie  de  la  chair,  quoy  que  je  ne  sente  plus  qu'elle  ait  aucune 
vie,  et  que  je  dois,  par  des  mortifications  continuelles, 
tascher  de  l'estouffer  comme  si  elle  ne  l'estoit  pas  desja, 
afin  que  pratiquant  tout  ce  qui  luy  est  le  plus  contraire,  je 
forme  moyennant  la  grâce  de  Dieu  une  habitude  qu 
passant  en  naturel  soit  la  mort  véritable  à  mon  égard,, 
et  soit  comme  la  playe  du  cœur  de  mon  Sauveur  après  la- 
quelle il  ne  pouvoit  plus  vivre  naturellement  :  afin  que 
par  cette  playe  sortent  tous  les  restes  de  la  foiblesse  et  de 
la  force  humaine,  qui  ne  servent  qu'à  me  rendre  incapable 
du  bien  et  capable  du  mal  lequel  residoit  dans  ce  cœur  et 
qui,  par  un  prodige  funeste,  reste  encore  en  nous  après 
estre  mortz  au  monde.  Et  il  faut  sans  cesse  rouvrir  cette 
playe,  afin  qu'elle  ne  se  referme  jamais  tout  à  fait. 

XXVIII 

Je  vois  Jésus  mort  en  trois  lieux  différents  :  à  la  croix, 
à  la  veiie  de  tout  le  monde  ;  descendu  de  la  croix,  au 
milieu  de  ses  amis  ;  et  dans  les  tombeaux  dans  une  entière 
solitude. 

Cela  m'apprend  qu'en  quelque  estât  que  je  me  puisse 
trouver,  de  conversation  ou  de  solitude,  je  dois  tousjours 
estre  morte  au  monde,  aussi  bien  en  l'un  comme  en 
l'autre. 


Faug.  donne  font,  qui  paraît  une  faute  de  copie. 
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XXIX 


Lorsque  Jésus  est  sur  la  croix  environné  du  peuple,  je 
luy  vois  les  mains  pleines  de  clous  qui  l'y  attachent  ;  et 
il  les  a  vuides  lorsque  les  siens  l'ont  osté  de  la  croix,  et 
aussi  lorsqu'il  est  seul  dans  le  sépulcre. 

Cela  m'apprend  que  si  la  divine  Providence  me  donne 
en  maniement  des  choses  temporelles,  je  m'y  dois  sou- 
mettre, quoy  que  ce  soit  des  liens  qui  me  tiennent  attachée 
aux  choses  de  la  terre  ;  et  qu'il  faut  en  mesme  temps  que 
l'aversion  que  j'auray  pour  toutes  ces  attaches  fasse  qu'elles 
me  tiennent  lieu  des  clous  de  mon  Sauveur,  qui  luy  fai- 
soient  de  cruelles  playes  en  mesme  temps  qu'ils  tenoient 
son  corps  attaché  à  la  croix,  et  par  la  croix  à  la  terre  qui 
la  soutenoit. 

Et  j'apprends  du  temps  où  il  a  eu  les  mains  vuides, 
qu'en  quelque  estât  que  je  sois,  de  commerce  avec  les 
hommes  ou  de  retraite,  je  puisse  avoir  les  mains  vuides 
de  tout  maniement  et  de  toute  affaire,  s'il  plaist  à  Dieu 
de  m'en  descharger. 

XXX 

On  revest  Jesus-Christ,  après  sa  mort,  d'ornements 
convenables  aux  morts  ^ 

J'apprends  de  là  à  tesmoigner  par  mes  habits  que  je 
suis  morte  pour  le  monde. 

XXXI 

Encore  que  Jésus  Christ  fust  revestu  des  ornements 

I.  Matth.  XXVII,  59  :  «  Et  accepte  corpore,  Joseph  involvit  illud 
in  sindone  munda.  » 
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des  morts  ',  neantmoins  ils  estoient  conformes  à  son  estât, 
parce  qu'il  estoit  effectivement  mort. 

Cela  m'apprend  qu'encore  qu'il  soit  vray  que  je  doive 
tesmoigner  par  mes  habits  que  je  suis  morte  au  siècle,  je 
n'y  dois  rien  avoir  de  singulier  et  d'extraordinaire,  mais 
simplement  conforme  à  mon  estât  présent. 

XXXII 

Le  drap  dans  lequel  on   ensevelit  Jésus  n'estoit  pas  à 

J'apprends  de  là  à  ne  me  pas  attacher  aux  choses  qui 
sont  les  plus  proches  de  moy,  et  qui  me  sont  les  plus 
utiles,  et  à  ne  les  pas  regarder  comme  m'estant  propres, 
mais  étrangères. 

XXXIII 

Jésus  fait  paroistre  qu'il  est  mort,  non  seulement  par 
ses  habits  qui  ne  sont  pas  autres  que  ceux  des  morts,  et 
par  la  maison  qu'il  habite,  qui  est  le  sépulcre,  mais 
aussy  par  toutes  les  postures  de  son  saint  corps. 

Gela  m'apprend  qu'il  faut  tesmoigner  au  monde  que 
je  suis  morte  pour  luy,  non  seulement  par  mes  habits  et 
par  ma  maison,  mais  aussy  par  toutes  mes  actions. 

XXXIV 

Incontinent  après  la  mort  de  Jésus,  son  corps  est  de- 


I.  Faugère  omet  :  dès  morts. 

1.   a  Saint  Joseph  d'Arimathie  l'acheta.  «  Note  marginale  qui  ren- 
voie à  Marc.  XV,  46  '>  «  Joseph  autem  mercatus  sindonem.  » 

II  -30 
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robe  aux  yeux  des  hommes  pour  estre  enfermé  dans  le 
sépulcre,  et  depuis  ce  moment  personne  ne  Ta  plus  vu, 
mesme  après  sa  résurrection  ;  car  il  n'est  apparu  qu'à  ses 
disciples  ^ 

Cela  m'apprend  qu'après  estre  morte  au  monde,  je  dois 
me  cacher  de  luy  en  sorte  qu'il  ne  me  revoye  jamais  ;  et 
que  si  je  ne  puis  m'y  rendre  entièrement  invisible,  et  que 
la  charité  m'oblige  à  me  manifester  encore  à  quelqu'un, 
il  faut  que  ce  ne  soit  qu'à  des  véritables  disciples  de  Jesus- 
Christ^.  C'est  ce  que  saint  Paul  m'apprend  quand  il  dit 
aux  chrestiens  :  Vous  estes  morts,  et  vostre  vie  est  cachée,  etc. 
Il  ne  dit  pas  :  Que  vostre  vie  soit  cachée  ;  ce  qu'on  auroit 
pu  prendre  pour  un  conseil  de  perfection,  mais  il  dit  po- 
sitivement :  Vostre  vie  est  cachée  ;  marquant  par  là  que 
c'est  l'estat  naturel  des  chrestiens. 

XXXV 

Jésus  a  voulu  qu'on  l'embaumast  peu  de  temps  après 
sa  mort  ^,  sans  qu'il  en  eust  besoin  pour  empescher  la 
corruption  de  son  saint  corps. 

J'apprends  de  là  à  ne  pas  me  contenter  de  mourir  au 
monde,  mais,  quelque  vertu  que  j'aye  parla  grâce  de  mon 
Dieu,  à  user  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empescher  que  je  vienne  enfin  à  me  corrompre  :  ce  qui 
arrivera  en  moy  très  facilement,  si  je  ne  suis  toujours  ar- 
mée de  myrrhe  et  d'aloës,  c'est  à  dire  de  la  mortification 
et  de  l'oraison. 


1 .  «  Ils  ne  sont  point  du  monde,  comme  je  ne  suis  point  du  monde.  « 
Note  marginale.. 

2.  Allusion  aux  vrais  disciples  dont  il  est  parlé  in  Joan.,  YIII,  3i 

3.  Joan.  XIX,  4o. 
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XXXVI 

Jésus,  après  sa  mort,  a  esté  renfermé  dans  un  sépulcre 
de  pierre  comme  en  un  lieu  de  retraitte,  dans  lequel  a 
osté  à  ses  yeux  le  moyen  de  voir  naturellement  tout  ce 
qui  estoit  au  dehors  ;  et  non  seulement  cela,  mais  il  a 
voulu  avoir  les  yeux  fermés  par  la  mort,  estant  ainsi 
privé  de  la  veiie  mesme  du  lieu  où  il  estoit  renfermé. 

Gela  m'apprend  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  imiter  mon 
Seigneur  en  ce  point,  de  m'esloigner,  par  affection  ni 
mesme  par  effort,  du  commerce  et  de  la  veue  du  monde, 
mais  qu'il  faut  que  je  me  dégage  autant  ^  des  choses  do- 
mestiques les  plus  proches  et  les  plus  intimes,  et  insépa- 
rables de  ma  condition,  sans  me  complaire  dans  la  veiie 
€t  jouissance  de  ces  choses. 

XXXVII 

Jésus  est  enfermé  seul  dans  ce  sépulcre,  estant  ainsy 
séparé  de  ceux  mesmes  qui  estoient  morts  avec  luy,  et 
autant  du  bon  larron  que  du  meschant,  quoy  que  d'ail- 
leurs le  bon  fust  uni  à  l'ame  de  Jésus  Christ  des  le  mo- 
ment de  sa  mort*. 

Gela  m'apprend  à  me  séparer,  autant  que  je  pourray^ 
des  personnes  qui  ont  renoncé  au  monde  comme  moy,  et 
mesme  des  parfaits,  afin  de  m'etablir  dans  une  solitude 
véritable  et  réelle.  Mais,  en  mesme  temps,  je  m'y  dois 
tenir  unie  par  une  affection  toute  spirituelle  pour  jouir 


I.  V.  G  :  que  je  pour ray. 

3.   «  Je  te  dis  en  vérité  :  Tu  seras  aujourd'huy  avec  moy  au  Pa- 
radis. »  Note  marginale,  qui  renvoie  à  Luc.  XXIII,  43. 
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ensemble,  par  une  parfaite  union  de  cœurs  formée  par  la 
charité,  d'une  béatitude  parfaite  autant  qu'elle  la  peut 
estre  en  cette  vie. 

XXXVIII 

Jésus  n'est  enfermé  dans  le  sépulcre  qu'après  qu'il  est 
entièrement  mort  et  qu'on  en  est  asseuré*. 

Cela  m'apprend  à  ne  pas  sortir  entièrement  du  monde, 
qu'après  que  je  seray  certaine  d'estre  effectivement  morte 
au  monde. 

XXXIX 

En  cet  estât,  Jésus  est  privé  de  la  jouissance  de  tous 
les  objets  qui  frappent  les  sens  :  non  seulement  parce 
qu'estant  enveloppé  d'un  drap  et  d'un  suaire  et  enfermé 
dans  un  rocher  impénétrable,  il  estoit  comme  à  l'abry  de 
toutes  les  choses  les  plus  sensibles,  mais  aussi  parce  que, 
n'ayant  plus  de  vie,  il  n'avoit  plus  le  principe  du  senti- 
ment, et  qu'ainsi  il  s'estoit  osté  la  faculté  de  sentir,  quand 
mesme  il  eust  esté  exposé  à  toutes  choses. 

Cela  m'apprend  que  pour  imiter  parfaitement  mon 
Sauveur  en  ce  point,  il  faut  non  seulement  s'enfermer 
dans  des  murailles  et  s'ensevelir  sous  des  voiles,  mais 
aussy  que  des  resolutions  inviolables  ou  mesme  des  vœux 
solemnels,  nous  ostant  le  pouvoir  de^  nous  servir  sans 
crime  de  toutes  les  choses  du  siècle,  nous  en  rendent 
l'usage  impossible,  et  nous  préservent  ainsi  contre  elles, 
quand  mesme  nous  y  serions  exposés. 


1 .  «  Pilate  le  voulut  sçavoir  absolumemt,  avant  que  de  permettre 
de  l'ensevelir.  »  Note  marginale  qui  renvoie  à  Marc.   XV,  44  et  44* 

2.  Les  cinq  mots  qui  suivent  sont  omis  par  Faugère. 
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XL 

Jésus  a  esté  enfermé  dans  un  lieu  de  retraitte,  mais  il 
a  voulu  qu'il  ne  fust  pas  sien . 

Cela  m'apprend  qu'il  ne  suffit  pas  de  me  séparer  de 
cœur  d'avec  le  monde,  et  me  dérober  mesme  à  ses  yeux, 
mais  qu'il  faut  que  je  sois  aussy  dégagée  de  l'affection  du 
lieu  de  ma  retraitte,  et  que  je  la  dois  considérer  comme  un 
lieu  d'emprunt. 

XLI 

Tant  que  Jésus  est  dans  le  tombeau,  il  y  demeure 
paisiblement,  et  en  sort  neantmoins  dans  le  temps  or- 
donné. 

J'apprends  de  là  à  n'avoir  ny  amour,  ny  attache  pour 
le  lieu  de  ma  retraitte. 

XLII 

Jésus  mort  est  dans  une  parfaite  solitude  au  regard  de 
toutes  les  choses  créées  ;  mais  il  est  tousjours  accompagné 
de  la  Divinité. 

Cela  m'apprend  qu'il  faut  qu'un  entier  dégagement, 
pour  le  moins  du  cœur,  me  mette  dans  une  vraye  soli- 
tude, mais  il  faut  en  mesme  temps  que  je  sois  remplie  de 
l'esprit  de  Dieu. 

XLIII 

La  mort  de  Jésus  n'a  point  séparé  son  corps  ny  son 
ame  de  la  Divinité  ;  au  contraire,  elle  l'a  séparé  de  toutes 
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choses  excepté  de  la  Divinité,  et  ils  ont  esté  unis  d'une 
manière  bien  plus  admirable,  en  ce  qu'il  est  bien  plus 
difficile  de  concevoir  qu'un  corps  mortel  soit  uni  au  Dieu 
vivant,  et  que  la  mesme  Divinité  soit  unie  personnelle- 
ment à  deux  choses  entièrement  séparées. 

J'apprends  de  là  qu'il  faut  que  ma  mort  au  monde 
accroisse  et  augmente  mon  union  avec  Dieu,  et  me  rem- 
plisse d'une  plus  grande  charité  pour  luy  et  pour  le  pro- 
chain. 

XLIV 

La  mort  de  Jésus  n'a  pas  destruit  son  corps,  qui  est 
demeuré  entier  dans  le  sépulcre  ;  car  Dieu  n'a  point  souf- 
fert que  son  saint  corps  ait  senti  la  corruption,  et  la  mort 
n'a  rien  fait  paroistre  de  nouveau  que  le  repos  au  lieu  du 
mouvement  et  de  l'agitation. 

Cela  m'apprend  que  pour  mourir  au  siècle,  il  n'est  pas- 
question  de  destruire  et  de  ruiner  son  corps  ;  mais  seule- 
ment de  faire  cesser  le  trouble  et  les  agitations  du  cœur 
par  un  saint  repos  establi  sur  la  ruine  du  principe  de  ces 
agitations,  qui  n'est  autre  que  les  passions. 

XLV 

Tant  que  Jésus  demeure  mort,  son  saint  corps  demeure 
toujours  dans  la  terre  ;  mais  en  sorte  néanmoins  qu'il  est 
séparé  de  tout  le  commerce  des  hommes. 

Gela  m'apprend  qu'encore  que  je  sois  morte  au  monde, 
je  ne  dois  pas  laisser  de  demeurer  dans  la  terre  ;  mais 
que  je  dois  vivre  dans  l'esloignement  de  tout  le  commerce 
du  monde. 
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XLVI 

Jésus  n'est  pas  oisif  dans  la  mort,  car  il  va  délivrer  les 
âmes  des  saints  Pères. 

Gela  m'apprend  qu'il  ne  faut  pas  que  ma  mort  au 
monde  me  fasse  mener  une  vie  oisive  ;  mais  que  je 
dois  travailler  sans  cesse  à  des  œuvres  de  charité,  sur- 
tout spirituelles,  et  autant  envers  moy  qu'envers  le 
prochain,  travaillant  à  rendre  la  liberté  à  mes  bons  de- 
sirs. 


XLVII 

Jésus  n'est  pas  entré  triomphant  dans  le  ciel,  au  mo- 
ment que  la  mort  l'a  séparé  du  monde  ;  mais  il  a  attendu 
plusieurs  jours  après. 

Gela  m'apprend  à  souffrir  en  patience  la  privation  des 
consolations  célestes,  où  les  personnes  mesmes  qui  sont 
mortes  au  monde  se  rencontrent  souvent,  et  attendre 
avec  quiétude  le  temps  ordonné  de  Dieu  pour  me  faire 
entrer  dans  la  possession  sensible  de  la  grâce,  qui  est  la 
gloire  commencée,  et  ensuite  Theure  arrestée  de  toute 
éternité  pour  me  donner  entrée  dans  la  gloire  consommée. 

XLVIII 

Jésus  est  mort,  et  en  mourant  il  n'a  point  laissé  les 
siens  orphelins;  mais  il  leur  a  envoyé  son  Saint-Esprit*, 


I.  Joan.  XX,  22;  cf.  Mattli.  XXYTÎÎ,  20. 
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qui  est  son  divin  amour,  pour  les  assister,  et  luy  mesme 
y  demeure  invisiblement  jusques  à  la  fin  du  monde*. 

J'apprends  de  là  à  me  séparer  des  miens  en  quelque 
manière  que  ce  soit  :  j'y  dois  néanmoins  toujours  de- 
meurer par  une  affection  qui  naisse  purement  de  Dieu, 
et  les  assister  de  mes  prières. 


XLIX 

Jésus,  après  sa  mort,  a  esté  environné  de  ses  ennemis 
plus  que  de  ses  amis,  qui  eussent  aussy  volontiers  em- 
pesché  les  merveilles  de  sa  nouvelle  vie  comme  ils  tas- 
cherent  d'en  cacher  la  vérité  ;  mais  ils  ne  firent  ni  l'un 
ni  l'autre^. 

Cela  m'apprend  que,  quoy  que  le  nombre  de  mes  en- 
nemis soit  plus  grand  que  celui  de  mes  vrays  amis,  et 
que  j'en  sois  sans  cesse  environnée  mesme  après  ma 
mort  au  monde,  je  ne  dois  pas  laisser  de  continuer  cette 
mort  par  la  nouvelle  vie  que  je  dois  mener  malgré  tous 
leurs  efforts. 


C'est  proprement  par  la  mort  du  corps  naturel  de 
Jésus  qu'il  a  donné  la  vie  à  son  corps  angelique,  qui  est 
l'Eglise. 

Cela  m'apprend  qu'il  faut  que  ma  mort  au  monde  soit 
le  principe  de  ma  vie  en  Dieu. 


I.  Note  marginale  :  «   Je  prieray  le  Père,  et  il  vous  enverra  un 
consolateur.  » 

a.  «  Les  gardes  du  sépulcre.  »  Note  marginale. 
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LI 

Le  mystère  de  la  mort  de  Jésus  renferme  tous  les 
autres  qui  l'ont  précédé,  puisqu'ils  se  dévoient  tous  ter- 
miner à  cette  mort,  qui  devoit  seule  opérer  la  rédemp- 
tion du  monde. 

Ce  qui  nous  apprend  que,  dans  une  ame,  tous  les  bons 
mouvements,  tous  les  bons  désirs,  les  bonnes  actions  que 
Dieu  luy  fait  faire,  n'ont  leur  perfection  et  ne  contri- 
buent point  à  son  salut,  jusques  à  ce  qu'ils  soient  arri- 
vés à  ce  point  d'opérer  la  mort  de  la  volonté  qui 
s'anéantit  heureusement  dans  celle  de  Dieu  ;  après  quoy 
la  résurrection  ne  peut  manquer  de  suivre,  qui  donne 
une  vie  nouvelle  à  ces  âmes  lesquelles  ont  renoncé  au 
principe  de  la  mort  spirituelle,  qui  est  la  propre  volonté 
Amen, 


XXXIX 

CORRESPONDANCE  DE  PASCAL. 
ET  DE  M.  DE  RIBEYRE 

Juillet-août  i65i. 


La  première  lettre  d'après  l'imprimé  conservé  dans  le  recueil  de  la 
Bibliothèque  nationale,  ms.  f.  fr,  12  449»  f°  87^  —  Réponses 
de  M.  de  Ribeyre  et  de  Pascal  d'après  les  copies  de  la  Biblio- 
theqae  nationale,  ms.  f.  fir.  12988,  p.  898. 


LETTRE 

DE  M  PASCAL 

LE     FILS 

ADDRESSANTE  A   M.  LE  PREMIER 

I        PRESIDENT    DE    LA    COVR   DES    AY^J^^ 

DE    CLERMONTF  ER.RAND.y^^|      '  ]>v^ 


/ 


SVR  LE    SVBIET    RE  CE  QVI  S'EST 

pafle  en  fa  prcfencc  dans  le  Collège  des  Icfuitcs  de 
Montferrand,  aux  Thefes  de  Philofophic  qui 
luy  ont  cfté  dédiées, &  qui  ont  cftc 
foubftenucslci5.  luin  i6ji. 


M.    DC.    LI. 


LETTRE  DE  M.  PASCAL,  LE  FILS,  ADDRESSANTE  A 
M.  LE  PREMIER  PRESIDENT  DE  LA  COUR  DES 
AYDES  DE  CLERMOJNT  FERRAND, 

SUR  LE  SUBJET  DE  CE  QUI  s'eST  PASSÉ  EN  SA  PRESENCE  DANS 

LE   Collège   des  Jésuites  de   Montferrand,   aux   Thèses 
DE   Philosophie    qui   lut   ont   esté   dédiées   et   qui    ont 

ESTÉ    SOUBSTENUËS    LE    25    JUIN    l65l. 

M.  DC.  LI. 

A  Monsieur, 
Monsieur  Ribeyre,  seigneur  de  Travers  et  de  S. 
Sandoux,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  premier 
président  en  la  Cour  des   aydes  de  Clermont-Fer- 
rand. 

De  Paris  ce  12.  juillet  i65t. 

Je  prens  la  liberté  de  vous  escrire  sur  le  subjet  des 


I.  Prosper  Faugère  avait  acquis  en  1868  une  lettre  du  fils  de 
Domat  à  Brossette,  «  avocat  au  Parlement  rue  du  Bœuf  à  Lion  »,  qm 
contient  des  détails  intéressants  sur  le  séjour  de  Pascal  en  Auvergne 
et  qui  fait  mention  de  M.  Ribeyre  :  a  Le  Père  de  M^"  Pascal  l'esprit 
«stoit  intendant  en  Normandie  et  originaire  d'Auvergne  oii  il  vint 
avec  Mf  son  fils,  âgé  de  18  à  19  ans  (sic).  Il  prenoit  un  soin  extraor- 
dinaire de  luy.  Gomme  on  faisoit  des  conférences  sur  les  sciences  chez 
M*"  le  P.  P.  Ribeyre  grand  père  à  celuy  d'aujourd'huy,  mon  père  s'y 
trouvoit  comme  aussy  M''^  Pascal,  qui  concourent  une  si  grande  incli- 
nation pour  luy  que  M""  Pascal  père  demanda  à  mon  père  son  amitié 
pour  luy  et  pour  son  fils.  Elle  fut  liée  en  mesme  temps,  et  ils  se  sont 
aymez  tendrement  jusqu'à  la  mort.  M*"  Pascal  fit  environ  ce  temps  la 
cette  Roue  Pascaline  dont  vous  avez  sans  doute  ouy  parler  et  par  le 
moyen  de  laquelle  l'on  fait  sans  peine  toutes  les  règles  d'arithméti- 
que. Ces  conférences  continuèrent  longtemps  et  entretenoient  à  mer- 
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Thèses  qui  furent  dernièrement  proposées  dans  le 
Collège  de  Montferrand,  et  qui  vous  ont  esté  dédiées, 
où  il  se  fit  un  certain  prologue,  dont  le  principal 
dessein  estoit  d'imposer  à  toute  l'assistance  que  je 
m'estois  voulu  dire  l'auteur  d'une  expérience  très 
fameuse  qui  n'est  pas  de  mon  invention.  Voicy  les 
termes  de  ce  prologue,  qui  furent  recueillis  à  l'heure 
mesme,  et  qui  m'ont  esté  envoyez  en  substance  : 

Il  y  a  de  certaines  personnes  aynians  la  nouveauté, 
qui  se  veulent  dire  les  Inventeurs  d'une  certaine  expé- 
rience dont  Toricelli  est  V Auteur,  qui  a  esté  faite  en 
Pologne  ;  et  nonobstant  cela,  '  [ces]  personnes  se  la 
voulans  attribuer,  après  l'avoir  faicte  en  Normandie, 
sont  venues  là  publier  en  Auvergne^. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  c'est  moy  dont  on  a 
parlé,  et  qu'on  m'a  particulièrement  designé,  en  spé- 
cifiant les  Provinces  de  Normandie  et  d'Auvergne. 

Je  ne  vous  celé  point.  Monsieur,  que  je  fus  mer- 
veilleusement surpris  d'apprendre  que  ce  Père,  que 
je  n'ay  point  l'honneur  de  cognoistre,  dont  j'ignore 
le  nom,  que  je  n'ay  aucune  mémoire  d'avoir  jamais 


veilles  leur  liaison,  outre  qu'il  y  avoit  de  la  parenté  assés  proche. 
Comme  ils  aymoient  beaucoup  l'un  et  l'autre  les  mathématiques,  ils 
en  faisoient  aussi  des  estudes  particulières  et  des  expériences  sur  le 
vuide,  etc.  »  (Lettre  écrite  de  Clermont,\e  i3  mars  1702,  Bibliothèque 
Mazarine,  455 1). 

1 .  L'imprimé  donne  ses. 

2.  Ces  thèses  n'ont  pas  été  retrouvées;  M.  Elie  Jaloustre,  qui  a 
entrepris  des  recherches  approfondies  sur  les  Anciennes  Écoles  d'Au' 
vergue  {Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres  de  Clermont,  1881), 
estime,  dans  une  communication  bienveillante  qu'il  m'a  faite,  qu'elles 
«ont  perdues. 
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veu  seulement,  avec  qui  je  n'ay  rien  du  tout  de  com- 
mun, ny  directement,  ny  indirectement,  neuf  ou 
dix  mois  après  que  j'ay  quitté  la  Province,  quand 
j'en  suis  esloigné  de  cent  lieues,  et  lors  que  je  ne 
pense  à  rien  moins,  m'ayt  choisi  pour  le  subjet  de 
son  entretien. 

Je  sçay  bien  que  ces  sortes  de  contentions  sont  si 
peu  importantes,  qu'elles  ne  méritent  pas  une  sé- 
rieuse reflection,  et  neantmoins,  Monsieur,  si  vous 
prenez  la  peine  de  considérer  toutes  les  circonstan- 
ces de  ce  procédé,  dont  je  n'exprime  pas  le  detal, 
vous  jugerez  sans  doute  qu'il  est  capable  d'exciter 
quelque  ressentiment.  Car  je  présume  qu'il  est  dif- 
ficile que  ceux  qui  ont  esté  presens  à  cet  Acte,  ayenfc 
refusé  de  croire  une  chose  de  faict,  prononcée  publi- 
quement, composée  par  un  Père  Jésuite  qu'on  ne 
peut  soubçonner  d'aucune  animosité  contre  moy. 
Toutes  ces  particularitez  rendent  cette  supposition  très 
croyable.  Mais  comme  j'aurois  un  grand  desplaisir 
que  vous,  Monsieur,  que  j'honore  particulièrement^ 
eussiez  de  moy  cette  pensée,  je  m'adresse  à  vous 
plustost  qu'à  tout  autre,  pour  vous  esclaircir  de  la 
vérité,  pour  deux  raisons  :  l'une  pour  le  mesme 
respect  que  je  vous  porte,  l'autre,  parce  que  vous 
avez  esté  protecteur  de  cet  Acte  en  tant  qu'il  vous  a 
esté  dédié,  et  que  partant  c'est  à  vous,  Monsieur,  à 
réprimer  le  dessein  de  ceux  qui  ont  entrepris  d'y 
blesser  la  vérité. 

Ainsi,  Monsieur,    comme  vous  avez  donné  une 
après  dinée  entière  à  l'entretien  que  ce  Père  vous  a 
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fourny,  je  vous  conjure  de  vouloir  donner  au  mien 
l'espace  d'un  quart  d'heure  seulement,  et  que  vous 
ayez  agréable  que  cette  Lettre  que  je  vous  escris  soit 
randuë  aussi  publique  que  les  Thèses  que  vous  avez 
receuës. 

Pour  vous  esclaircir  pleinement  de  tout  ce  des- 
melé,  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaist,  Monsieur, 
que  ce  hon  Père  vous  a  fait  entendre  deux  choses  : 
l'une,  que  je  m'estois  dit  l'Auteur  de  l'expérience 
de  Toricelii  ;  l'autre,  que  je  ne  l'avois  faite  en  Nor- 
mandie qu'après  qu'elle  avoit  esté  faite  en  Pologne. 

Si  ce  bon  Père  avoit  dessein  de  m'imposer  quel- 
que chose,  il  pou  voit  avoir  fait  un  choix  plus  heu- 
reux. Car  il  y  a  de  certaines  calomnies,  dont  il  est 
difficile  de  prouver  la  fausseté,  au  lieu  qu'il  se  ren- 
contre icy  mal 'heureusement  pour  luy,  que  j'ay  en 
main  de  quoy  ruiner  si  certainement  tout  ce  qu'il  a 
avancé,  que  vous  ne  pourrez,  sans  un  extrême 
estonnement,  considérer  d'une  mesme  veuë  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  a  débité  ses  suppositions,  et  la 
certitude  que  je  vous  donneray  du  contraire. 

C'est  ce  que  vous  verrez  sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces 
deuxpoincts,  s'il  vous  plaist  d'en  prendre  la  patience. 

Le  premier  poinct  donc  est  qu'il  m'accuse  de 
m'estre  fait  Auteur  de  l'Expérience  de  Toricelh. 
Pour  vous  satisfaire  sur  ce  poinct,  il  sufTiroit,  Mon- 
sieur, de  vous  dire  en  un  mot,  que  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  est  présentée,  je  n'ay  jamais 
manqué  de  dire  que  cette  Expérience  est  venue 
d'itahe,  et  qu'elle  est  de  l'invention   de  Toricelii. 

II  —  31 
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C'est  ainsi  que  j'en  ay  usé  à  Paris,  et  en  tous  les 
lieux  où  je  me  suis  trouvé,  et  particulièrement  en  Au- 
vergne, oii  jel'ay  publiée,  soit  dans  les  discours  parti- 
culiers, soit  dans  nos  conferances  publiques,  comme 
tous  ces  Messieurs,  avec  qui  j'avois  l'honneur  de  con- 
verser plus  familièrement,  le  peuvent  tesmoigner. 

Mais  pour  vous  en  esclaircir  plus  à  fonds,  permet- 
tez moy,  s'il  vous  plaist,  Monsieur,  de  vous  dire 
comment  la  chose  s'est  passée  dés  son  commance- 
ment.  C'est  une  histoire  que  plusieurs  seront  peut 
estre  bien  aise  de  sçavoir.  En  l'année  i644,  on 
escri vit  d'Italie  au  R.  P.  Mersenne,  Minyme  à  Paris, 
que  cette  Expérience  dont  il  s'agist  y  avoist  esté  faite, 
sans  spécifier  en  aucune  sorte  qui  en  estoit  l'Auteur, 
si  bien  que  cela  demeura  incogneu  entre  nous. 

Le  Père  Mersenne  essaya  de  la  repeter  à  Paris,  et 
n'y  ayant  pas  entièrement  réussi,  il  la  quitta  et  n'y 
pensa  plus. 

Depuis,  ayant  esté  à  Rome  pour  d'autres  affaires, 
et  s'estant  exactement  informé  du  moyen  de  l'exé- 
cuter, il  en  revient  plainement  instruit. 

Ces  nouvelles  nous  ayant  esté  en  l'année  i6/i6. 
portées  à  Rouen,  où  j'estois  alors,  nous  yfismescette 
Expérience  d'Itahe  sur  les  Mémoires  du  P.  Mersenne, 
laquelle  ayant  très  bien- réussi,  jelarepetay  plusieurs 
fois;  et  par  cette  fréquente  répétition,  m'estant 
asseuré  de  sa  vérité,  j'en  tiray  des  conséquences, 
pour  la  preuve  desquelles  je  fis  de  nouvelles  Expe- 

I.   Vide  supra,  p.  56,  note  2. 
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riences  très  différentes  de  celles  la,  en  présence  de 
plus  de  cinq  cent  personnes  de  toutes  sortes  de  con- 
ditions, et  entre  autres  de  cinq  ou  six  Pères  lesuites 
du  Collège  de  Rouen. 

Le  bruit  de  mes  Expériences  estant  respandu  dans 
Paris,  on  les  confondit  avec  celle  d'Italie;  et  dans 
ce  meslange  les  uns,  me  faisant  un  honneur  qui  ne 
m'estoit  pas  deub,  m'attribuoient  cette  Expérience 
d'Italie;  et  les  autres,  par  une  injustice  contraire, 
m'ostoient  celles  que  j'avois  faites. 

Pour  rendre  aux  autres  et  à  moy  mesme  la  Justice 
qui  nous  estoit  deuë,  je  fis  imprimer,  en  l'année 
1647,  ^^^  Expériences  qu'un  an  auparavant  j'avois 
faites  en  Normandie  :  et  afin  qu'on  ne  les  confondit 
plus  avec  celles  d'Italie,  j'enonçay  celles  d'Italie, 
non  pas  dans  le  corps  du  discours  qui  contient  les 
miennes,  mais  à  part  dans  l'advis  que  j'adresse  au 
Lecteur,  et  de  plus  en  caractères  Italiques,  au  lieu 
que  les  miennes  sont  en  Romain  ;  et  ne  m 'estant  pas 
contenté  de  les  distinguer  par  toutes  ces  marques, 
j'ay  déclaré  en  mots  exprès,  dans  cet  ad  vis  au  Lec- 
teur. Que  je  ne  suis  pas  F  Inventeur  de  celle  la;  quelle 
a  esté  faite  en  Italie  quatre  ans  avant  les  miennes  ;  que 
mesmes  elle  a  esté  l'occasion  qui  me  les  a  fait  entre- 
prendre. Yoicy  mes  propres  termes  : 

((  Mon  cher  Lecteur  :  quelques  considérations 
m'empeschant  de  donner  a  présent  un  traicté  entier, 
ou  j'ay  rapporté  quantité  d'expériences  nouvelles  que 
j'ay  faites  touchant  le  vuide,  et  les  consequances  que 
j'en  ay  tirées,  j'ay  voulu  faire  un  récit  des  principalles 
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dans  cet  abrégé,  oà  vous  verrez  par  advance  le  dessein 
de  tout  l'ouvrage.  L'occasion  de  ces  Expériences  est 
telle.  Il  y  a  environ  quatre  ans  qu'en  Italie  on 
éprouva  quun  Tuyau  de  verre  de  quatre  pieds,  dont 
un  bout  est  ouvert,  et  l'autre  scellé  hermétiquement, 
estant  remply  de  vij  argent,  puis  l'ouverture  bouchée 
avec  le  doigt  ou  autrement,  et  le  Tuyau  disposé  per- 
pendiculairement à  Vhorison,  V ouverture  bouchée 
estant  vers  le  bas,  et  plongée  deux  ou  trois  doigts  dans 
d'autre  vif  argent,  contenu  en  un  vaisseau  moitié  plein 
de  vif  argent,  et  Vautre  moitié  d'eau,  si  on  le  desbou- 
che (l'ouverture  demeurant  enfoncée  dans  le  vif  argent 
du  vaisseau),  le  vif  argent  du  Tuyau  descent  en  partie, 
laissant  au  haut  du  Tuyau  un  espace  vuide  en  appa- 
rance,  le  bas  du  mesme  Tuyau  demeurant  plein  du 
mesme  vif  argent  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Et  si 
on  hausse  un  peu  le  Tuyau  jusqu'à  ce  que  son  ouver- 
ture, qui  trempoit  auparavant  dans  le  vif  argent  du 
vaisseau,  sortant  de  ce  vif  argent,  arrive  à  la  région 
de  l'eau,  le  vif  argent  du  tuyau  monte  jusqu'en  haut 
avec  l'eau,  et  ces  deux  liqueurs  se  brouillent  dans  le 
tuyau  ;  mais  enfin  tout  le  vif-argent  tombe,  et  le  tuyau 
se  trouve  tout  plein  d'eau.  » 

Voila,  Monsieur,  la  mesme  Expérience  que  ce  bon 
Père  prétend  que  je  me  suis  attribuée,  et  laquelle, 
au  contraire,  je  déclare  avoir  esté  faite  en  Italie  qua- 
tre ans  avant  les  miennes. 

Mais  les  paroles  par  lesquelles  je  concluds  cet 
advis  au  Lecteur  sont  encore  plus  expresses  ;  les 
voicy  : 
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((  Et  comme  les  honnestes  gens  joignent  à  l'inclina- 
tion générale  qu'ont  tous  les  hommes  de  se  maintenir 
dans  leurs  justes  possessions,  celle  de  reJJ  user  l'honneur 
qui  ne  leur  est  pas  deu,  vous  approuverez  sans  doute 
que  je  me  dcjjende  esgallement,  et  de  ceux  qui  vou- 
droient  inoster  quelques  unes  des  Expériences  que  je 
vous  donne  icy,  et  que  je  vous  promets  dans  le  traicté 
entier,  puisqu'elles  sont  de  mon  invention,  et  de  ceux 
qui  voudroient  m'attribuer  celle  d'Italie,  dont  je  vous 
ay  parlé,  puisqu'elle  n'en  est  pas.  Car  encore  que 
je  raye  faite  en  plus  de  façons  qu  aucun  autre,  et  avec 
des  tuyaux  de  12.  et  mesmes  de  15.  pieds  de  long, 
neantmoins  je  n'en  parleray  pas  seulement  dans  cet 
escript,  parce  que  je  n'en  suis  pas  l'Inventeur, 
n  ayant  dessein  de  donner  que  celles  qui  me  sont  parti- 
culières et  de  mon  propre  génie.  » 

Voyez,  Monsieur,  s'il  est  possible  d'expliquer  plus 
clairement  et  plus  nettement  que  je  ne  suis  pas 
l'Auteur  de  cette  Expérience  d'Italie. 

Mais  afin  que  vous  ne  croyez  pas  que  cette  vérité 
aye  esté  tenue  secrette,  je  ne  dois  pas  vous  taire 
que  j'envoyay  des  Exemplaires  de  ce  petit  livret  à 
tous  nos  Amis  de  Paris,  et  entre  autres  aux  R.  R.  P, 
P.  lesuites  (qui  certainement  me  font  l'honneur  de 
me  traitter  d'une  manière  tout  autre  que  celuy  de 
Montferrand).  Quelques  uns  mesmes  d'entr'eux  pri- 
rent subjet  d'en  escrire*  ;  etleR.  P.  Noël,  lors  recteur 


I .  Peut-être  est-ce  un  de  ces  Pères  Jésuites  qui  aurait  publié  nn 
écrit  anonyme  :  Resolution  des  Expériences  nouvelles  touchant  le  Vuide, 
à  Paris,  chez  Pierre  Deshaves  ;  privilège  du  a4  mars  i648. 
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du  Collège  de  Glermont,  en  fit  un  livret  qu'il  inti- 
tula :  le  Plein  de  vuide,  où  il  rapporte  mot  à  mot  la 
plus  part  de  mes  Expériences. 

Je  ne  me  contentay  pas  d'en  envoyer  à  nos  Amis 
de  Paris  ;  j'en  fis  tenir  en  toutes  les  villes  de  France 
où  j'avois  l'honneur  de  cognoistre  des  personnes  cu- 
rieuses de  ces  matières. 

Et  j'en  envoyai  mesme  i5.  ou  3o.  en  la  seule  Ville 
de  Glermont,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve 
encores  ;  et  c'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  prier  Mon- 
sieur le  Conseiller  Perier,  mon  beau  frère,  par  une 
lettre  que  je  luy  escripts,  de  prendre  la  peine  d'en  cher- 
cher un  pour  vous  le  donner  avec  la  présente  ;  et  s'il 
n'en  trouve  point,  je  luy  en  envoyerai  un  d'icy  pour 
vous  le  présenter. 

Et  enfin  le  P.  Mersenne,  ne  se  contentant  pas  d'en 
voir  par  toute  la  France,  m'en  demanda  plusieurs 
pour  les  envoyer,  comme  il  fit,  en  Suéde,  en  Hol- 
lande, en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  de  tous 
les  costez. 

De  sorte  que  je  crois  que  ce  bon  Père  de  Mont- 
ferrand  est  le  seul  entre  les  curieux  de  toute  l'Europe 
qui  n'en  a  point  eu  de  cognoissance,  Je  ne  sçay  par 
quel  mal'heur,  si  ce  n'est  qu'il  fuye  le  commerce  et 
la  communication  des  sçavans,  pour  des  raisons  que 
je  ne  pénètre  pas. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que,  bien  loin  de  m 'attri- 
buer une  gloire  qui  ne  m'est  pas  deuë,  j'ay  fait  tous 
mes  efforts  pour  la  refuser,  lorsqu'on  me  l'a  voulue 
donner. 
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Et  je  croy  mesmes  que  sans  cet  adveu  public  que 
j'en  ay  fait,  elle  auroit  passé  pour  estre  de  mon  in- 
vention, car  les  advis  qu'on  en  avoit  receus  d'Italie 
avoient  beaucoup  moins  esclatté  que  mes  Expérien- 
ces faites  à  Roiien  en  présence  de  tant  de  personnes. 

Que  si  vous  desirez  sçavoir  pourquoyje  n'ay  pas 
déclaré  dans  mon  petit  livret  le  nom  de  l'Auteur  de 
cette  Expérience,  je  vous  diray.  Monsieur,  que  la  rai- 
son en  est,  que  nous  n'en  avions  pas  alors  eu  cognois- 
sance,  comme  je  l'ay  déjà  dit  :  si  bien  que  n'en  sa- 
chant pas  le  véritable  Auteur,  et  voulant  faire  sçavoir 
cependant  à  tout  le  monde  que  je  ne  l'estois  pas,  je 
fis  ce  qui  estoit  en  moy,  en  déclarant,  comme  vous 
avez  veu,  que  Je  n'en  suis  pas  l'Inventeur,  et  quelle 
avoit  esté  faicte  en  Italie  quatre  ans  avant  mon  escrit. 

Mais  comme  nous  estions  tous  dans  l'impatience 
de  sçavoir  qui  en  étoit  l'Inventeur,  nous  en  escrivimes 
à  Rome  au  cavalier  Del  Posso,  lequel  nous  manda 
(long  temps  après  mon  imprimé),  qu'elle  est  vérita- 
blement du  grand  Toricelli,  professeur  du  duc  de 
Florence  aux  Mathématiques^ .  Nousfusmes  ravis  d'ap- 
prendre qu'elle  venoit  d'un  Génie  si  illustre,  et  dont 


I.  La  lettre  de  i644,  où  Torricelli  décrivait  rexpérience,  n'indi- 
quait pas  expressément  qui  en  était  l'auteur;  Marc-Antoine  Dominicy 
avait,  comme  nous  l'avons  vu,  prétendu  à  la  fin  de  i647  ^^^  Galilée 
en  avait  eu  l'initiative  (t.  I,  p.  826).  Nous  n'avons  pas  la  lettre  de  del 
Pozzo.  Nous  avons  seulement  un  passage  d'une  lettre  de  Mersenne  à 
Hevelius  qui  montre  qu'à  la  date  indiquée  par  Pascal,  il  venait  de  re- 
cevoir d'Italie  des  renseignements  relatifs  à  Torricelli  :  «  Nunc  vero 
Roma  litteras  recipio,  quibus  testatur  Ricius  Torricellum  defunctum 
semi  hyperbolaa  quadraturam  invenisse.  »  Lettre  du  i5  mars  16/^8, 
<Bibl.  Nat.,  f.  lat.  10847,  f«  167. 


ŒUVRES 


nous  avions  déjà  receu  des  productions  en  Géométrie, 
qui  surpassenttoutes  celles  de  l'Antiquité.  Je  ne  crains 
pas  d'estre  desadvoûé  de  cet  éloge  par  aucun  de  ceux 
qui  sont  capables  d'en  juger*. 

Depuis  que  nous  avons  eu  cette  cognoissance,  Nous 
avons  tous  publié,  et  moy  comme  les  autres,  que 
Toricelli  en  est  l'Auteur  ;  et  je  suis  certain  que  ce  bon 
Père  n'a  jamais  ouy  dire  de  moy  le  contraire,  et  vé- 
ritablement je  ne  suis  pas  assez  imprudent  pour  me 
l'estre  attribuée,  ayant  moy  mesme  envoyé  de  toutes 
parts  un  si  grand  nombre  d'exemplaires  de  ce  livret, 
où  je  dis  le  contraire  si  punctuellement. 

Aussi,  si  ce  bon  Père  de  Montferrand  avoit  un  peu 
plus  de  commerce  avec  Paris,  il  sçauroit  que  c'est  une 
chose  qui  y  est  si  cognuë,  quil  seroit  aussi  peu  pos- 
sible de  s'attribuer  l'Expérience  de  Toricelli,  que 
l'invention  des  lunettes  d'aproche  ;  et  qu'il  est  si 
peu  à  craindre  que  personne  prenne  cette  fantasie, 
qu'il  est  mesme  ridicule  d'en  soubçonner  qui  que  ce 
soit. 

J'estime,  Monsieur,  que  vous  estes  maintenant  sa- 
tisfait sur  le  premier  poinct,  et  que  vous  voyez  évi- 
demment que  je  n'ai  eu  aucun^  [prurit]  de  m'attribuer 


1.  Allusion  aux  Opéra  Geometrica  Evangelistœ  Torricelli  qui  paru- 
rent à  Florence,  en  i644'  Vide  infra,  t.  III,  p.  i66. 

2.  L'imprimé  original  donne,  par  erreur  :  profit.  Bossut  a  imprimé 
projet,  qui  est  médiocrement  satisfaisant.  La  leçon  prurit  est  une  cor- 
rection manuscrite  que  M.  Strowski  a  bien  voulu  relever  pour  moi, 
en  marge  de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux, 
et  qu'il  estime  contemporaine  de  la  publication.  Le  mot  prurit  est 
l'équivalent  de  démangeaison  que  nous  retrouvons  plus  loin  sous  la 
plume  de  Pascal,  p.  /JQi. 
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l'invention  de  cette  Expérience.  Et  quant  au  second 
poinct,  je  vous  y  satisferay  aussi  pleinement. 

Ce  second  poinct  est,  que  ce  bon  Père  prétend  que 
cette  expérience  a  esté  faite  en  Pologne  avant  que  je 
la  fisse  en  Normandie.  C'est  ce  qu'il  a  advancc  har- 
diment et  sans  hésiter  :  mais  le  bon  homme  est 
aussi  mal  instruit  sur  ce  poinct  que  sur  le  précè- 
dent. 

Pour  vous  le  tesmoigner,  Monsieur,  je  metz  en 
faict  qu'il  ne  sçait  aucune  particularité  de  l'histoire 
de  ces  Expériences,  et  que  si  vous  prenez  la  peine  de 
luy  demander  seulement  le  nom  de  celuy  qui  a  fait 
cette  Expérience  en  Pologne,  il  n'y  sçauroit  respon- 
dre  ;  et  que,  si  vous  luy  demandez  encore  en  quel 
temps  j'ay  fait  les  miennes,  et  en  quel  temps  ont  esté 
faites  celles  de  Pologne,  vous  verrez  un  homme  très 
honteux  et  très  embarrassé  et  cependant  il  s'ingère 
d'advancer  hardiment  que  les  miennes  sont  posté- 
rieures. 

Pour  l'en  mieux  informer,  et  luy  donner  moyen 
de  paroistre  plus  intelligent  qu'il  n'est  dans  ce  qui 
se  passe  parmy  les  personnes  de  lettres,  il  sçaura  : 

En  premier  lieu,  que  celuy  qui  a  fait  en  Pologne 
les  Expériences  dont  il  a  voulu  parler,  est  un  Père 
capucin,  nommé  Valerien  Magni,  et  dans  ces  livres 
latins  faicts  sur  ce  sujet,  Valerianus  Magnas. 

Il  sçaura,  en  second  lieu,  que  le  Père  Valerien  n'a 
fait  aucune  chose  que  repeter  l'Expérience  de  Tori- 
celli,  sans  y  rien  adjouster  de  nouveau. 

Il  sçaura,  en  troisiesme  lieu,  qu'il  n'a  fait  en  Po- 
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logne  cette  Expérience  dont  il  s'agist  que  long-temps 
après  moy  ;  et  pour  luy  dire  combien  de  temps  après, 
il  saura  que  je  fis  cette  expérience  en  l'année  i646  ; 
que  cette  mesme  année  j'y  enadjoutay  beaucoup  d'au- 
tres ;  qu'en  1647.  je  fis  imprimer  le  récit  de  toutes; 
que  mon  imprimé  fut  envoyé  en  Pologne  comme 
ailleurs  en  la  mesme  année  1647.  ^*  qu'un  an  après 
mon  escript  imprimé,  le  Père  Valerien  lit  en  Pologne 
cette  Expérience  de  Toricelli^  Si  ce  bon  Père  lesuite 
a  cognoissance  de  mon  escript  et  de  celuy  du  Père 
Capucin  (ce  que  je  ne  crois  pas),  qu'il  prenne  la 
peine  de  les  confronter,  il  verra  la  vérité  de  ce  que 
je  dis. 

Il  sçaura,  en  quatriesme  lieu,  que  ce  bon  Père  Va- 
lerien fit  imprimer  le  récit  de  cette  Expérience  qu'il 
avoit  faite  :  que  cet  imprimé  nous  fut  envoyé  incon- 
tinent après  sa  production  ;  et  que  nous  fusmes  très 
surpris  d'y  voir  que  ce  bon  Père  s'attribuoit  cette 
mesme  Expérience  de  Toricelli. 

Et  enfin,  pour  comble  de  conviction,  ce  bon  Père 
lesuite  sçaura,  en  dernier  lieu,  que  la  prétention  du 
P.  Valerien  fut  incontinant  repoussée  par  chacun 
de  nous,  et  particulièrement  par  Monsieur  de  Rober- 
val,  professeur  aux  Mathématiques,  qui  se  servit  de 


I.  La  chronologie  de  Pascal  est  tout  à  fait  inexacte.  L'expérience 
du  P.  Magni  est  de  1647,  ^^  ^^  ^^'^^^  "^^^^  ^"  moins  antérieure  à  l'im- 
primé de  Pascal.  La  seule  publication  sur  les  expériences  de  Pascal, 
que  le  P.  Magni  aurait  pu,  sans  invraisemblance,  être  soupçonné 
d'avoir  connu,  est  la  dissertation  latine  de  Jacob  Pierius  :  An  detur 
vacimm  in  natiira.  Voir  notre  introduction  à  la  première  Narration  de 
Roberval,  p.  5. 
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mon  imprimé  comme  d'une  preuve  indubitable  pour 
le  convaincre,  comme  il  fit  par  une  belle  lettre  latine 
imprimée  qu'il  luy  addressa\  par  laquelle  il  luy  fit 
passer  cette  desmangeaison,  en  luy  mandant  qu'il  ne 
reussiroit  pas  dans  sa  prétention  :  que  dès  l'année 
1 644 .  on  sçavoit  en  France  que  cette  Expérience  avoit 
esté  faite  en  Italie  ;  qu'en  i646.  elle  avoit  esté  faite  en 
France  par  plusieurs  personnes  et  en  plusieurs  lieux  ; 
qu'en  la  mesme  année  j'y  en  avois  adjousté  plusieurs 
autres  ;  qu'en  1647.  j'^"  avois  fait  imprimer  le  récit, 
dans  lequel  j 'avois  énoncé  cette  mesme  Expérience 
comme  faite  en  Italie  4  ans  auparavant  ;  que  mes  im- 
primés avoient  esté  veus  dés  la  mesme  année  1647.  en 
toute  l'Europe,  et  mesmes  en  Pologne  ;  qu'en  fin  il 
estoit  indubitable  qu'il  ne  l'avoit  faite  que  sur  renon- 
ciation qu'il  en  avoit  a- eue  dans  mon  imprimé  envoyé 
en  Pologne  ;  et  qu'ainsi  si  long-temps  après  mon 
escrit,  il  n 'estoit  pas  supportable  de  s'en  dire  l'Au- 
teur^ 


1,  La  lettre  de  Roberval  est  datée  du  20  septembre  1647;  ^^  P^''" 
mis  d'imprimer  pour  l'écrit  de  Pascal  est  du  8  octobre.  Mais 
l'exemple  de  la  seconde  Narration  donne  à  penser  que  la  date  ins- 
crite par  Roberval  marque  le  jour  où  il  a  commencé  à  écrire  son 
récit  ;  d'autre  part,  la  rédaction  de  Pascal  pourrait  bien  être  de  plu- 
sieurs semaines  antérieure  à  la  délivrance  du  Permis. 

2.  Le  texte  de  la  lettre  de  Roberval  (supra,  t.  II,  p  21),  ne  justifie 
nullement  les  paroles  de  Pascal.  Il  semble  que  Pascal,  en  parlant  de 
Pioberval,  ait  eu  dans  la  pensée  la  publication  de  la  lettre  de  Petit, 
qui  suivit  la  publication  des  Expériences  nouvelles.  Le  passage  visé 
par  Pascal  est  celui  où  Marc-Antoine  Dominicy,  après  avoir  publié 
la  lettre  de  Petit  à  Chanut  (vide  supra,  t.  I,  p.  829),  annonce  à  son 
lecteur  qu'il  y  joint  la  reproduction  «  du  livre  venu  de  Pologne 
qu'on  m'a  commandé  de  faire  aussi  imprimer,  tant  pour  la  curiosité 
dont  est  question,   que  pour  justifier  qu'on  n'a  fait  en  ces  pays-là 
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Cette  lettre  lui  ayant  esté  envoyée  par  l'entremise 
de  Monsieur  Desnoyers,  Secrétaire  des  commande- 
mens  de  la  Reyne  de  Pologne,  homme  très  sçavant  et 
très  digne  de  la  place  qu'il  tient  auprès  de  cette 
grande  princesse  \  ce  bon  Père  n'y  fit  aucune  res- 
ponce^  et  se  désista  de  cette  prétention,  de  sorte 
qu'on  n'en  a  plus  ouy  parler  depuis  \ 


qu'en  Juillet  de  la  présente  année,  ce  qui  est  escrit  et  fait  en  France 
neuf  mois  auparavant,  pendant  lesquels  on  en  pourroit  avoir  porté 
les  nouvelles  à  la  Chine.  Et  vray-semblablement,  si  ce  bon  Père  en 
eust  esté  plustost  adverty,  ou  l'eust  appris  en  Italie,  il  n'auroit  pas 
esté  si  long-temps  à  s'esclaircir  de  cette  expérience,  et  à  la  divulguer. 
Voicy  donc,  termine  Dominicy,  ce  qu'il  en  a  dit  en  Latin,  pour  n'al- 
térer point  ses  pensées  par  une  traduction  Françoise.   » 

1 .  «  Cette  grande  princesse  »  fut,  comme  on  sait,  une  amie  fer- 
vente de  Port-Royal  en  correspondance  continue  avec  la  Mère  Angé- 
lique (Voir  le  Nécrologe  de  1728,  p.  188,  et  Sainte-Beuve,  Port- 
Royal,  5e  édit.,  t.  II,  p.  208-211;. 

2.  Cette  réponse  existait  pourtant,  et  elle  eût  été  la  meilleure  jus- 
tification de  Pascal.  Il  est  sur  qu'elle  a  été  envoyée  à  INIersenne  ;  elle 
figure  dans  un  recueil  imprimé  de  la  Bibliothèque  des  Minimes.  Mais 
il  est  fort  possible  que  le  recueil  ne  soit  arrivé  à  Paris  qu'après  la 
mort  de  Mersenne.  (Voir  la  lettre  d'Hevelius  du  Si  août  j648,  infra, 
p.  507,  n.  i).  En  tout  cas  il  paraît  bien  que  la  lettre  n'a  pas  été  con- 
nue dans  l'entourage  direct  de  ^lersenne  ;  il  est  à  noter,  en  efi'et, 
que  dans  l'une  des  dernières  lettres  que  Mersenne  a  pu  recevoir, 
l'ami  intime  de  Pascal,  Adrien  Auzoult  lui  écrivait  (Bibl.  Nat. 
nouv.  acq.  fr.  6204,  f''  356)  :  «  Mon  Père,  obligez  moy  de...  me 
mander  quelles  nouvelles  M.  Roberval  a  eu  du  voleur  dt  Pologne.  » 
Post'Scriptum  d'une  lettre  datée  d'Azé  (Azay-le-Rideau),  le  21  août 
1648;  Mersenne  est  mort  le  i^r  septembre.  —  Nos  lecteurs  trou- 
veront la  Réponse  de  Valeriano  Magni  dans  un  Appendice,  infrap.  5o3. 

3.  L'année  suivante,  le  P.  Valeriano  Magni,  à  la  suite  de  la  publi- 
cation de  son  livre  sur  la  conversion  du  prince  Ernest,  landgrave  de 
Hesse  Rheinsfeld  (Acta  Rheinsfeldentia,  Cologne,  i652)  s'engagera 
dans  une  violente  querelle  avec  les  Jésuites.  Pascal  entendra  parler 
alors  du  P.  Valeriano  Magni  ;  il  recueillera  dans  la  Quinzième  Pro- 
vinciale l'apostrophe  de  Magni  à  l'un  de  ses  adversaires  :  Mentiris  im- 
pudentissime. 
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Ainsi,  Monsieur,  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaist, 
combien  il  est  peu  véritable ,  ny  que  j  aye  voulu  m'ap- 
proprier  l'Expérience  de  Toricelli,  ny  que  je  l'aye 
faite  après  le  Perc  Yalerien  (qui  sont  les  deux  poincts 
que  ce  Père  lesuile  m'impose),  puis  que  c'est  de  mes 
Expériences  et  de  mon  escript  où  elles  sont  énoncées, 
que  Moiisieurde  Robervala  tiré  sa  principale  convic- 
tion contre  le  Père  Yalerien,  quand  il  a  voulu  s'attri- 
buer la  gloire  de  cette  invention. 

Si  ce  Père  lesuite  de  Montferrand  cognoist  Mon- 
sieur de  Roberval,  il  nest  pas  nécessaire  que  j'accom- 
pagne son  nom  des  éloges  qui  lui  sont  deubs,  et  s'il 
ne  le  cognoist  pas,  il  se  doit  abstenir  de  parler  de 
ces  matières,  puis  que  c'est  une  preuve  indubitable 
qu'il  n'a  aucune  entrée  aux  hautes  coguoissances,  ny 
de  la  physique,  ny  de  la  géométrie. 

Apres  tous  ces  tesmoignages,  j'espère.  Monsieur, 
que  vous  agréerez  la  tres-humble  prière  que  je  vous 
faits,  que  par  vostre  moyen  et  par  l'autorité  que  ce 
bon  Père  lesuite  vous  a  luy  mesme  donné  sur  luy,  en 
ce  subjet,  quand  il  vous  a  dédié  ses  Thèses,  je  puisse 
apprendre  d'où  luy  viennent  ces  impressions  qu'il  a 
prises  de  moy. 

Car  il  est  indubitable,  ou  que  c'est  l'effect  du  rap- 
port de  quelques  personnes  qu'il  a  creuës  dignes  de 
foy,  ou  que  c'est  l'ouvrage  de  son  propre  esprit. 

Si  c'est  le  premier,  je  vous  supplieray,  Monsieur, 
d'avoir  la  bonté  pour  ce  bon  Père  de  luy  remonstrer 
l'importance  de  la  légèreté  de  sa  créance. 

Et  si  c'est  le  second,  je  prie  Dieu  dés  à  présent  de 
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luy  pardonner  cette  offence,  et  je  l'en  prie  d'aussi  bon 
cœur  que  je  la  luy  pardonne  moy  mesme  ;  et  je  sup- 
plie tous  ceux  qui  en  ont  esté  tesmoins,  et  vous- 
mesmes,  Monsieur,  de  la  luy  pardonner  pareillement. 

Maintenant,  Monsieur,  sans  plus  parler  de  tout  ce 
différend,  que  je  veux  oublier,  je  vous  acheveray  la 
suitte  de  cette  histoire  ;  et  vous  diray  que  dés  l'an- 
née 16^7  nous  fusmes  advertis  d'une  très  belle  pen- 
sée qu'eust  Toricelli,  touchant  la  cause  de  tous  les 
eîTetz  qu'on  a  jusqu'à  présent  attribués  à  l'horreur 
du  vuide.  Mais  comme  ce  n'estoit  qu'une  simple  con 
jecture,  et  dont  on  n'avoit  aucune  preuve  pour  en 
recognoistre  ou  la  vérité,  ou  la  fausseté,  je  meditay 
dés-lors  une  Expérience  que  vous  sçavez  avoir  esté 
faite  en  i648.  par  Monsieur  Perier  au  haut  et  au  bas 
du  Puy  de  Domme,  dont  on  a  aussi  envoyé  des  exem- 
plaires de  toutes  parts,  où  elle  a  esté  receuë  avec 
joye,  comme  elle  avoit  esté  attendue  avec  impatience. 

Il  est  véritable,  Monsieur,  et  je  vous  le  dis  hardi- 
ment, que  cette  Expérience  est  de  mon  invention  ; 
et  partant,  je  puis  dire  que  la  nouvelle  cognoissance 
qu'elle  nous  a  descouverte,  est  entièrement  de  moy  '. 

Les  conséquences  en  sont  très  belles  et  très  utiles. 
Je  ne  m'arresteray  pas  à  les  desduire  en  ce  lieu,  es- 

I.  C'est  tout-à-fait  gratuitement,  et  pour  répondre  à  leur  propre 
préoccupation,  que  les  historiens  de  Pascal  ont  vu  dans  cette  phrase 
une  allusion  aux  réclamations  de  Descartes.  Il  est  clair,  par  le  con- 
texte, que  si  Pascal  revendique  ici  l'invention  de  l'expérience  du 
Puy-de-Dùme,  c'est  que  l'on  sait  à  Clermont  qu'elle  a  été  exécutée  par 
Florin  Perier  et  ses  amis.  Et  en  efiFet,  comme  le  remarque  M.  Mathieu 
(Revue  de  Paris,  i^^  mai  1906,  p.  194),  elle  est  assez  souvent  désignée 
dans  les  écrits  du  xviie  siècle  sous  le  nom  d'expérience  de  Perier. 
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perant  que  vous  les  verrez  bien  tost,  Dieu  aydant, 
dans  un  traicté  que  j'achève,  et  que  j'ay  desja  com- 
muniqué à  plusieurs  de  nos  Amis,  où  l'on  cognois- 
tra  quelle  est  la  véritable  cause  de  tous  les  effects 
qu'on  a  attribuez  à  l'horreur  du  vuidé,  et  où,  par 
occasion,  on  verra  distinctement  qui  sont  les  véri- 
tables Auteurs  de  toutes  les  nouvelles  veritez  qui  ont 
esté  descouvertes  en  cette  matière.  Et  dans  ce  detal,  on 
trouvera  exactement  et  séparément  ce  qui  est  de  l'in- 
vention de  Galilée,  ce  qui  est  de  celle  du  grand  To- 
ricelli,  et  ce  qui  est  de  la  mienne.  Et  enfin  il  parois- 
tra  par  quels  degrez  on  est  arrivé  aux  cognoissances 
que  nous  avons  maintenant  sur  ce  subjet,  et  que  cette 
dernière  Expérience  du  Puy  de  domme  fait  le  dernier 
de  ses  degrez. 

Et  comme  je  suis  certain  que  Galilée  et  Toricelli 
eussent  esté  ravis  d'apprendre  de  leur  temps  qu'on 
eut  passé  outre  la  cognoissance  qu'ils  ont  eue,  je  vous 
proteste,  Monsieur,  que  je  n'auray  jamais  plus  de 
joye  que  de  voir  que  quelqu'un  passe  outre  celle  que 
j'ay  donnée. 

Aussi-tost  que  ce  traité  sera  en  estât,  je  ne  man- 
queray  pas  de  vous  en  faire  offrir,  pour  recognoistre 
en  quelque  sorte  l'obligation  que  je  vous  ay,  d'avoir 
souffert  l'importunité  que  je  vous  donne,  et  pour 
vous  servir  de  tesmoignage  de  l'extrême  désir  que 
j'ay  d'estre,  toute  ma  vie. 
Monsieur, 

Vostre  trés-humble  et  trés-obeissant  serviteur. 

Pascal. 


répojNSE  de  m.  de  rtbeyre  a  la  lettre 
précédente 


Monsieur, 
Je  vous  advouë  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  sorte 
d'estonnement  que  j'ouïs  le  Préambule  qui  fut  fait  par 
l'Ecolier  qui  m'avoit  dédié  ses  Thèses  sous  la   direction 
d'un  Père   lesuite,  qui  m'estoit  jusqu'alors  inconnu,  et 
qu'il  ne  fut  pas  malaisé  à  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
connoistre,  de  juger  par  son  discours  qu'il  entendoit  par- 
ler de  vous,  en  désignant  une  personne  qui,  après  avoir  fait 
des  expériences  touchant  le  vuide  en  Normandie,  les  avoit 
encore  faites  en  Auvergne.  Maisexpliquant  benignement  ce 
discours,  auquel  d'ailleurs  je  ne  remarquay  rien  d'offen- 
sant, je  le  voulus  attribuer  aune  émulation  pardonnable  en- 
tre les  sçavans,  plus  tost  qu'à  aucun  dessein  qu'il  eust  d'in- 
vectiver contre   vous.   Il  est  vray,  monsieur,  que  j'avois 
interest    d'excuser    cette  faute,    soit  par    l'honneur   qui 
m'estoit  fait  par  la  dédicace  de  ces  Thèses,  soit  par  celle 
que  j'aurois  commise  en  vostre  endroit,  si  j'avois  souffert 
qu'en  ma  présence  on  donnât  quelqu'atteinte  à  la  répu- 
tation d'un  personne   que  j'ay  sujet  d'honorer  par    ses 
propres  mérites,   et  par  l'attachement  d'une  amitié  que 
j'ay  contractée  avec  le  Père  et  le  fils  depuis  plusieurs  an- 
nées. Donc,  pour  esloigner  de  moy  ce  reproche,  que  vous 
auriez  droit   de    me  faire,   si  j'avois  souffert  qu'en  cette 
occasion,  où  j'avois  la  plus  grande  part,  puisqu'elle  m'es- 
toit dédiée,  on  vous  eut  fait  la  moindre  injure,  je  vous 
puis  asseurer,  Monsieur,  que,  s'il  y  a  eu  quelque  témérité 
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à  vous^  marquer  dans  ce  discours,  au  moins  ne  passa  telle 
pas  fort  avant,  et  que  ny  le  Maistre  ni  l'Ecolier  n'appor- 
tèrent aucune  aigreur  dans  la  suite.  Et  je  pense,  pour  vous 
dire  le  vray,  que  ce  bon  Père  ne  fut  porté  à  étaler  cette 
proposition  que  par  une  démangeaison  qu'il  avoit  de  pro- 
duire quelques  expériences  qu'il  nous  dit,  après  que  l'as- 
semblée fut  levée,  avoir  imaginées,  par  lesquelles  il  pre- 
tendoit  destruire  les  vostres.  Mais  il  fut  bien  trompé  ;  car, 
aiant  exposé  à  lavette  des  assistants  un  tableau  qui  contenoit 
quelques  figures  de  ses  expériences,  et  aiant,  tant  par  le  ta- 
bleau que  par  l'argument  de  cette  action,  fait  un  espèce  de 
défit  sur  cette  matière,  il  arriva  que  personne  ne  l'attaqua 
sur  ce  sujet,  et  qu'il  luy  fallut  garder  ce  coup  de  pistolet 
qu'il  avoit  préparé,  pour  en  faire  la  descharge  en  quel- 
qu'autre  rencontre.  Neantmoins,  monsieur,  j'asseurerois 
qu'il  n'a  eu  aucun  dessein  malicieux,  et  cela  m'a  paru 
par  son  ingénuité,  lors  que  je  le  suis  allé  veoir  après  la 
réception  de  la  vostre,  où  il  m'a  asseuré  qu'il  n'avoit  rien 
fait  dans  cette  action  par  un  dessein  prémédité  de  vous 
attaquer  ;  qu'il  ne  vous  avoit  point  accusé  d'aucune  affec- 
tation que  vous  eussiez  eue  de  vous  aproprier  la  gloire 
d'une  invention  qui  fut  d'un  autre  ;  qu'il  estoit  prest  d'en 
faire  telle  déclaration  que  vous  désireriez,  et  qu'au  con- 
traire, lors  qu'il  avoit  donné  des  escrits  à  des  Ecoliers  sut 
cette  matière,  il  avoit  parlé  de  vous  fort  honorablement 
en  ces  termes,  comme  il  me  fit  voir  sur-le-champ  :  quam 
rem  multum  auxit  et  illastravit  cum  suis  amicis  dominas 
Pascalius  Claromontensis,  ut  patet  ex  libellis  ^  hanc  in  rem 
ah  eo  editis,  etc.  Et,  pour  vous  dire  le  vray,  je  ne  remar- 
quay  pas,  dans  ce  Préambule  qu'il  vous  accusast  d'intro- 


I.   Bossut  imprime  manquer. 
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duire  des  nouveautez,  ny  de  vouloir  vous  attribuer  la 
gloire  des  inventions  d'autruy  ;  et  m'en  estant  voulu  mieux 
asseurer  par  les  tesmoignages  de  ceux  qui  y  estoient  pre- 
sens,  j'ay  encore  prié  les  Pères  Dorane  et  Meghemont  de 
l'ordre  des  lacobins  qui  estoient  presens  à  cette  dispute 
de  rappeler  leur  mémoire  la  dessus,  et  ils  m'ont  asseuré 
qu'ils  n'avoient  nullement  remarqué  qu'il  s'y  fust  rien 
dit  à  votre  desavantage,  sinon  que  ce  Père  se  pou  voit 
bien  passer  de  faire  aucune  mention  de  vous  en  cette  dé- 
clamation, qui  n'estoit  pas  une  chose  assez  sérieuse  pour 
vous  y  nommer  ou  designer.  De  quoy  je  vous  puis  asseu- 
rer, Monsieur  :  c'est  que  le  discours  de  cet  Ecolier  ou  l'auto- 
rité de  ce  Régent  n'estoient  point  capables  de  donner  au- 
cune impression  à  ceux  qui  les  escoutoient  qui  peust  faire 
aucun  préjudice  à  l'estime  que  fait  de  vous  toute  la  com- 
pagnie qui  estoit  lors  présente  ;  et  je  crois  que  les  paroles 
qui  y  furent  dites  sont  plus  dignes  de  mépris,  que  d'estre 
relevées  avec  le  soin  qu'il  vous  plaist  d'y  apporter.  C'est 
pour  cela  que  j'ay  fait  mes  efforts  auprès  de  M.  le  Con- 
seiller Perier  pour  l'empescher  de  mettre  sous  presse  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire,  afïin 
de  ne  point  donner  ouverture  à  une  contestation  où  ce 
bon  Père  pourroit  tousjours  tirer  cet  avantage  de  vostre 
victoire,  quod  cum  victus  erit,  tecum  certasse  feretur. 
Neantmoins  j'ay  trouvé  M'  Perier  si  exact  et  si  ponctuel  à 
suivre  les  ordres  que  M*"  votre  Père  et  vous  luy  donnez, 
que  je  n'ay  peu  obtenir  cette  grâce  de  luy,  quoy  que  je 
le  priasse  seulement  de  différer  jusques  à  vostre  réponse, 
après  laquelle  il  eust  eu  liberté  de  faire  ce  qui  luy  eust  plu, 
en  cas  que  vous  persévérassiez  dans  la  mesme  volonté  ; 
et  s'il  n'estoit  question  que  de  rendre  votre  justification 
aussi  publique  (ainsi  que  vous  tesmoignez  le  souhaitter) 
que  cette  déclamation,  je  vous  puis  asseurer,  iMoasieur. 
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que  vous  avez  obtenu  en  ce  point  ce  que  vous  desirez,  et 
que  vostre  lettre  est  venue  à  la  connoissance  de  plus  de 
personnes  que  le  Pere  n'en  avoit  informé  par  ce  discours. 
Que  si  d'un  costé  je  me  puis  dire  malheureux  de  m'estre 
trouvé  aune  action  qui  vous  a  peu  déplaire,  j'en  tire  d'ail- 
leurs beaucoup  d'avantage  par  l'honneur  de  la  lettre  qu'il 
vous  a  plû  m'escrire,  par  la  satisfaction  qui  me  revient 
de  la  beauté  de  son  expression,  et  de  l'espérance  que 
vous  me  donnez  de  me  faire  part  de  l'ouvrage  que  vous 
méditez  de  mettre  en  lumière.  Mais  vous  m'auriez  fait 
tort,  monsieur,  si  vous  aviez  crû  que  vous  eussiez  besoin 
de  justification  en  mon  endroit  :  vostre  candeur  et  vostre 
sincérité  me  sont  trop  connues  pour  croire  que  vous  puis- 
siez estre  convaincu  d'avoir  fait  quelque  chose  contre  la 
vertu  dont  vous  faites  profession,  et  qui  paroist  dans  tou- 
tes vos  actions  et  dans  vos  mœurs.  Je  l'honore  et  la  ré- 
vère en  vous  plus  que  votre  science  ;  et  comme  en  l'une 
et  l'autre  vous  esgalez  les  plus  fameux  du  siècle,  ne 
trouvez  pas  estrange  si,  ajoutant  à  l'estime  commune  des 
autres  hommes  l'obligation  d'une  amitié  contractée  de- 
puis longues  années  avec  M""  votre  pere,  je  me  dis  plus 
que  personne,  monsieur,  vostre,  etc. 

de  RiBETRE. 

De  Glermont,  26  juillet  i65i. 


RÉPONSE  DE  M'^  PASCAL  LE  FILS  A  MONSIEUR 
DE  RIBEYRE 

de  Paris,  ce  8  aoust  i65i. 

Monsieur, 

Je  me  sens  tellement  honoré  de  la  lettre  qu'il  vous 
a  plu  m'escrire,  que,  bien  loin  de  conserver  quelque 
reste  de  déplaisir  de  Toccasion  qui  m'a  procuré  cet 
honneur,  je  souhaiterois,  au  contraire,  qu'il  s'en  of- 
frit souvent  de  pareilles,  pourveu  qu'elles  fussent  sui- 
vies d'un  succez  aussy  favorable.  Je  vous  proteste, 
Monsieur,  que  le  seul  regret  que  j'en  ay,  après  celuy 
de  la  peine  que  vous  en  avez  reçeûe  est  de  veoir  que 
l'affaire  devienne  plus  publique  que  vous  n'auriez 
désiré,  et  que  M.  Perier  et  moy  en  soyons  cause,  sans 
toutefois  que  ny  l'un  ny  l'autre  ayons  eu  le  moindre 
dessein  de  manquer  au  respect  et  obéissance  que  nous 
vous  devons.  Aussy,  Monsieur,  il  ne  me  sera  pas  dif- 
ficile d'excuser  envers  vous  l'un  et  l'autre  ;  et  c'est  ce 
que  je  vous  prie  d'agréer  que  je  fasse  par  cette  lettre. 

Avant  toutes  choses,  je  vous  suplie  tres-humble- 
ment.  Monsieur,  de  tenir  pour  constant  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  puisse  vous  honorer  plus 
parfaitement  que  nous  faisons,  et  qu'il  faudroit  que 
nous  eussions  perdu  tout  respect  pour  M*^  mon  père, 
contre  l'exemple  et  l'instruction  qu'il  nous  en  a  tou- 
jours donnée,  si  nous  manquions  jamais  à  ce  devoir. 

Sur  ce  fondement,  je  vous  conjure.  Monsieur,  de 
considérer,  pour  ce  qui  me  regarde,  que  parmi  toutes 
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les  personnes  qui  font  profession  de  lettres,  ce  n'est 
pas  un  moindre  crime  de  s'attribuer  une  invention 
étrangère  qu'en  la  Société  Civile  d'usurper  les  pos- 
sessions d'autruy  ;  et  qu'encore  que  personne  ne 
soit  obligé  d'estre  sçavant  non  plu»  que  d'estre  riche, 
personne  n'est  dispensé  d'estre  sincère  :  de  sorte  que 
le  reproche  de  l'ignorance,  n'a  rien  d'injurieux  que 
pour  celuy  qui  le  profère  ;  maisceluy  de  larcin  est  de 
telle  nature,  qu'un  homme  d'honneur  ne  doit  point 
souffrir  de  s'en  voir  accuser,  sans  s'exposer  au  péril 
que  son  silence  tienne  lieu  de  conviction.  Ainsy, 
estant  très  ponctuellement averty  comme j'estois,  non 
seulement  des  paroles,  mais  encore  des  gestes  et  de 
toutes  les  circonstances  de  cet  acte,  jugez.  Monsieur, 
si  je  pouvois  m'en  taire  à  mon  honneur  ;  et,  puis  que 
cet  acte  avoit  esté  public,  si  je  ne  devois  pas  repous- 
ser cette  injure  de  la  mesme  manière. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  dans  le  ressentiment 
où  j'estois  lors,  je  n'eus  aucune  pensée  que  vous 
auriez  la  bonté  de  désirer  que  cette  affaire  fut  as- 
soupie :  de  sorte  que,  laissant  agir  mon  génie,  et  con- 
sidérant d'ailleurs  que  ma  lettre  perdroit  sa  grâce  et 
sa  force  en  différant  de  la  publier,  je  priay  M""  Pe- 
rier,  avec  grande  instance  et  grande  précision,  d'en 
haster  l'impression  ;  et  je  fortifiay  mesme  ma  prière 
par  celle  que  je  fis  à  mon  père  d'y  joindre  la  sienne. 
Mais  je  puis  vous  protester  véritablement.  Mon- 
sieur, que  si  j'eusse  preveu  ce  que  votre  lettre  m'a 
appris,  j'eusse  agi  d'une  autre  sorte,  et  que  j'aurois 
donné  avec  joye  mon  interest  à  vostre  satisfaction. 
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Voila,  Monsieur,  la  vérité  naïve  pour  ce  qui  me 
regarde.  Et  pour  ce  qui  concerne  M"^  Perier,  si  vous 
aviez  vu  la  lettre  qu'il  nous  en  a  escrite ,  oii  il  tesmoigne 
le  déplaisir  qu'il  a  eu  en  cette  occasion,  je  m'as- 
seure  que  vous  plaindriez  la  violence  qu'il  a  souf- 
fert, quand  il  s'est  veu,  d'une  part,  sollicité  par  la 
prière  d'une  personne  qu'il  honore  et  qu'il  respecte 
comme  vous  ;  et,  de  l'autre  part,  il  s'est  veu  engagé 
à  exécuter  les  ordres  qui  lui  avoient  esté  donnés  par 
une  personne  qui  lui  tient  lieu  d'un  autre  père. 

Apres  cela.  Monsieur,  j'espère  que  vous  n'impu- 
terez qu'à  la  distance  des  lieux  et  à  la  difficulté  de 
la  communication,  cette  petite  conjoncture,  et  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  conjurer  de  vouloir  m'honorer 
de  la  continuation  des  sentimens  avantageux  que 
vous  tesmoignez  avoir  pour  moy  et  quoy  que  je  n'aye 
rien  en  moy  qui  les  mérite,  j'en  espère  neantmoins 
la  durée  parce  que  je  m'asseure  bien  plus  sur  vostre 
bonté,  à  qui  je  les  dois,  qu'à  aucune  qualité  qui  soit 
en  moy  ;  car  je  suis  également  éloigné  de  les  pou- 
voir mériter  et  de  les  pouvoir  reconnoistre.  Mais 
j'espère.  Monsieur,  que  le  mesme  esprit  qui  vous 
fait  veoir  des  vertus  dans  mes  propres  deffauts,  vous 
fera  remarquer  l'extrême  désir  que  j'ay  de  vous  ho- 
norer toute  ma  vie  dans  ce  foible  tesmoignage  que  je 
vous  en  donne,  en  vous  asseurant  que  je  suis. 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Pascal. 


APPENDICE 

I 

De  Inveniione  artis  exhibendi  Vacuum  Narratio  Apologetica 
Valeriani  Magni  Fratris  Capuccini  ad  Nobilem  et  Clarissimum 
Virum  A  E.  P.  de  Roberval. 

Quod  hoc  anno  1647.  12  Julii,  Warsaviae  Typo  vulgaverim', 
me  esse  primum,  qui  publicavi  Vacuum,  exhibitum  in  fis- 
tula  vitrea,  vcrtis,  Vir  doctissime,  defectui  candoris  :  quippe 
quod  hoc  ipsum  ab  anno  i643.  in  Italia  vulgatum  sit,  prae- 
cipuè  vero  Romae,  et  Florentiae  ;  ac  ea  de  re  dispulalum  in- 
ter  doctissimos  viros  Evang.  Torricellum,  et  Angelum  Ricci, 
cujus  epistolam  de  ea  quaestione  A.  R.  P.  Mersennus  Ord. 
Minimorum  miserit  Parisios  :  Ego  vero  illis  temporibus,  qui- 
bus  haec  agebantur,  fuerim  Romae,  conscius  omnium,  etcon- 
versatus  cum  doctis  iUis.  Hiscè  adjungis  expérimenta  Vacui, 
eodem  artificio  celebrata  Rothomagi  a  Nobilissimo  viro  D.  de 
Paschal  mense  Januario,  et  Februario  labentis  anni  1647,  ac 
demum  Parisiis  tua  industrie  non  solùm  exhibita,  verùm 
etiam  aucta  observationibus  accuratioribus.  Hiscè  me  agis 
reum  laudis  usurpatae,  quae  non  mihi,  sed  aliis  debeatur  : 
Ego  vero  te  redarguentem  sic  interpello. 

Veni  Romam  28.  Aprllis  anni  1642.  Inde  discessi  prima 
Maii  1643  :  et  eo  ipso  anno  menses  Junium,  et  Juhum  exegi 
Florentiae  :  inde  conccssi  in  Germaniam  primum,  deinde  in 
Poloniain  ;  ac  demum  redii  ad  Urbem  ineunle  anno  i645. 
unde  discessi  eodem  anno  mense  Septembri,  redux  in  Polo- 
niam. 

Romae  non  vidi,  neque  unquam  novi  ex  nomine  Ange- 
lum Ricci  ;  Florentiae  Evang.  ïorricellum  nec  vidi,nec  nomine 
tenus  unquam  cognovi  :  non  quia  viris  illis  desit  claritas 
nominis,  sed  quod  ego  sim  obscurus  illis.  Florentiae  habui 
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commemorationem  frequentem  etiam  cum  Serenissimo  Prin- 
cipe Leopoldo  de  pertinacia  Peripatetus  in  sententia  Aristo- 
telis  contra  ipsum  visu  m,  et  tactum  :  imo  quaesitum  ibi,  an 
consultum  foret  meae  Philosophiae,  si  ea  ex  illa  Givitate,  sub 
auspiciis  Serenissimi  Magni  Ducis  iEtruriae,  prodiret  in  lu- 
cem,  nec  tamen  aliquando  sonuit  mihi  in  illa  Urbe  vox  ista, 
Vacuum. 

Romse  A.  R.  P.  Mersennus  anno  i645.  nil  mecum  contulit 
de  hoc  experimento  : 

Caeterum,  nil  de  hoc  experimento  vidi,  aut  typo,  aut 
scripto  exaratum,  aut  per  epistolam  inter  amicos  communi- 
catum.  Gonsilium  ergo  de  superanda  impossibilitate  Vacui,  in- 
cidit  mihi  apud  Galilaeum,  quod  aqua  nequeat  per  attractio- 
nem  ascendere  in  fistula  ultra  cubitum  decimum  octavum. 
et  ab  usu  librœ  Arcbimedis,  quam  Cracovise  anno  i644- 
dono  accepi  a  Tito  Linio  Buratino,  viro  erudito  in  Mathema- 
ticis  :  qua  occasione  cognovi  proportioneni  gravitatis  inter 
aquam,  et  mercurium  esse  i.  ad  i3.  proximè  :  nec  fuit  tanti 
acuminis  intellexisse,  tubum  cubitorum  viginti,  si  aquâ 
repleatur,  redditurum  duos  :  sin  vero  contineat  argentum 
vivum,  retenturum  tertiam  decimam  partem  cubitorum 
octodecim.  Anni  sunt  octo,  quibus,  varie  prsepeditus,  frustra 
dispono  fabricam  fistulge,  altse  ultra  cubitos  octodecim,  et 
quatuor  (scilicet  ab  usu  librse  Arcbimedis)  quibus  quaero 
tubum  vitreum  altitudinis  trium  cubitorum.  Biennium  est 
elapsum  à  prima  diligentia  :  nec  tamen  officina  vitrearia 
prope  Gracoviam  aut  voluit,  aut  potuit  dare  fistulam,  con- 
gruam  operi  disposito.  Adhibui  ligneam,  quam  etiam  num 
habeo,  cémente  inter  alios  Nobili  viro  Domino  Hyeronimo 
Pinocci,  liberalium  artium  cultori  eximio.  Verùm  Mercurius 
stetit  in  illa,  longe  infrà  altitudinem  debitam,  eamque  per 
singulas  vices  variabat,  pro  varia  copia  aëris  attracti  per  poros 
ligni  :  quibus  tamen  non  obstantibus,  alia  fistula  ex  eodem 
ligno  fabricata,  cujus  longitudo  non  aequabat  quinque  partes 
quartas  cubiti,  nil  mercurii,  quo  fuerat  repleta,  reddidit  un- 
quam  :  et  expertus  sum,  pondus  Mercurii  ex  fistula,  pcrvia 
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aéri,  premere  digitum  obturantis  oriûcium  infernum  conatu 
pêne  incredibili  :  secus,  mercurio  in  fistula  vitrea  suspenso  a 
virtule  prohibitiva  vacui. 

Demum,  cum  Gaspar  Brunorius  Venetus,  qui  apud  Reges 
AngliaB,  Daniae,  et  Sueciae  suam  in  fabrica  vitri  celebravit 
artcm,  evocatus  Dantisco  à  Serenissimo  Rege  Poloniae,  venit 
Warsaviam,  ab  illo  liumanissime  accepi  plures  diversae  alti- 
tudinis  et  diametri  tubos,  ex  quibus  aliquos,  quorum  altéra 
extremitatum  protuberat  :  promiseratque  Régi  alios  longitii- 
dinis  cubitorum  triginta  :  sed  Brunorio  coacto  aiio  transferre 
fornacem,  adhibui  interea  metallicum. 

lis  ergo  exhibui  expérimenta  Vacui,  Typo  evulgata,  non 
tamen  in  eum  finem,  ut  docerem  possibilitatem  Vacui,  sed 
ut  inde  arguerem  falsitatis  prima  principia  Physicae  Aristo- 
telica3  :  quapropter  gaudeo,  expérimenta  haec  esse  anti- 
quiora  inter  vestrates,  firmarique  vestra  quoque  auctoritate. 
Vitam  quaero  ex  veritate,  non  laudem  :  et  nolim  ex  inde  vitu- 
perium  primae  inventionis,  mihi  arrogatae  contra  meam  con- 
scientiam  :  in  quem  finem  attexo  dua  fragmenta  Epistola- 
rum...  % 

Accedit  D.  Alexander  Mazzi  Medices,  vir  praecipuae  nobili- 
tatis,  qui  mense  Augusto  praeterito,  concitus  famà  exhibiti 
spectaculi,  me  hîc  Warsaviae  accessit,  ac  rogavit,  ut  iliud 
ipsum  repeterem  eo  spectante,  postulavitque  exemplaria  meae 
Demonstrationis,et  Epistolam  meam  ad  Serenissimum  Prin- 
cipem  Leopoldum,  gaudebatque  fore  se  nuncium  tantae  novi 
talis. 


I.  Suivent  deux  fragments,  l'un  traduit  en  latin,  d'une  lettre  du 
7  septembre, est  du  Commissaire  de  l'Ordre,  procureur  général  à  Rome. 
«  Simplicianus  à  Mediolano  m,  de  la  famille  des  Vicomtes;  l'autre 
d'une  lettre  d'un  docteur  en  Théologie  de  l'ordre  des  Dominicains, 
«  Petrus  Martyr  Vistarinus  »,  du  même  mois  de  septembre.  Ils  té- 
moignent que  tout  le  monde  à  Rome  a  reçu  la  Demonstratio  ocularis 
comme  chose  nouvelle,  qui  parut  même  ridicule  au  premier  abord, 
sans  qu'on  eût  entendu  parler  de  la  discussion  entre  Torricelli  et 
Ricci. 
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Biennio  ab  hinc  R.  P.  Joannes  Baptista  Adrianus  Societatis 
Jesu  discessit  Româ,  ubi  docuerat  Rhetoricam,  venitque 
Warsaviam,  ibique  spectavit  expérimenta  Vacui,  velut 
inaudita  :  Ergo  Gapuccinum  nescivisse  quid  Romae  innovatur 
in  Philosophia,  est  possibile  :  siquidem  id  ignoravit  Colle- 
gium  Romanum  Societatis  Jesu. 

Quid  plura  ?  sunt  apud  nos  plures  Galli,  ex  quibus  multi 
ingenio,  et  eruditione  clari,  qui  Demonstrationem  meam 
laftidarunt  praecipue  a  novitate.  Ignoscat  ergo  Tua  Prudentia 
Valeriano,  si  id,  quod  suopté  judicio  adinvenit,  et  perfecit, 
ignoravit  fuisse  prius  factitatum  ab  aliis.  Meus  textus  excipit 
privatam  scientiam  de  hoc  arcano  cujus  non  me  dico  auctorem. 
Sum  fortassis  primus,  qui  eam  Typo  publicam  feci,  distractis 
exemplaribus  per  majorem,  melioremque  Europae  partem  : 
non  aucupaturus  laudem  a  demonstrato  Vacuo,  sed  praepa- 
raturus  duriora  quorundam  Peripateticorum  ingénia  ad 
tolerandam  minus  acerbe  Philosophiam  meam,  luci  proxi- 
mam.  Dominus  de  Noyers  vidit  allegata  documenta,  scilicet, 
librum  Galilaei,  libram  Archimedis,  tubos  ligneos,  epistoias 
duas  :  testis  insuper  oculatus  omnium,  quae  hic  WarsaviaB 
contigere  in  demonstratione  vacui.  Vale,  Vir,  quem  dudum 
amo,  et  veneror,  tibi  licet  ignotus. 

Warsaviae,  Non.  November.  1647 


II 


Le  P.  Magni  avait  poussé  le  scrupule  jusqu'à  faire  précé- 
der sa  Réponse  d'une  réimpression  de  sa  Demonsiratio  ocu- 
laris  et  de  la  lettre  même  de  Roberval.  Ces  trois  pièces  sont 
suivies  d'un  traité  de  Aiheismo  AristoteUs  qui  est  dédié  au 
Père  Mersenne  \  et  d'une  courte  réponse  au   P.    Kolekowicz 


i3  kal.  decemb.  anno  16/17. 
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«de  Gracovie  *  où  le  P.  Valerien  Magni  appuie  sa  défense 
sur  l'autorité  même  de  Robcrval  et  de  Pascal  :  «  Dico,  nu- 
merari  inter  vituperatos  Novatores,  ac  seclarios  Valerianum  Fra- 
irem  Cappuccinum.  Admodum  Révérend,  P.  Mersennnam  Ordi- 
nis  Minimoram  Theologam  :  D.  de  Roberval  Matliem.  scient,  in 
Collegio  Regio  Francice  Professorem  :  D.  de  Paschal  prœcipaœ 
nobililatis  virum  :  D.  Evang.  Toricellum  magni  Duc.  JEiruride 
Math,  scientiarum  Professorem  primarium,  Viros  clarissimos.  » 

Valériane  Magni  ne  s'en  tint  pas  là.  M.  Jacoli  dans  un  ar- 
ticle fort  documenté  du  Bulleiino  di  bibliograjla  e  science  ma- 

1 ,  Les  cinq  écrits  forment  un  recueil  de  6o  p.  in-i  2,  sous  ce  titre  : 
Admiranda  de  vacuo  et  Aristotelis  philosophia.  Cum  licentia  superiorum 
Varsoviœ  in  officine  Pétri  Elbert  S.  R.  M.  Typographi.  —  On  est 
lente  de  rapporter  à  cet  écrit,  plutôt  qu'à  la  Demonstratio  ocidaris.  ce 
passage  suivant  d'une  lettre  de  des  Noyers  à  Mersenne(2g  février  i6/»8) 
«  Je  vous  envoyé  celuy  [le  livre]  du  père  Valeriano  Magni,  il  m'a  prié 
afin  d'en  avoir  ensuitte  votre  advis,  et  le  Libraire  qui  l'a  imprimé  m'a 
aussy  prié  de  savoir  s'il  en  envoyoit  3o  ou  do  douzaines  en  France,  s'il 
en  auroit  le  débit.  Je  vous  prie  de  le  savoir  de  quelques  Libraires 
de  vos  connoissances.  Je  n'en  envoyé  point  à  Mons'"  de  Roberval,  vous 
le  luy  ferez  voir  s'il  vous  plaist  «.  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  nouv.  acq. 
fr.  620^,  p.  260.  On  trouve  dans  le  même  recueil,  p.  68,  une  lettre 
du  P.  Valeriano  Magni  écrivant  à  Mersenne  qu'il  lui  enverra  par  des 
Noyers  la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés  (Cf.  la  lettre  de  des  Noyers, 
du  21  mai,  ibid,  p.  265).  Mais  Hevelius,  qui  le  21  avril  ne  mentionne 
que  V Athéisme  d' Arisiote,  écrit  le3i  août  i6/j8à  Mersenne.  en  parlant 
du  P.  Magni  et  du  Vide  :  «  Ediditque  nuper  varios  de  bac  re  trac- 
Iractus  de  quibus  aliquot,  qui  fuere  ad  manus,  tibi  transmitlo.  1) 
(Bib.  Nat.  mss.  f,  lat.  108/47,  ^^  '7^)-  ^^  1^  réponse  du  P.  Magni 
figurait  parmi  ces  derniers  traités,  elle  ne  serait  parvenue  à  Paris 
qu'après  la  mort  de  Mersenne  ;  elle  aurait  été  recueillie  par  la  Bi- 
bliothèque des  Minimes  de  la  place  Royale,  sans  être  communiquée 
aux  savants  de  Paris.  (}'ide  infra,  t.  XI,  p.  35 1). 

2.  Ibid.f  p.  67.  Dans  cet  écrit  :  Oculus  ratione  correctus  id  est  de- 
monstratio ocularis  cum  admirandis  de  Vacuo  a  peripatetico  vilnensi  per 
demonstrationem  Rationis  rejecta.  Superiorum  permissu  Vilnae  Typis 
Acad.  Vilnen.  Soc.  lesu,  16^8,  un  chapitre  était  consacré,  d'après 
la  lettre  de  Roberval,  aux  observations  de  Rouen  et  de  Paris.  Cf. 
Strowski,  Histoire  de  Pascal,  p.  8/4. 
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iliematiche  (année  1876,  t.  YIII,  p.  286)  a  fait  connaître  un 
écrit  intitulé  Vacuum  pleno  suppletum.  Suivant  son  habitude  le 
P.  Magni  en  donne  la  date  exacte:  Scribebam  Viennas  die  lU 
August.  1650.  Nous  y  avons  relevé  trois  passages  concernant 
Pascal. 

1°  «  Lectori:  Antequam,  Amice  Lector,  aggrediare  lectio- 
nem  hujus  opusculi,  te  monendum  duxi,  quod  Evangelista 
Torricellus,  Magni  Ducis  Haetruriae  Mathematicus,  exhibuit 
per  Hydrargyrum  illa  expérimenta  de  Vacuo,  de  quibus  toto 
pêne  orbe  acerrime  disputatur.  Huic  experimento  accessit 
illud  ipsum,  exhibitum  etiam  per  aquam  a  D.  de  Paschal,  quo 
ipso  anno  P.  Valerianus  Magnus  Gapuccinus,  inscius  hoium, 
suopte  ingenio  edidit  utrumque  spectaculum  Serenissimo 
Régi  Poloniœ.  » 

2°  Puis  le  début  de  l'Ecrit  :  «  Numéro  très  annos  a  prima 
exhibitione  meorum  experimentorum  de  possibilitate  Vacui^ 
quse  toto  hoc  tempore  exercuerunt  ingénia  multorum,  et  inau- 
dio  prodiisse  de  argumento  tam  nobililucubrationes  illustres, 
quarum  tamen  nullam  vidi  praeter  publicatas  à  P.  Mersenno, 
à  D.  de  Paschal,  à  D.  de  Roberval  Gallis,  et  ab  authore  ano- 
nymo  ad  Magnum  Amicum,  consciis  ejusdem  experimenti 
primo  exhibiti  in  Italia,  à  Torricello  Magni  Ducis  Haetruriae 
Mathematico.  » 

3°  Enfin  Valeriano  Magni  aborde  le  problème  des  variations 
que  la  pression  atmosphérique  peut  entraîner  dans  la  hauteur 
de  la  colonne  mercurielle  :  «  Memini  melegisse  apud  P.  Mer- 
sennum,  quodipse  etplerique,  inter  quos  Gassendus  et  non- 
nuUi  P  P.  Jesuitae  ignorantes  causam,  cur  allitudo  staturae 
Mercurii  in  tubo  variât,  eam  pervestigabant  studio  ingenii  : 
sed  en  illam  conspicuam  oculis  scilicet,  statura  Mercurii 
crescit,  si  tubus  descendat  minus  :  decrescit,  si  descendat 
magis.  Non  commemoro  alias  ejusdem  variationis  causas.  — 
Laudat  Mersennus  Torricellum,  quod  sentiatMercurium  ele- 
vari  in  tubo  ab  aère,  premente  Mercurium,  qui  contineturin 
vase  cui  tubus  mergitur.  —  Hinc  D.  de  Paschal  vir  inter 
Gallos  praecipuae  nobilitatis,  post  deprehensam  staturam  Mer 


CORRESPONDANCE  DE  PASCAL  ET  DE  M.  DE  RIBEYRE     509 

curii  altiorem  in  Valle,  quam  in  verticc  montis,  aut  turris, 
edidit  anno  1648  tractatum  de  Magno  experimento  sequipondii 
liquorum,  in  quo  asserit  staturam  Mercurii  non  erigi  in  tuboa 
Natura  formidante  vacuum,  sed  ab  œquilibrante  cylindrum 
Mercurii  cum  cylindro  aeris.  » 

En  i653,  à  la  demande  de  son  libraire,  le  P.  Valériane 
Magni  réédite  ses  opuscules  sur  le  Vide,  y  compris  encore  la 
lettre  de  Roberval  à  des  Noyers  sur  les  expériences  de  Pascal. 
Il  y  ajoute  cette  nouvelle  question  :  Utrum  lumen  prodactam 
in  vacuo  detrahat  creationem  Deo,  et  miracula  Sanctissimo  Eu- 
charistiœ  Sacramento  ?  Et  dans  un  court  avertissement  au  lec- 
teur écrit  à  Cologne  le  22  Février  i652,  il  mentionne  encore 
les  récentes  expériences  faites  par  lui  et  par  d'autres,  «  par- 
ticulièrement en  France  '.  » 


I.  Voir  Valeriani  Magni,  Principia  et  spécimen  Philosophiœ  (Bibliothh- 
que  Mazarine  i4i2o),  p.  68. 


XL 

FRAGMENTS 
DU  TRAITÉ  DU  VIDE  DE  PASCAL 

Rédigés  vers  le  milieu  de  i65i. 
Publiés  en  i663,  ù  la  suite  des  Traités  posthumes,  p.   ■  \  ' 


FRAGMENl' 
d'un  autre  plus  long  ouvrage  Dfc  Monsieur  Pascal  sur  la 

MESME     MATIERE,      DIVISÉ      EN     PaRTIES,      LiVRES,     ChAPITRES, 

Sections  et  Articles,  dont  il  ne  s'est  trouvé  que  cecy 

PARMI    ses    papiers. 

Part.   I,  liv.  III,  chap.  i,  sect.  ii. 

Section  seconde.  —  Que  les  effets  sont  variables  suivant  la 
variété  des  temps,  et  quils  sont  d'autant  plus  ou  moins  grands, 
que  l'Air  est  plus  ou  moins  chargé. 

Nous  avons  veu  dans  l'Introduction,  sur  le  sujet  de 
la  pesanteur  de  l'air,  qu'en  une  mesme  région  l'Air 
pesé  davantage  en  un  temps  qu'en  un  autre,  suivant 
que  l'Air  est  plus  ou  moins  chargé.  Et  nous  allons 
montrer  dans  cette  Section  que  ces  effets  sont  varia- 
bles en  une  mesme  région,  suivant  la  variété  des 
temps,  et  qu'ils  sont  d'autant  plus  ou  moins  grands, 
que  l'Air  y  est  plus  ou  moins  chargé. 


Article  I. 

Pour   faire   l'expérience   de   cette  variation  avec 
justesse,  ii  feyt  avoir  un  tuyau  de  verre  scellé  par 


I.  Voir  notre  Introduction  aux  Traités  posthumes  infra,  t.  III,  p. 
i46  et  la  Préface  de  l'édition  de  i663  (ibid.,  p.  278).  Le  contenu  de 
ces  fragments  en  fait  la  suite  naturelle  des  Observations  recueillies 
par  Florin  Perier  (Voir  ci-dessus,  p.  /^^i  sqq.). 

II  -33 
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en  haut,  ouvert  par  en  bas,  recourbé  par  le  bout 
ouvert,  plein  de  mercure,  tel  que  nous  l'avons  figuré 
plusieurs  fois,  oii  le  mercure  demeure  suspendu  à 
une  certaine  hauteur  :  soit  ce  tuyau  placé  à  demeure 
dans  une  chambre,  en  un  lieu  oii  l'on  puisse  le  voir 
commodément  et  où  il  ne  puisse  estre  offensé.  Soit 
collée  une  bande  de  papier  divisée  par  poulces  et  par 
lignes  le  long  du  tuyau,  afin  qu'on  puisse  remarquer 
la  division  à  laquelle  le  mercure  se  trouve  suspendu, 
comme  on  fait  aux  Thermomètres. 

On  verra  que  dans  Dieppe,  quand  le  temps  est 
le  plus  chargé,  le  mercure  sera  à  la  hauteur  de  28. 
poulces  4.  lignes,  à  compter  depuis  le  mercure  du 
bout  recourbé. 

Et  quand  le  temps  se  déchargera,  on  verra  le  mer- 
cure baisser,  peut  estre  de  ^.  lignes. 

Le  lendemain,  on  le  verra  peut  estre  baissé  de 
10.  lignes  ;  quelquefois  une  heure  après  il  sera  re- 
monté de  10.  lignes  ;  quelques  temps  après  on  le 
verra  ou  haussé  ou  baissé,  suivant  que  le  temps  sera 
chargé  ou  déchargé. 

Et  depuis  l'un  à  l'autre  de  ses  périodes,  on  trou- 
vera 18.  lignes  de  différence,  c'est-à-dire  qu'il  sera 
quelquefois  à  la  hauteur  de  28.  poulces  !\.  lignes,  et 
quelquefois  à  la  hauteur  de  26.  poulces  10.  lignes. 

Cette  expérience  s'appelle  Y  expérience  continuelle, 
à  cause  qu'on  l'observe,  si  l'on  veut,  continuelle- 
ment, et  qu'on  trouve  le  mercure  à  presque  autant  de 
divers  points  qu'il  y  a  de  différents  temps  oii  on 
l'observe. 
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Article  II. 

La  conformité  de  tous  les  effets  attiibuez  à  l'hor- 
reur du  Vide,  étant  telle  que  ce  qui  se  dit  de  l'un 
s'entend  de  tous  les  autres,  nous  doit  faire  conclure 
avec  certitude  que,  puisque  le  mercure  suspendu 
varie  ses  hauteurs  suivant  les  varietez  des  temps,  il 
arrivera  aussi  de  semblables  varietez  dans  tous  les 
autres,  comme  dans  les  hauteurs  oii  les  Pompes  élè- 
vent l'eau,  et  qu'ainsy  les  Pompes  élèvent  l'eau  plus 
haut  en  un  temps  qu'en  un  autre  ;  qu'un  soufflet 
bouché  est  plus  difficile  à  ouvrir  en  un  temps  qu'en 
un  autre,  etc. 

Que  si  l'on  veut  avoir  le  plaisir  d'en  faire  l'é- 
preuve en  quelqu'un  des  autres  exemples,  nous  en 
donnerons  ici  le  moyen  dans  l'exemple  du  soufflet 
bouché  en  cette  sorte. 

Soit  un  soufflet  plus  étroit  que  les  ordinaires,  et 
dont  les  aîles  n'ayent  que  trois  pouces  de  Diamètre. 
Qu'il  soit  bien  bouché  de  toutes  parts  sans  aucune 
ouverture.  Soit  l'une  de  ses  aîles  attachée  à  la  poutre 
du  plancher  d'une  chambre.  Soit  à  l'autre  aile  atta- 
chée une  chaîne  de  fer  à  plusieurs  chaînons  qui  pen- 
dent depuis  le  soufflet  jusqu'à  terre,  et  qui  traînent 
mesme  contre  terre.  Soit  la  chaîne  de  telle  grosseur, 
et  la  distance  des  planchers  haut  et  bas  telle  que  les 
chaînons  suspendus  depuis  le  soufflet  jusqu'à  terre, 
sans  compter  ceux  qui  traînent,  pèsent  environ  120. 
livres. 
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On  verra  que  ce  poids  ouvrira  le  soufflet  ;  car  il 
ne  faut  pour  l'ouvrir  qu'un  poids  de  ii3.  livres, 
comme  nous  l'avons  dit  au  livre  II.  Ghap.  i.  Art.  I. 

Et  le  soufflet,  en  s'ouvrant,  baissera  son  aile,  à 
laquelle  la  chaisne  qui  l'entraisne  est  attachée  ;  donc 
cette  chaisne  se  baissera  elle  mesme,  et  ses  chaisnons 
qui  pendoient  les  plus  proches  de  terre  seront  receus 
à  terre  ;  et  ainsi  leur  poids  n'agira  plus  contre  le 
soufflet.  Ainsi  il  restera  d'autant  moins  de  chaisnons 
suspendus,  que  le  soufflet  s'ouvrira  davantage  ; 
donc,  quand  le  soufflet  sera  tant  ouvert  qu'il  ne 
restera  de  chaisnons  suspendus  que  jusqu'au  poids 
de  ii3  livres,  si  le  temps  est  lors  très  chargé, 
la  chaisne  ne  se  baissera  pas  davantage  ;  mais  le 
soufflet  demeurera  ainsi  ouvert  en  partie,  et  la  chaisne 
en  partie  suspendue  et  en  partie  rampante,  et  le  tout 
en  repos. 

Et  ce  qui  surprendra  merveilleusement  est  que, 
quand  le  temps  se  déchargera,  et  qu'ainsi  un  moin- 
dre poids  suffira  pour  ouvrir  le  soufflet,  les  chais- 
nons suspendus  pesant  ii3.  livres  qui  estoient  en 
Equihbre  avec  l'Air,  quand  il  estoit  le  plus  chargé, 
deviendront  trop  forts,  à  cause  de  la  décharge  de 
l'Air  ;  et  ainsi  entraisnerontl'aisle  du  soufflet,  et  l'ou- 
vriront davantage,  jusqu'à  ce  que  les  chaisnons  qui 
resteront  suspendus  soient  en  Equilibre  avec  le  poids 
de  l'Air  supérieur  dans  le  tempérament  où  il  est  ; 
et  tant  plus  l'Air  se  déchargera,  tant  plus  les  chaî- 
nons se  baisseront. 

Mais  quand  l'Air  se  chargera,   on  verra,  au  con- 
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traire,  le  soufflet  se  resserrer  comme  de  soy  mesme, 
et  en  se  resserrant  attirer  la  chaisne,  et  la  faire  re- 
monter jusqu'à  ce  que  les  cbaisnons  suspendus  soient 
en  Equilibre  avec  la  charge  de  l'air  supérieur  en  ce 
tempérament  :  de  sorte  que  la  chaîne  haussera  et 
baissera,  et  le  soufflet  s'ouvrira  ou  se  fermera  plus  ou 
moins  suivant  que  l'Air  se  charge  ou  se  décharge,  et 
toujours  les  chaînons  suspendus  seront  en  Equilibre 
avec  l'Air  supérieur,  lequel  pressant  le  soufflet  qu'il 
environne  de  toutes  parts,  le  tiendroit  serré  si  la 
chaîne  ne  faisoit  effort  pour  l'ouvrir.  Et  la  chaîne, 
au  contraire,  le  tiendroit  toujours  ouvert,  si  l'Air  ne 
faisoit  effort  pour  le  fermer  ;  mais  ces  deux  efforts  con- 
traires se  contre-balancent,  comme  nous  l'avons  dit. 
Il  reste  à  dire  que,  quand  le  temps  est  le  plus 
chargé,  les  chaînons  suspendus  pèsent  ii3.  livres; 
et  quand  le  temps  est  le  moins  chargé,  ils  pèsent 
seulement  107.  livres  ;  et  ces  deux  mesures  périodi- 
ques de  1 13.  et  107.  livres  ont  un  rapport  parfait  avec 
les  deux  mesures  périodiques  des  hauteurs  du  mer- 
cure suspendu  de  28.  poulces  4-  lignes,  et  de  26. 
poulces  10.  lignes  ;  car  un  Gilindre  de  mercure  de 
3.  poulces  de  Diamètre,  comme  les  ailes  de  ce  souf- 
flet, et  de  28.  poulces  4-  lignes  de  hauteur,  pesé  1 13. 
livres,  et  un  Gilindre  de  mercure  de  3.  poulces  de 
Diamètre,  et  de  26.  poulces  10.  lignes  de  hauteur, 
pesé  107.  livres. 

Article  III. 
Que  si  l'on  veut  faire  ces  observations  avec  plus 
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de  plaisir,  il  les  faut  faire  en  trois  ou  quatre  de  ces 
exemples  à  la  fois.  Par  exemple,  il  faut  avoir  un 
tuyau  plein  de  mercure,  tel  que  nous  l'avons  figuré 
au  i"  Art. 

Un  soufflet  bouché  tel  que  nous  venons  de  le 
figurer  au  2.  Art. 

Une  Pompe  aspirante  de  35.  pieds  de  haut. 

Un  Siphon  dont  la  courte  jambe  ait  environ 
3i .  pieds  de  hauteur,  et  la  longue  35.  pieds. 

Et  on  verra,  en  observant  tous  ces  effets  à  la  fois, 
que,  quand  le  temps  sera  le  plus  chargé,  le  mercure 
sera  dans  le  tuyau  à  28.  poulces  4.  lignes,  les  chaî- 
nons suspendus  au  soufflet  pèseront  1 13.  livres. 

L'eau  sera  dans  la  Pompe  à  32 .  pieds  ' . 

Le  Siphon  jouera,  puisque  sa  courte  jambe,  qui 
est  de  3i.  pieds,  est  moindre  que  trente  deux  pieds. 

Et  quand  le  temps  se  déchargera  un  peu,  le  mer- 
cure sera  baissé  de  12.  lignes,  et  n'aura  plus  que 
27  poulces  et  4-  lignes. 

La  chaîne  à  proportion  ;  et  il  n'y  aura  plus  de  chaî- 
nons suspendus  que  jusqu'à  la  concurrence  de 
109.  livres. 

L'eau  de  la  Pompe  sera  baissée  d'un  pied,  et  sera 
ainsi  haute  de  3i.  pieds  seulement. 

Le  Siphon  ne  jouera  plus  que  par  un  petit  filet, 
puisque  sa  courte  jambe  a  précisément  3i  pieds. 


I.  En  marge  dans  l'édition  de  i663  :  «  On  peut  faire  ces  expé- 
riences de  la  Pompe  et  du  Siphon,  avec  plus  de  facilité,  en  se  servant 
■de  vif  argent  au  lieu  d'eau,  comme  il  a  esté  dit  dans  le  Traité  de  la 
pesanteur  de  l'Air.  » 
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Et  quand  le  temps  sera  le  plus  déchargé,  le  mer- 
cure sera  baissé  de  i8.  lignes,  et  n'aura  plus  que 
26.  poulces  10.  lignes.  Les  chaînons  suspendus  ne 
pèseront  que  107.  livres. 

L'eau  sera  baissée  d'un  pied  six  poulces,  et  ne 
sera  plus  qu'à  3o.  pieds  4.  poulces.  Le  Siphon  ne 
jouera  plus,  parce  que  sa  courte  jambe,  qui  est  de 
3i.  pieds,  excède  la  hauteur  de  3o.  pieds  [\.  poulces, 
à  laquelle  l'eau  demeure  suspendue  dans  la  Pompe 
dans  le  mesme  temps  ;  mais  l'eau  demeurera  sus- 
pendue dans  chacune  des  jambes  du  Siphon  à  la 
mesme  hauteurde  3o.  pieds  4.  poulces,  comme  dans 
la  Pompe,  suivant  la  règle  du  Siphon. 

Quelque  temps  après,  le  mercure  et  la  chaîne  et 
l'eau  remonteront,  et  le  Siphon  jouera  par  un  petit 
filet;  quelque  temps  après  tout  rebaissera,  puis  tout 
rehaussera,  et  toujours  tous  à  la  fois  recevront  les 
mesmes  différences;  et  le  jeu  continuera  tant  qu'on 
en  voudra  avoir  le  plaisir. 

Que  si  le  Siphon  à  eau  est  dans  une  basse  court, 
et  que  le  tuyau  du  mercure  soit  une  chambre  ; 
lorsqu'on  observera  que  le  mercure  hausse  dans  la 
chambre  oii  l'on  est,  on  peut  asseurer,  sans  le  voir, 
que  le  Siphon  joue  dans  la  court  oii  l'on  n'est  pas. 
Et  lorsqu'on  verra  baisser  le  mercure,  on  peut  asseu- 
rer, sans  le  voir,  que  le  Siphon  ne  joue  plus,  parce 
tous  ces  effets  sont  conformes,  et  dépendans  im- 
médiatement de  la  pesanteur  de  l'Air  qui  les  règle 
tous,  et  les  diversifie  suivant  ses  propres  diver- 
sitez. 
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Section  troisième. 


De  la  règle  des  variations  qui  arrivent  à  ces  ejjets 
par  la  variété  des  temps. 

Comme  les  variations  de  ces  effets  procèdent  des 
variations  qui  arrivent  dans  le  tempérament  de  l'Air, 
et  que  celles  de  l'Air  sont  très  bizarres,  et  presque 
sans  règle,  aussi  celles  qui  arrivent  à  ces  effets  sont 
si  étranges  qu'il  est  difficile  d'y  en  assigner.  Nous 
remarquerons  néanmoins  tout  ce  que  nous  y  avons 
trouvé  de  plus  certain  et  de  plus  constant,  en  nous 
expliquans  de  tous  ces  effets  par  un  seul  à  l'ordinaire 
comme  par  celuy  de  la  suspension  du  mercure  dans 
un  tuyau  bouché  par  en  haut,  dont  nous  nous 
sommes  servis  ordinairement. 

j .  11  y  a  un  certain  degré  de  hauteur,  et  un  cer- 
tain degré  de  bassesse  que  le  mercure  n'outrepasse 
quasi  jamais,  parce  qu'il  y  a  de  certaines  bornes 
dans  la  charge  de  l'Air,  qui  ne  sont  quasi  jamais 
outrepassées,  et  qu'il  y  a  des  temps  où  l'air  est  si 
serain,  qu'on  ne  voit  jamais  de  plus  grande  sérénité, 
et  d'autres  oii  l'air  est  si  chargé,  qu'il  ne  peut  quasi 
l'estre  davantage.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  arri- 
ver tel  accident  en  TAir,  qui  le  rendroit  plus  chargé 
que  jamais;  et  en  ce  cas,  le  mercure  monteroit  plus 
haut  que  jamais  ;  mais  cela  est  si  rare,  qu'on  n'en 
doit  pas  faire  de  règle. 

2.  On  voit  rarement  le  mercure  à  l'un  ou  à  l'autre 
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de  ses  périodes;  et  pour  l'ordinaire,  il  est  entre  les 
deux,  plus  proche  quelquefois  de  l'un,  et  quelque- 
fois de  l'autre  ;  parce  qu'il  arrive  aussi  rarement  que 
l'Air  soit  entièrement  déchargé  ou  chargé  à  l'excez, 
et  que  pour  l'ordinaire  il  l'est  médiocrement,  tantost 
plus,  tantost  moins. 

3.  Ces  vicissitudes  sont  sans  règles  dans  les  chan- 
gemens  du  mercure  aussi  bien  que  dans  l'Air  :  de 
sorte  que  quelquefois  d'un  quart  d'heure  à  l'autre,  il 
y  a  grande  différence,  et  quelques  fois  durant  quatre 
ou  cinq  jours  il  y  en  a  très  peu. 

[\.  La  saison  où  le  mercure  est  le  plus  haut  pour 
l'ordinaire  est  l'Hyver.  Celle  oii  d'ordinaire  il  est  le 
plus  bas  est  l'Esté.  Où  il  est  le  moins  variable  est 
aux  Solstices;  Et  où  il  est  le  plus  variable,  est  aux 
Equinoxes. 

Ce  n'est  pas  que  le  mercure  ne  soit  quelquefois 
haut  en  Esté,  basen  Hyver,  inconstant  aux  Solstices, 
constant  aux  Equinoxes;  car  il  n'y  a  point  de  règle 
certaine;  mais,  pour  l'ordinaire,  la  chose  est  comme 
nous  l'avons  dite,  parce  qu'aussi,  pour  l'ordinaire, 
quoy  que  non  pas  toujours,  l'Air  est  le  plus  chargé  en 
Hyver,  le  moins  en  Esté,  le  plus  inconstant  en  Mars 
et  en  Septembre,  et  le  plus  constant  aux  Equinoxes. 
5.  Il  arrive  aussi,  pour  l'ordinaire,  que  le  mer- 
cure baisse  quand  il  fait  beau  temps,  qu'il  hausse 
quand  le  temps  devient  froid  ou  chargé  ;  mais  cela 
n'est  pas  infaillible;  car  il  hausse  quelquefois  quand 
le  temps  s'embellit,  et  il  baisse  quelquefois  quand 
le  temps  se  couvre,  parce  qu'il  arrive   quelquefois, 
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comme  nous  l'avons  dit  dans  l'Introduction,  que 
quand  le  temps  s'embellit  dans  la  basse  région,  néan- 
moins l'Air,  considéré  dans  toutes  ses  régions,  s'ap- 
pesantist,  et  qu'encore  que  l'Air  se  charge  dans  la 
basse  région ,  il  se  décharge  quelquefois  dans  les  autres. 

6.  Mais  il  est  aussi  très  remarquable  que,  quand 
il  arrive  en  un  mesme  temps  que  l'Air  devienne 
nuageux  et  que  le  mercure  baisse,  on  peut  s'assurer 
que  les  nuées  qui  sont  dans  la  basse  région  ont  peu 
d'épesseur,  et  qu'elles  se  dissiperont  bien  tost,  et 
que  le  beau  temps  est  proche. 

Et  lors  qu'au  contraire  il  arrive  en  un  mesme 
temps  que  le  temps  est  serain,  et  que  néanmoins  le 
mercure  est  haut,  on  peut  s'assurer  qu'il  y  a  des 
vapeurs  en  quantité  éparses,  et  qui  ne  paroissent 
pas,  et  qui  formeront  bien  tost  quelque  pluye. 

Et  lorsqu'on  voit  ensemble  le  mercure  bas  et  le 
temps  serain,  on  peut  assurer  que  le  beau  temps 
durera,  parce  que  l'Air  est  peu  chargé. 

Et  enfin  lors  qu'on  voit  ensemble  l'Air  chargé  et  le 
mercure  haut,  on  peut  s'assurer  que  le  mauvais 
temps  durera,  parce  qu'assurément  l'Air  est  beau- 
<;oup  chargé. 

Ce  n'est  pas  qu'un  vent  survenant  ne  puisse  frus- 
trer ces  conjectures;  mais  pour  l'ordinaire  elles 
réussissent,  parce  que  la  hauteur  du  mercure  sus- 
pendu estant  un  effet  de  la  charge  présente  de  l'Air, 
elle  en  est  aussi  la  marque  très  certaine,  et  sans 
comparaison  plus  certaine  que  le  Thermomètre,  ou 
tout  autre  artifice. 
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Cette  connoissance  peut  estre  très  utile  aux  Labou- 
reurs, Voyageurs,  etc.,  pour  connoistre  Testât  pré- 
sent du  temps,  et  le  temps  qui  doit  suivre  immédia- 
tement, mais  non  pas  pour  connoistre  celuy  qu'il 
fera  dans  trois  semaines  :  mais  je  laisse  les  utilitez 
qu'on  peut  tirer  de  ces  nouveau  tez,  pour  continuer 
nostre  projet. 


AUTRE  FRAGMENT 

SUR    LA.    MESME    MATIERE,    CONSISTANT    EN    TABLES,   DONT    ON    n'eN 
A    TROUVÉ    QUE    SEPT,     INTITULÉES    COMME    IL    s'eNSUIT    * 

Avertissement. —  Pour  l'intelligence  de  ces  tables, 
il  faut  sçavoir  : 

I.  Que  Clermont  est  la  ville  de  Clermont,  Capi- 
lale  d'Auvergne,  élevée  au  dessus  de  Paris,  autant 
qu'on  a  pu  le  juger  par  estimation,  d'environ  4oo 
toises. 

IL  Que  le  Puy  est  une  montagne  d'Auvergne 
tout  proche  de  Clermont,  appelée  le  Puy  de  Domme, 
élevée  au  dessus  de  Clermont  d'environ  5oo  toises. 

III.  Que  Lafon  est  un  lieu  nommé  La/ori  de  T Arbre, 
scitué  le  long  de  la  montagne  du  Puy  de  Domme, 
beaucoup  plus  prés  dans  la  vérité  de  son  pied  que  de 
son  sommet,  mais  que  l'on  prend  neammoins,  dans 
les  Tables  suivantes,  pour  le  juste  milieu  de  la  mon- 
tagne, et  par  conséquent  pour  estre  également  dis- 
tant de  son  pied  et  de  son  sommet;  sçavoir,  d'envi- 
ron 25o.  toises  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  faut  encore  sçavoir  que  quand  il  y  a  Pa.  ou 
Par.  cela  fait  Paris,  Cler.  ou  Clerm.  fait  Clermont. 
Laf.  ou  Lajo.  fait  La/on,  le  Pa.  fait  le  Puy.  Que 
mediocr.  fait  médiocrement;  differ.  fait  différence; 
pd.  fait  pieds;  pc.  fait  poulces;  lig.  ou  lign.  fait 
lignes;   liv.  ou  livr.  fait  livres;  onc.  îzii  onces. 

i.   Titre  et  Avertissement  de  l'éditeur  de  i663. 
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SECONDE  TABLE 

Pour  assigner  un  Cilindre  de  plomb,  dont  la  pesanteur  soit  égale 
à  la  résistance  de  deux  corps  polis  appluiuez  Van  contre  l'autre, 
quand  on  les  sépare. 

Cette  résistance  est  égale  au  poids  d'un  Cilindre  de  plomb, 
ayant  pour  base  la  face  commune,  et  pour  hauteur  :  Quand 
l'air  est  chargé. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

l.E    MOINS. 

DIFFER. 

pd.     pc.        lig. 

pd.     pc.      lig. 

pd.    pc.       lig. 

pc.      lig. 

A  Paris. 

2.     9.       A. 

2.       8.       6. 

2.     7.       8. 

I.     8. 

A  Clerm. 

2.    6.   10. 

2.       6. 

2.     5.       2. 

I.     8. 

A  Lafon. 

2.     5.        2. 

2.     Z|.     /,. 

2.    3.     6. 

I.     8. 

Au  PuY. 

2.    3.     6. 

2.     2.     8. 

2.      I.     10. 

I.     8. 

DIFFERENCES    D  UN  LIEU    A   L  AUTRE 

Quand  Vair  est  chargé. 


LE 

PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

De 

pc. 

lig- 

pc.        lig. 

pc.       lig. 

Par.   a  Clerm. 

2. 

6. 

2.        6. 

2          6 

Cler.  a  Laf. 

I. 

8. 

I.     8. 

I       8 

Laf.  au  Pu. 

I. 

8. 

I.     8. 

I       8 

Cler.  au  Pu. 

3. 

4. 

3.     4. 

3      4 

Par.   au  Pu. 

5. 

10. 

5.    10. 

5     10 

TROISIEME  TABLE 


Pour  assigner  la  force  nécessaire  pour  séparer  deux  corps  unis 

par  une  face  qui  a  de  Diamètre 

Un  pied. 


Quand  V 

air  est  chargé. 

LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE   MOINS. 

DIFFER 

livres. 

livres. 

livre». 

livres. 

A  Paris. 

1808. 

I761. 

1714. 

94. 

A  Clerm. 

1675. 

1628. 

i58i. 

94. 

A  Lafon. 

1579. 

i532. 

i485. 

94. 

Au  PuY. 

i483. 

i436. 

1389. 

94. 

S26 
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DIFFERENCES  D  UN  LIEU  A  L  AUTRE 


Quand  V Air  est  chargé. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE   UOISS 

De 

livres. 

livres. 

livres. 

Par.  a  Glerm. 

i33. 

i33. 

i33 

Gler.  a  Laf. 

96. 

96. 

96 

LvF.    AU    PUY. 

96. 

96. 

96 

Gler.  au  Pu. 

192. 

192. 

192 

Par.  au  Pu. 

325. 

325. 

325 

QUATRIEME  TABLE 

Pour  assigner  la  force  nécessaire  pour  des-unir  deux  corps  unisi 

par  une  face  qui  a  de  Diamètre 

Six  poulces. 

Quand  VAir  est  chargé. 


A  Paris. 
A  Glerm. 
A  Lafon. 
Au  PuY. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

DIFFER. 

liv.      on. 

liv.      on. 

liv.      on. 

liv.     on. 

452. 

44o.    4. 

428.    8. 

23.  8. 

419.    6. 

407.  10. 

395.  14. 

23.  8. 

395.  10. 

383.  14. 

372.    2. 

23.  8. 

371.  i4. 

36o.    2. 

348.    6. 

23.  8. 

DIFFERENCES  D  UN  LIEU  A  L  AUTRE 

Quand  VAir  est  chargé. 


De 
Par.  a  Gler. 
Gler.  a  Laf. 
Laf.  au  Puy. 
Gler.  au  Pu. 
Par.  au  Pu. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE     MOINS. 

liv.     onc. 

liv. 

onc. 

liv.    onc. 

32.  10. 

32. 

10. 

32.  10. 

23.     12. 

23. 

12. 

23.    12. 

33.     12. 

23. 

12. 

23.    12. 

47.     8. 

47- 

8. 

47.    8. 

80.       2. 

80. 

2. 

80.    2. 
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CINQUIÈME  TABLE 

Pour  assigner  la  force  nécessaire  pour  diviser  deux  corps  unis  par 

une  face  qui  a  de  Diamètre 

Un  poulce. 

Quand  Vair  est  chargé. 


LE 

PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

DIFFER 

liv 

onc. 

liv.     onc. 

liv.      onc. 

onces. 

A  Paris. 

12. 

9- 

12.      A- 

II.   i5. 

10. 

A  Clerm. 

1  I. 

II. 

II.     6. 

II.     I. 

10. 

A  Lafon. 

ï  I 

I. 

10.     12. 

lO.      7. 

10. 

Au    PUY. 

10 

7- 

lO.        2. 

0.   i3. 

10. 

DIFFERENCES  D  UN  LIEU   A   L  AUTRE 

Quand  l'air  est  chargé. 


De 

LE   PLL'S, 

MEDIOCRE, 

LE   MOINS 

liv.   on. 

liv.    onc. 

liv.    onc. 

Par.  a  Gler. 

I4. 

14. 

l^. 

Cler.  a  Lafo. 

10. 

10. 

10. 

Laf.  au  Puy. 

10. 

10. 

10. 

Cler.   au   Puy. 

I.       à. 

I.  4. 

I.  4. 

Par.  au  Puy. 

2.      2. 

2.     2. 

2.  2. 

SIXIEME  TABLE 


Pour  assigner  la  force  nécessaire  pour  des-unir  deux  corps  conti- 

gus  par  une  face  qui  a  de  Diamètre 

Six  lignes. 

Quand  VAir  est  chargé. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

DIPPEK 

livr.    onc. 

livr.    onc. 

livr.    onc. 

onc. 

A  Paris. 

3.     I. 

3. 

2.     l5. 

2. 

A  Clerm. 

2.  12. 

2.   II. 

2.     10. 

2. 

A  Lafon. 

2.     9. 

2.     8. 

2.        7. 

2. 

Au  Puy. 

2.     6. 

2.     5. 

2.       II. 

2. 
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DIFFERENCES    d'un    LIEU    A    l/ AUTRE 

Quand  l'air  est  chargé. 

LE    Plus. 

MEDIOCR. 

LE    MOISS 

De 

onces. 

onces. 

onces. 

Par.  a  O.rr. 

5. 

5. 

5. 

Cler.  a  Lafo. 

3. 

3. 

3. 

Laf.  au  Put. 

3. 

3. 

3. 

Cler.  au   Put. 

6. 

6. 

6. 

Par.  au   Put. 

II. 

II. 

II. 

SEPTIÈME  TABLE 

Pour  assigner  la  hauteur  à  laquelle  s^éleve  et  demeure  suspendu 
le  mercure  ou  vif-argent  en  l'expérience  ordinaire. 

Quand  VAir  est  chargé. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

DIFFER. 

pd. 

pc.     lig. 

pd.       pc.      lig. 

pd.      pc.     lig. 

pc.       lig. 

A  Paris 

2. 

4.   4. 

2.     3.    7. 

2.      2.    lO. 

I.     6. 

A  Clerm 

2. 

2.    3. 

2.        I.     6. 

2.                9. 

I.     6. 

A  Lafon 

?.. 

9- 
M.    3. 

2. 

I.  1  r.     3. 

I.     6. 

Au   Puy 

I. 

i.    10.    6. 

«•    9-    9- 

I.     6. 

DIFFERENCES   D  UN   LIEU  A   L  AUTRE 


Quand  Vair  est  chargé. 


De 
Par.  a  Cler.. 
Cler.  a  Lafo. 
Laf.  au  Puy.. 
Clkr.  au  Puy 
Par.  au  Puy.. 


LE 

pc. 
2. 
I. 
I. 

3. 
5. 

PLUS. 

I. 

G. 
6. 

MEDIOCR. 
pc.        lig. 
2.        I. 

I.     6. 
I.     6. 
3. 
5.     1. 

LE    MOINS, 
pc.        lig 
2.        I. 

I.     6. 

I.     6. 

3. 

5.     I, 
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HUITIÈME  TABLE 

Pour  assigner  la  hauteur  à  laquelle  Veau  s  élevé  et  demeure  sus- 
pendue en  Vexperience  ordinaire. 

Quand  lAir  est  chargé 


A  Paris. 
A  Clerm 
A  LafOxX 
Au   Put. 


LE 

PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

DIFFER. 

pd. 

pc. 

pd.       pc. 

pd.        pc. 

pd.      pc 

32. 

3i.     2. 

3o.      II. 

I.          8. 

29. 

8. 

28.    ÎO. 

28. 

I.     8. 

28. 

27.     2. 

26.          fi. 

I.     8. 

26. 

3. 

25.     G. 

24.     7- 

I.     8. 

DIFFERENCES    D  UN    LIEU    A    L  AUTRE 

Quand  l'air  est  chargé. 


De 

Par  a  Cler... 
Cler.  a  Lafo. 
Laf.  au  Puy.. 
Cler.  au  Pu.. 
Par.  au  Puy.. 


LE    PLUS. 

MEDIOCR. 

LE    MOINS. 

pd.       pc. 

pd. 

pc. 

pd.        pc 

2.     A. 

2. 

4. 

2.       4. 

I.     8. 

I. 

8. 

1.         8. 

I.     8. 

I. 

8. 

I.         8. 

3.     A. 

3. 

A. 

3.     4. 

5.     8. 

5. 

8. 

5.     8. 

n-  34 


FRAGMENT  TIRÉ  DU  MANUSCRIT  DES  PENSÉES 

PART.    I,    L.     2,    C.     I,    S.    4*. 

\Conjectare.  11  ne  sera  pas  difRcile  de  faire  des- 
cendre encore  un  degré  et  de  la  faire  paroislre  ridi- 
cule. Car  pour  commencer  en  elle-mesme]\  qu'y  a 
t  il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des  corps  inani- 
mez ont  des  passions,  des  craintes,  des  horreurs  .^^ 
^que  des  corps ^  insensibles,  sans  vie  et  mesme  inca- 
pables de  vie  ayent  des  passions,  qui  présupposent 
une  ame  au  moins  sensitive  pour  les  ressentir.î^  de 
plus'  que  l'objet  de  celle  horreur^  fut  le  vuide.î^  Qu'y 
a-t-il  dans  le  vuide  qui  leur  puisse  faire  f)eur\t^ 
Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  plus  ridicule?  Ce  n'est  pas 
tout^  :  qu'ils  ayent  en  eux-mesmes  un  principe  de 
mouvement  pour  éviter  le  vuide,  ont  ils  des  bras, 
des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs" P 


1.  Bibliothèque  Nationale  Ms  f.  fr.  9  202,  f°  SgS.  Cf.  noire  fac  si- 
mile  de  l'original  des  Pensées,  et  notre  édition  des  Pensées,  190/4,  t.  I, 
p_  g6.  —  Les  indications  placées  en  face  des  fragments  concordent 
avec  la  division  du  Traité  du   Vide  dans  les  fragments  précédents. 

2.  [Car]. 

3.  [des  despits]. 

4.  [Inanimez]  insensibles  [morts,  et  qui  ne  les]. 

5.  [pourquoy  est  ce  qu'ils  ont  de  [leur  assigne-t-on  de  cette]. 

6.  [on  dit  que  le]. 

7.  fil  n'y  a  rien  du  tout]  un  espace...  [Ils  ont  donc  peur  de  rien]. 

8.  [Leur  horreur  serait  sans  effet  s'ils  manquent  de  forces  pour  l'exé- 
cuter ;  aussy  on  leur  en  assigne  et  de  très  puissantes.  On  dit  que  non  seule- 
ment ils  ont  peur  du  vuide,  mais  qu'ils  ont  faculté  de  l'éviter  se  mouvoir 
pour  l'éviter]. 

Q.   Voir  ci-dessous  la  Conclusion  des  Traites  publiés  en  iC63,  l.  III, 

p.  254. 


XLI 

LETTRE  DE  BLAISE  PASCAL 

A  MONSIEUR  ET  MADAME  PERIER 

SUR  LA  MORT  DE  SON  PERE 

17  octobre  i65i. 
Bibliothèque  Nationale,  ms.  f.  fr.  20945,  pièce  16. 


INTRODUCTION 


Etienne  Pascal  mourut  le  24  septembre  i65i.  Dès  le 
surlendemain  la  mère  Agnès  envoyait  à  Jacqueline  la  lettre 
suivante  '  : 


A    MADEMOISELLE,    MADEMOISELLE    PASCAL,    A    PARIS 

De  Port-Royal,  ce  26  sept. 
«  Ma  ires  chère  sœur,  j'aurois  cru  vous  surcharger  d'une 
lettre,  si  je  l'avois  faitte  en  mesme  temps  que  vous  receviez 
les  visittes  de  Monsieur  Singlin  ;  maintenant  que  je  vousveoy 
seule,  je  vous  asseureray,  par  celle  cy,  que  vous  nous  avez 
tousjours  esté  présente  dans  la  douleur  que  vous  avez  souf- 
ferte, et  que  vous  souffrez  encore  d'une  sy  grande  séparation 
dans  laquelle  on  vous  doit  permettre  tous  les  ressentiments 
qui  ne  vont  point  à  l'excez,  et  qui  n'empeschent  point  le 
parfait  hommage  que  vous  devez  à  Dieu  dans  cette  rencontre. 
Je  croy  que  c'est  votre  disposition,  ma  très  chère  sœur,  et 
que  vous  vous  serez  souvenue  du  mystère  de  la  mort  de 
Jésus,  qui  vous  est  arrivé  en  partage  par  une  providence 
particulière  de  Dieu,  aJ&n  qu'ayant  envisagé  tant  de  fois 
cette  mort  précieuse,  qui  ne  devoit  jamais  arriver  en  la  per- 
sonne de  celuy  qui  donne  la  vie  à  toutes  choses,  vous 
fussiez  moins  surprise  de  voir  mourir  ceux  qui  sont  obligez 
à  la  mort,  et  par  la  nature  et  par  la  conformité  qu'ils 
devroient  désirer  d'avoir  à  celuy  qui  est  mort  pour  eux.  Je 
croy,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  cherchez  que  des  consola- 


I.  L'original  est  dans  les  papiers  de  Faugère  (Bibliothèque  Maza- 
B.  455i) 
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tions  soîîdes,  et  que  vous  les  trouvez  en  la  vue  de  Jesu» 
Christ  crucifié  et  délaissé  de  son  père  éternel,  après  quoy  il 
est  juste  que  nous  souffrions  qu'il  nous  retire  les  nostres,  et 
que  nous  disions  ensuitte  avec  Jésus  Christ  :  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  et  non  pas  la  nostre.  Vous  eussiez  bien  eu 
le  courage  de  quitter  ce  bon  père,  s'il  eust  voulu  vous  le 
permettre,  pour  vous  donner  à  Dieu  ;  et  II  a  ordonné  que  ce 
seroit  luy  qui  vous  quitteroit,  qui  est  un  sacrifice  plus  rude 
que  celuy  que  vous  vous  estiez  proposé,  et  auquel  II  vous 
oblige  de  recourir  deux  fois  et  en  sa  personne  et  en  la  vostre. 
Je  sçay,  ma  chère  sœur,  que  vous  estes  trop  à  Dieu  pour 
luy  manquer  de  soumission  en  cette  occasion  qui  vous  est  si 
importante  et  si  unique.  C'est  pourquoy  je  le  suplie  de 
vous  imprimer  dans  le  cœur  ces  paroles  du  prophète  : 
Je  me  suis  iea  et  nay  pas  ouvert  la  bouche,  parce  que  c'est  vous^ 
mon  Dieu,  qui  lavez  faici.  Ce  sera  dans  ce  silence  que  vous 
serez  escoutée  de  Dieu,  pour  Luy  demander  miséricorde  pour 
celuy  que  vous  regrettez.  Nous  vous  accompagnerons  dans 
ce  devoir  autant  qu'il  nous  sera  possible,  puis  que  Dieu 
nous  a  rendue, 

ma  très  chère  sœur, 

vostre  très  humble  et  très  affectionnée  servante, 

S^  Agnès,  R««  ind. 
«  Nostre  Mère  m'a  commandé  de  vous  asszurer  de  la  part 
qu'elle  prend  à  votre  douleur,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de 
vous  offrir  à  Dieu,  afin  que  vous  la  portiez  comme  il  faut 
pour  rendre  à  Dieu  ce  que  vous  luy  devez,  et  pour  servir 
en  sa  présence  celuy  qui  est  le  subject  de  votre  afflic- 
tion. » 

II 

La  lettre  sur  la  mort  de  M.  Pascal  est  connue  par  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  que  Victor  Cousin 
a  utilisés  pour  la  publication  du  texte  :  le  manuscrit  i6o 
de  l'Oratoire  f.  fr.  20945,  et  le  Recueil  de  Mlle  Perier, 
f.   fr.    12988.    L'un    et   l'autre  donnent  leur  texte   comme 
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copié  sur  l'original.  D'autre  part,  Faugère  a  publié  la 
version  que  lui  fournissait  le  premier  recueil  du  Père 
Guerrier  Enfin  M.  Gazier  a  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposition  une  copie  manuscrite,  qu'il  a  publiée  depuis  dans 
ses  Pensées  de  Pascal,  Édition  de  Port-Royal,  corrigée  et  com- 
plétée d'après  les  manuscrits  originaux  (Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1907),  p.  455. 

Le  manuscrit  de  M.  Gazier  est  accompagné  de  la  note 
suivante  :  a  Cette  lettre  a  été  copiée  sur  le  manuscrit  du 
Grand  Pascal.  Il  paroit  qu'elle  n'a  point  été  imprimée  avec 
les  autres  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages,  non  plus  qu'une 
première  que  celle-ci  annonce,  mais  que  l'on  n'a  point  trou- 
vée. Le  manuscrit  est  actuellement  entre  les  mains  de 
M.  Meunier,  avocat,  demeurant  Isle  Saint  Louise  II  a  été 
recueilli  dans  les  papiers  de  Dom  Coniac,  Bénédictin  des 
Blancs  Manteaux.  »  Dom  Coniac  estant  mort  en  1802, 
suivant  l'indication  que  nous  devons  à  M.  Gazier,  la  note 
précédente  remonterait  au  début  du  dix-neuvième  siècle  ; 
peut-être  un  hasard  favorable  permettrait-il  à  quelque 
lecteur  de  retrouver  la  trace  du  manuscrit  original,  dont 
aucune  copie  ne  parait  avoir  été  la  transcription  absolument 
fidèle. 

Si,  avant  les  publications  de  Victor  Cousin  et  de  Faugère, 
la  lettre  de  Pascal  n'avait  pas  été  imprimée  telle  qu'elle 
avait  été  écrite,  elle  n'était  pas  non  plus  tout  à  fait  iné- 
dite. Mme  Perier  l'avait  conservée,  et  en  avait  tiré  d'im- 
portants d'extraits  dans  la  première  rédaction  de  la  Vie  de 
son  frère;  elle  la  communiqua  aux  éditeurs  des  Pensées, 
qui  en  firent  l'article  xxx  du  Recueil  de  1670  :  Pensées 
sur  la  mort,  qui  ont  esté  extraitles  dune  lettre  écritte  par 
Monsieur  Pascal  sur  le  sujet  de  la  mort  de  Monsieur  son  Père. 


I.  Le  Recueil  4  55o  de  la  Bibliothèque  Mazarine  contient  également 
une  copie  du  manuscrit  de  M.  Meunier,  avec  ce  renseignement  qui 
résulte  des  recherches  de  Prosper  Faugère  :  «  M.  Meunier,  qui  de- 
meurait rue  Le  Regrattier,  est  mort  le  7  septembre  182 5,  à  81  ans.  » 
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Les  éditeurs  de  Port-Royal  se  sont  appliqués  à  supprimer 
tout  ce  qui  pouvait  subsister,  dans  ce  sermon  austère,  de  la 
personnalité  de  Pascal,  tout  ce  qui  marquait  une  confiance 
trop  assurée  dans  le  salut  de  son  père,  tout  ce  qui  pouvait 
aussi  paraître  une  allusion  directe  à  la  doctrine  du  Jansé- 
nisme, appliquant  cette  méthode  générale  de  régularisation 
dont  ils  avaient  fait  usage  pour  l'ensemble  des  fragments 
posthumes.  Bossut  a  reproduit  tel  quel  l'article  de  Port- 
Royal.  (^Seconde  partie,  article  xviii). 

Nous  uniformisons  l'orthographe  de  la  lettre  d'après  la 
publication  de  1670. 

Nous  désignons  par  0  le  manuscrit  de  l'Oratoire 
par  P  le  recueil  de  Mlle  Perier 
par  F  le  manuscrit  Guerrier  publié  par 

Faugère 
par  G  le  manuscrit  qui  nous  a  été  com- 
muniqué par  M.  Gazier 
par  1670  l'édition  de  Port-Royal. 


LETTRE  DE  MONSIEUR  PASCAL  A  MONSIEUR  ET 
MADAME  PERIER,  A  CLERMONT,  A  L'OCCASION 
DE  LA  MORT  DE  M^  PASCAL  LE  PERE,  DÉCÉDÉ 
A  PARIS  LE  24  SEPTEMBRE   i65i. 

Paris,  du  17  octobre  i65i. 

Puisque  vous  estes  maintenant  informez  l'un  et 
l'autre  de  notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre 
que  nous  avions  commencée  vous  a  donné  quelque 
consolation,  par  le  récit  des  circonstances  heureuses 
qui  ont  accompagné  le  sujet  de  nostre  affliction,  je  ne 
puis  vous  refuser  celles  qui  me  restent  dans  l'esprit, 
et  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et  de  me  renou- 
veller  de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois  receues 
de  sa  grâce,  et  qui  nous  ont  esté  nouvellement  don- 
nées* par  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissoit  la  première  lettre. 
Ma  sœur  l'a  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle 
n'estoit  pas  finie.  Il  me  semble  seulement  qu'elle 
contenoit  seulement  en  substance  quelques  particu- 
larités de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  ^  sur  la 
maladie,  que  je  voudrois  vous  repeter  ici,  tant  je  les 
ay  gravées  dans  le  cœur,  et  tant  elles  portent  de  con- 
solations solides,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  vous- 
mesmes  dans  la  précédente  lettre,  et  si  ma  sœur  ne 


I.  F  de. 

a.  Sur  manque  dans  O. 
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devoit  pas  vous  en  faire  un  récit  plus  exact  à  sa  pre- 
mière commodité.  Je  ne  vous  parleray  donc  icy  que 
de  la  conséquence  que  j'en  tire,  qui  est^  que  sa  fin 
est  si  chrestienne,  si  heureuse,  si  sainte  et  si  souhai- 
table qu'après^  ceux  qui  sont  intéressés  par  les  senti- 
ments de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  chrestien  qui 
ne  s'en  doive  rejouir ^ 

Sur  ce  grand  fondement,  je  vous  commenceray  ce 
que  j'ay  à  dire  par  un  discours  bien^  consolatif  à 
ceux  qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit  pour  le  conce- 
voir au  fort  de  la  douleur.  C'est  que  nous  devons 
chercher  la  consolation  à  nos  maux,  non  pas  dans 
nous-mesmes,  non  pas  dans  les  hommes,  non  pas 
dans  tout  ce  qui  est  créé;  mais  dans  Dieu^  Et  la 


1.  La  ligne  suivante  est  une  leçon  précieuse  de  O,  que  nous  retrou- 
vons dans  le  recueil  de  M.  Gazier.  Les  autres  manuscrits  donnent  : 
V  qui  est  qu'ostés  ceux  qui  sont...  » 

2.  O  et  G  les  personnes  intéressées,  qui  semble  être  une  correction 
faite  en  vue  d'éviter  la  multiplicité  des  que  et  des  gui. 

3.  Cf.  la  Lettre  de  M.  Singlin  écrite  à  Port-Royal  au  lendemain 
de  la  mort  de  Jacqueline  Pascal  ;  «  Je  n'en  suis  touché  que  pour 
l'amour  de  vous.  Car  pour  elle  on  s'en  doit  réjouir;  et  pour  moi,  je 
ne  m'en  dois  pas  attrister.  «  Apud  Recueil  d'Utrecht,  17^0,  p.  3i3. 

4.  Consolant,  dans  O  et  dans  G.  —  Consolatif  me  paraît  être  la 
vraie  leçon,  autorisée  par  Pascal  lui-même  (Lettre  à  Mademoiselle  de 
Roannez,  I  olim  9,  Pensées  et  Opuscules,  in-i6,  4*  édit,,  1907,  p.  209) 
et  par  un  passage  de  Molière,  cité  dans  le  dictionnaire  de  Littré  :  «Je 
suis  homme  consolatif,  homme  à  m'intéresser  aux  affaires  des  jeunes 
gens.  »  (Fourberies  de  Scapin.  I,  2.) 

5.  Dans  l'édition  des  Pensées  de  1670  cette  phrase  a  été  remaniée 
de  la  façon  suivante  pour  servir  d'introduction  au  Titre  XXX  :  «  Quand 
nous  sommes  dans  l'affliction  à  cause  de  la  mort  de  quelque  personne 
pour  qui  nous  avions  de  l'affection,  ou  pour  quelqu'autre  malheur 
qui  nous  arrive,  nous  ne  devons  pas  chercher  de  la  consolation  dans 
nous-mesmes,  ny  dans  les  hommes,  ny  dans  tout  ce  qui  est  créé  ;. 
mais  nous  la  devons  chercher  en  Dieu  seul.   » 
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raison  en  est  que  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la 
première  cause  des  accidens  que  nous  appelions 
maux,  mais  que  la  providence  de  Dieu  en  *  estant 
l'unique  et  véritable  cause,  l'arbitre  et^  la  souve- 
raine, il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir  directe- 
ment à  la  source,  et  remonter  jusques  à  l'origine, 
pour  trouver  un  solide  allégement.  Que  si  nous  sui- 
vons ce  précepte,  et  que  nous^  envisagions  cet  évé- 
nement, non  pas  comme  un  effet  du  hazard*,  non 
pas  comme  une  nécessité  fatale  de  la  nature\  non 
pas  comme  le  jouet  des  elemens  et  des  parties  qui 
composent  l'homme  (car  Dieu  n'a  pas  abandonné 
ses  élus  au  caprice'  et  au  hazard),  mais  comme 
une  suite®  indispensable,  inévitable,  juste",  sainte, 
utile  au  bien  de  l'Eglise  et  à  l'exaltation  du  nom 
et  de  la  grandeur  de  Dieu,  d'un  arrest  de  sa 
Providence'  conceu  de  toute  éternité  pour  estre 
exécuté  dans  la  plénitude  de  son  temps  ^  en  telle 
année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu, 
en  telle  manière  ;  et  enfin  que  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé a  été  de  tout  temps  '°  presçu  et  préordonné  en 
Dieu  ;  si,  dis-je,  par  un  transport  de"  grâce,  nous 

I.  G  est. 

1.  V  le  souverain. 

3.  1670  :  (c  considérions  cette  mort  qui  nous  afflige, 

l^.   1670  :  «  ny.  » 

5.  1670  :  (c  du  hasard.  » 

6.  G  inévitable,  indispensable. 

7.  1670  :  «  et  sainte  d'un  arrest.  » 

8.  F  connu. 

9.  1670  :  K  et  enfin  que  tout  ce  qui...  « 

10.  G  prévu  ;  P  et  1670  prescrit. 

11.  G  grâces. 
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considérons  cet  accident,  non  pas  dans  luy  mesme  et 
hors  de  Dieu,  mais  hors  de  luy  mesme  et  dans*  l'in- 
time de  la  volonté  de  Dieu,  dans  la  justice  de^  son 
arrest,  dans  l'ordre  de  sa  Providence,  qui  en  est  la 
véritable  cause,  sans  qui  il  ne  fust  pas  arrivé,  par 
qui^  seul  il  est  arrivé,  et  de  la  manière  dont  il  est 
arrivé  ;  nous  adorerons  dans  un  humble  silence  la 
hauteur  impénétrable  de  ses  secrets  ;  nous  *  vénére- 
rons la  sainteté  de  ses  arrests,  nous  bénirons  la  con- 
duite de  Sa  Providence  ;  et  unissant  nostre  volonté  à 
celle  de  Dieu  ^  mesme,  nous  voudrons  avec  luy,  en 
luy,  et  pour  luy,  la  chose  qu'il  a  voulue  en  nous  et 
pour  nous  de  toute  éternité. 

^Considérons  la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cet 
enseignement  que  j'ay  appris  d'un  grand  homme 
dans  le  temps  de  notre  plus  grande  affliction,  qu'il 
n'y  a  de  consolation  qu'en  la  vérité'  seule.  Il  est 
sans  doute  que^  Seneque  et  Socrate  n'ont  rien^  de 
persuasif  en  cette  occasion.  Ils  ont  esté  sous  l'er- 
reur qui  a  aveuglé  tous  les  hommes  dans  le  premier  : 
ils   ont   tous    pris   la    mort'*^    comme   naturelle    à 


1.  G  l'intimité;  1670  :  «  la  volonté  mesme  de  Dieu.  » 

2.  G  ses  arrêts. 

3.  1670:  «  seule.  » 
^.  O  révérerons. 

5.  Mesme  manque  dans  G. 

6.  Port-Royal   réduit  cette  phrase   à  :   «  Il   n'y  a  de   consolation 
qu'en  la  vérité  mesme.  w 

7.  F  seulement, 

8.  F  Socrate  et  Seneque. 

9.  1670  :  «  qui  nous  puisse  persuader  et  consoler  dans  ces  occa- 
sions. » 

10.  G  pour. 
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l'homme  ;  et  tous  les  discours  qu'ils  ont  fondez  sur 
ce  faux  principe  sont  si^  futiles,  qu'ils  ne  servent 
qu'à  monstrer  par  leur  inutilité  combien  l'homme  en 
gênerai  est  foible,  puisque  les  plus  hautes  produc- 
tions des  plus  grands  d'entre  les  hommes  sont  si 
basses  et  si  puériles. 

Il  n'en  est  pas  de  mesme  de  Jesus-Ghrist  :  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  livres  Canoniques.  La  vérité  y  est 
découverte,  et  la  consolation  y  est  jointe  aussi  in- 
faiUiblement  qu'elle  est  infaiUiblement  séparée  de 
l'erreur.  Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité 
que  le  Saint  Esprit  nous  a  apprise.  Nous"  avons  cet 
admirable  avantage  de  connoistre  que  véritablement 
et  effectivement  la  mort  est  une  peine  du  péché,  im- 
posée à  l'homme  pour  expier  son  crime,  nécessaire 
à  l'homme  pour  le  purger  du  péché  ;  que  c'est  la 
seule  qui  peut  délivrer  l'ame  de  la  concupiscence 
des  membres ^  sans  laquelle  les  Saints  ne*  vivent 
point  en  ce  monde.  Nous  sçavons  que  la  vie,  et  la 
vie  des  Chrestiens,  est  un  sacrifice  perpétuel^  qui  ne 
peut  estre  achevé  que  par  la  mort  ;  nous  sçavons 


1.  Correction  de  1670  :  «  si  vains  et  si  peu  solides.  » 

2.  G  aurons. 

3.  Expression  inspirée  de  Saint-Paul,  et  familière  à  Saint-Augus- 
tin.  Voir  p.  ex.  :  Lib.  I  de  nupt.,  cap.  3i  :  «  Haecestconcupiscentia,  haec 
lex  peccati  habitans  in  membris.  «  Dans  le  discours  de  la  Reformation 
de  l'homme  intérieur,  traduit  par  Arnauld  d'Andilly  en  i644,  Jan- 
senius  dit  des  Voluptés  de  la  Chair  :  «  C'est  là  l'espreuve  de  la  vertu 
des  saints,  et  la  carrière  pénible  de  leurs  exercices  et  de  leurs  vertus.  » 
(Apud  Michaut,  Les  Époques  de  la  Pensée  de  Pascal,  2^  édit.,  1902, 
App.  H,  p.  2o3). 

4.  F  ne  viennent  point  dans. 

5.  G  perpétuel. 
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que  Jesus-Christ  s  entrant  au  monde,  s'est  consi- 
déré et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holocauste  et 
une  véritable  victime  ;  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa 
mort,  sa  résurrection,  son  ascension^  et^sa  présence 
dans  rEuch,aristie,  sa  séance  éternelle  à  la  dextre*^ 
n'est  qu'un  seul  et  unique  sacrifice  :  nous  sçavons 
que  ce  qui  est  arrivé  ^  en  Jésus  Christ  doit  arriver 
en  tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice  ;  et 
que  les  accidens  de  la  vie  ne  fassent  d'impression 
dans  l'esprit  des  Chrestiens  qu'à  proportion  qu'ils 
interrompent  ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacrifice. 
N'appelions  mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu  ^ 
victime  du  diable,  mais  appelons  bien  ce  qui  rend 
la  victime  du  diable  en  Adam  victime  de  Dieu  ;  et 
sur  cette  règle  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour^  cette  considération,  il  faut  recourir  à  la 
personne  de  Jesus-Christ  ;  car  *  tout  ce  qui  est  dans 
les  hommes  est  abominable,  et  comme  Dieu  ne  con- 
sidère les  hommes  que  par  le  Médiateur  Jesus- 
Ghrist,  les  hommes  aussi  ne®  devroient  regarder 
ni  les  autres  ni  eux-mesmes  que  mediatement  par 


1.  F  estant. 

2.  1670  :  «  sa  séance  éternelle  à  la  droite  de  son  Père;  et  sa  pré- 
sence dans  l'Eucharistie  ne  sont.  > 

3.  Et  manque  dans  G. 

1^.  F  et  1670  :  «  ne  sont.  » 

5.  G  :  «  à  Jésus-Christ  est  arrive  a  tous  ses  membres.  » 

6.  O  P  la. 

7.  1670  :  «  cela.  » 

8.  1670  :  «  comme  Dieu  ne  considère.  » 
Q.  G  doivent. 
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Jesus-Christ*  car  si  nous  ne  passons  par  ^le  milieu, 
nous  ne  ^  trouvons  en  nous  que  de  véritables  mal- 
heurs, ou  des  plaisirs  abominables  ;  mais  si  nous 
considérons  toutes  choses  en  Jesus-Christ,  nous* 
trouverons  toute  consolation,  toute  satisfaction,  toute 
édification  ^ 

Considérons  donc  la  mort  en  Jesus-Christ,  et  non 
pas  sans  Jesus-Christ.  Sans  Jesus-Ghrist  elle  est 
horrible,  elle  est  détestable,  et  l'horreur  de  la  na- 
ture. En  Jesus-Christ  elle  est  toute  autre  :  elle  est* 
aimable,  sainte  \  et  la  joye  du  fidelle.  Tout  est  doux 
en  Jesus-Christ,  jusqu'à  la  mort  ;  et  c'est  pourquoy 
il  a  souffert  et  est  mort  pour  sanctifier  la  mort  et  les 
souffrances^  ;  et  que  comme  Dieu  et  comme  homme 
il  a^  esté  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  tout  ce  qu'il  y 
a  d'abject,  afin  de  sanctifier ^°  en  soy  toutes  choses '\ 
excepté  le  péché,  et  pour  estre^^  le  modelle  de  toutes 
les  conditions '^ 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort^*  et  la 


1.  1670  :  «  Si  nous.  » 

2.  O,  P  et  G  ce. 

3.  F  trouverons 
(x.  G  trouvons. 

5.  Cf.  Pensées,  f»  i5i.  Sect.  VII,  fr.  547. 

6,  G  agréable. 

"j.  El  manque  dans  G. 

8.  1670:  «  et  comme.  » 

9.  Esté  manque  dans  G. 
10.  En  soy  n'est  pas  dans  G. 
ïi.  G  hors  O  Osté. 

13.  F  modelle. 

i3.  Voir  Pensées,  £«89,  Sect.  XI,  fr.  785, 

ili.  Et  n'est  pas  dans  G. 
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mort  en  Jesus-Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle 
tient  dans  son  sacrifice  continuel  et  sans  interrup- 
tion, et  pour  cela  remarquer  que  dans  les  sacrifices 
la  principale  partie  est  la  mort  de  l'hostie.  L'obla- 
tion  et  la  sanctification  qui  précèdent  sont  des  dis- 
positions ;  mais  l'accomplissement  est  la  mort,  dans 
laquelle,  par  l'anneantissement  de  la  vie,  la  créa- 
ture rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  ca- 
pable, en  s'anneantissant  devant  les  yeux  de  sa  Ma- 
jesté, et  en  adorant^  sa  souveraine  existence,  qui 
seule  existe  ^réellement.  Il  est  vray  qu'il  y  a  ^encore 
une  autre  partie,  après  la  mort  de  l'hostie,  sans  la- 
quelle sa  mort  est  inutile  :  c'est  l'acceptation  que 
Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  est  dit  dans  l'Es- 
criture  *  :  Et  odoratus  est  Dominus  suavitatem.  a.  Et 
Dieu  a  odoré  et  reçu  l'odeur  du  sacrifice.  »  C'est  vé- 
ritablement celle-là  qui  couronne  l'oblation  ;  mais 
elle  est  plus  tost  une  action  de  Dieu  vers  la  créature, 
que  de  la  créature  vers  Dieu,  et  n'empesche  pas  que 
la  dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  esté  accomplies  en  Jesus- 
CHRIST^  En  entrant  au  monde,  il  s'estoflert^  :  Obtulit 


I.  G  la. 

1.  G  véritablement  1670  :  «  essentiellement.  » 

3.  Encore  n'est  pas  dans  G. 

4.  Gen.  VIII,  21  :  Odoratusque  est  Dominus  odorem  suavitatîs 

5.  En  n'est  pas  dans  G. 

6.  Voir  Heb.  IX,  i4,  et  X,  6-7  :  Ideo  ingrediens  mundum  dicit  :  HoS' 
tiam  et  oblationem  noluisti  ;  corpus  autem  aptasti  mihi.  Holocaustomata 
pro  peccato  non  tibi  placuerunt,  Tune  dixi  :  Ecce  venio  :  in  capite  libri 
[Ps.  XXXIX,  7]  scriptum  est  de  me  :  ut  Jaciam,  Deus,  voluntatem 
tuam. 
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semetipsum  per  Spiriturn  sanctum.  IngrecUens  man- 
dum,  dixit  :  Hostiam  nolalsti...  Tune  dixi  :  Ecce 
venio.  In  capite,  etc.  «  Il  s'est  offert  par  le  Saint- 
Esprit*.  En  entrant  au  monde*,  il  a  dit  :  «  Seigneur, 
((  les  sacrifices  ne  te  sont  point  agréables  ;  mais  tu 
((  m'as  donné  un  corps.  »  Lors  j'ay  dit^  :  «  Me  voici, 
((  je  viens  pour  faire,  ô  Dieu,  ta  volonté,  et  ta  loi 
((  est  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  »  Voilà  son  obla- 
tion.  Sa  sanctification  a  esté  immédiate  Me  son 
oblation.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et  a  esté 
accomply  par  sa  mort.  Il  a  fallu  qu'il  ait  passé 
par  les  souffrances,  pour  entrer  en  sa  gloire*.  Et 
quoiqu'il  fust  fils  de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  ait  appris 
l'obéissance.  Mais^  au  jour  de  sa  chair,  ayant^  crié 
avec  grands  cris  à  celuy  qui  le  pouvoit  sauver  de^ 
mort,  il  a  esté  exaucé*  pour  sa  révérence  ^  »  Et  Dieu 


1.  F  Jésus-Christ. 

2.  G  et  1670  donnent  cette  leçon,  tandis  que  les  autres  textes  por- 
tent :  «  Voici  que  je  viens.  » 

S.  G  de  :  1660  «  son  sacrifice  a  suivy  immédiatement  son  obla- 
tion. » 

4.  Nonne  hœc  oporlait pati  Chrislum,  et  ita  intrare  in  gloriam  suam? 
Luc.  XXIV,  26. 

5.  1670  :  «  aux  jours.  » 

6.  1670  :  «  offert  avec  un  grand  cry  et  avec  larmes  ses  prières  et  ses 
supplications  à  celuy  qui  le  pouvoit  tirer  de  la  mort,  il  a  esté  exaucé 
dan?  son  humble  respect  pour  son  Père,  »  —  Victor  Cousin  remarque 
à  ce  sujet  que  Port- Royal  substitue  la  traduction  de  Lemaistre  de 
Saci  à  celle  de  Pascal. 

7.  G  la. 

8.  G  par. 

9.  Hebr.  V,  7-8  :  Qui  m  diebus  carnis  suœ,  preces  supplicationesque  ad 
euni.  qui  possit  illum  salvum  Jacere  a  morte,  cum  clamore  vaUdo  et  lacry- 
mi.:  cjjeiens  exaudilus  est  pro  sua  reverentia.  —  Et  quidem  cum  esset 
Filius  Dei,  didlcil  ex  lis  quœ  passus  est  obedienliam. 

II  —  35 
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l'a  ressuscité,  et*  envoyé  sa  gloire,  figurée  autrefois 
par  le  feu  du  ciel  qui  tomboit  sur  les  victimes, 
pour  brûler  et  consumer  son  corps,  et  le  faire  vivre  ^ 
spirituel  de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jésus 
Christ  a  obtenu,  et  qui  a  esté  accomply  par  sa  ré- 
surrection. 

Ainsy  ce  sacrifice^  estant  parfait  par  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  consommé  mesme  en  son  corps  par 
sa  résurrection,  oii  l'image  de  la  chair  du  péché  a 
été  absorbée  par  la  gloire,  Jésus-Christ  avoit  tout 
achevé  de  sa  part  ;  il'  ne  restoit  que  le  sacrifice  fust 
accepté  de  Dieu,  et  que,  comme  la  fumée  s'élevoit 
et  portoit  l'odeur  au  trône  de  Dieu,  aussi  Jésus- 
Christ  fust,  en  cet  estât  d'immolation  parfaite,  offert, 
porté  et  reçu  au  trône  de  Dieu  même  :  et  c'est  ce 
qui  a  esté  accomply  en  l'ascension,  en  laquelle  il  est 
monté,  et  par  sa  propre  force,  et  par  la  force  de 
son  Saint  ^  Esprit  qui  l'environnoit  de  toutes  parts  : 
il  a  esté  enlevé  comme  la  fumée  des  victimes  \  figu- 
res de  Jésus-Christ,  estoit  portée  en  haut  par  l'air 
qui  la  soûtenoit\  figure  du  Saint-Esprit  :  et  les 
Actes  des  Apostres  nous  marquent  expressément^ 
qu'il    fust  reçu  au  ciel,    pour  nous  asseurer  que  ce 


1.  Port-Royal  a  régularisé  la  phrase,  en  ajoutant  il  liiy  a. 

2.  Spirituel  supprimé  dans  1670. 

3.  G  est. 

^.  O  P  G  restait  ;  1670  «  ne  restoit  plus  sinon  ». 

5.  Saint  manque  dans  G. 

6.  1670  «  qui  est  la  figure  )). 

7.  1670  «  qui  est  la  ». 

8.  I,  1 1  :  Hic  Jésus  qui  assumpcus  est    a  vobis  in  cœîum,  sic  veniet, 
quemadmodum  vidistis  eum  euntem  in  cœlum. 
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saint  sacrifice  accomply  en  terre  a  esté  *  acceptable  à 
Dieu,  reçu  dans  le  sein  de  Dieu  où  il  brusle  de  la 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Voylà  lestât  des  choses  en  nostre  souverain  Sei- 
gneur. Considerons-les  en  nous  maintenant^  Des 
le  moment  que  nous  entrons  dans  l'Eglise,  qui  est 
le  monde  des  fidelles  et  particulièrement  des  elûs  ^ 
oii  Jésus-Christ  entra  dés  le  moment  de  son  incar- 
nation par  un  privilège  *  particulier  au  fils  unique 
de  Dieu,  nous  sommes  offerts  et  sanctifiez.  Ce  sa- 
crifice se  continue  par  la  vie,  et  s'accomplit  à  la 
mort,  dans  laquelle  l'ame,  quittant  véritablement 
tous  les  vices  et  l'amour  de  la  terre,  dont  la  conta- 
gion l'infecte  toujours  durant  cette  vie,  elle  achevé 
son   immolation  et  est  reçue    dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  ^  pas  comme  les  Payens 
qui  n'ont  point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu 
mon  père  au  moment  de  sa  mort.  Nous  l'avions^ 
perdu  pour  ainsi  dire  dés  qu'il  entra  dans  l'Eglise 
par  le  baptesme.  Dés  lors  il  estoit  à  Dieu.  Sa  vie 
estoit  vouée  à  Dieu  :  ses  actions  ne  regardoient  le 
monde  que  pour  Dieu.  Dans  sa  mort  il  s'est''  entiè- 
rement détaché  des  péchez  ;  et  c'est  en  ce  moment 

1.  G  acceptable  à  Dieu,  reçu  dans  le  sein...,  1670  «  accepté  et  reçu 
dans  le  sein  de  Dieu  ». 

2.  1670  :  «  Lors  ». 

3.  G  elû. 

4.  G  spécial. 

5.  G  point.  1670  «pas  de  la  mort  des  fidelles,  comme...  Nous  ne  les 
avons  pas  perdus...»  Et  la  suite  du  paragraphe  aii  pluriel. 

6.  Avions,  dans  G  et  1670  ;  les  autres  textes  ont  avont. 

7.  G  totalement. 
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qu'il  a  esté  reçu  de  Dieu,  et  que  son  sacrifice  a  reçu 
son  accomplissement  et  son  couronnement.  Il  a 
donc  fait  ce  qu'il  avoit  voiié  :  il  a  achevé  l'œuvre 
que  Dieu  lui  avoit  donnée  à  faire  :  il  a  accomply  la 
seule  chose  pour  laquelle^  il  estoit  créé.  La  volonté 
de  Dieu^  est  accomplie  en  luy,  et  sa  volonté  est 
absorbée  en  Dieu.  Que  nostre  volonté  ne  sépare 
donc  pas  ce  que  Dieu  a  uny  ;  et  étouffons  ou  modé- 
rons, par  l'inteUigence  de  la  vérité,  les  sentiments 
de  la  nature  corrompue  et^  déçue  qui  n'a  que*  le& 
fausses  images,  et  qui  trouble  par  ses  illusions  la 
sainteté  des  sentimens  que  la  vérité'  et  l'Evangile 
nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des 
Payens,  mais  comme  ^  des  Chrestiens,  c'est-à-dire 
avec  l'espérance,  comme  Saint-Paul  l'ordonne \ 
puisque  c'est  le  privilège  spécial  des  Chrestiens.  Ne 
considérons  plus  un  corps  comme  une  charogne  in- 
fecte, car  la  nature  trompeuse*  se  le  figure  de  la 
sorte  ;  mais  comme  le  temple  inviolable  et  éternel 
du  Saint  Esprit,  comme  la  foy  l'apprend.  Car  nous^ 


1.  1670  :  «  ils  avoient  esté  créez  »  qui  est  aussi,  mutatis  mutandis, 
une  première  leçon  effacée  dans  G. 

2.  1670  :  «  s'est.  » 

3.  G  déréglée. 

4.  1670  :  «  de».  ' 

5.  1670  :  «  de  ». 

6.  F  les. 

7.  Nolumus  autem  vos  ignorare,  fratres    de   dormientibus,    ut    non 
contrisiemini  sicut  et  ceteri,  qui  spem  non  habent.  I  ThessaL,  IV,  12. 

8.  G  la-,  1670  ce  le  ». 
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sçavons  que  les  corps  ^  des  Saints  sont  habitez  par  le 
Saint  Espritjusquesàla  résurrection,  qui  se  fera  par 
la  vertu  de  cet  Esprit  qui  réside  en  eux  pour  cet 
eflet.  C'est  le  sentiment  des  Peres^  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  honorons  les  rehques  des  morts,  et 
c'est  sur  ce  vray  principe  que  l'on  donnoit  autre- 
fois l'Eucharistie  dans  la  bouche  des  morts,  parce 
que,  comme  on  sçavoit  qu'ils  estoient  le  temple  du 
Saint  Esprit,  on  croyoit  qu'ils  meritoient  d'estre 
aussy  unis  à  ce  Saint  Sacrement.  Mais  l'Eglise^  a 
changé  cette  coutume  ;  non  pas  '  pour  ce  que  ces 
corps  ne  soyent  pas  saints,  mais  par  cette  ^  raison 
que  l'Eucharistie  estant  le  pain  de  la  vie  et  des  vi- 
vans^  il  ne  doit  pas  estre  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  ^  un  homme  comme  ayant 
cessé  de  vivre,  quoy  que  la  nature  suggère  ;  mais 
comme  commençant  à  vivre,  comme  la  vérité  l'as- 
sure. Ne  considérons  plus  son  ame  comme  ^  perie  et 
reduitte  au  néant,  mais   comme  vivifiée  et  unie  au 


1.  F  saints. 

2.  Nous  suivons  la  leçon  du  recueil  de  M"«  P<5rier  qui  est  aussi 
celle  de  Port-Royal.  Le  recueil  de  M.  Gazier  écrit:  c'est  la  foy  de 
l'Église.  La  leçon  de   P  est  aussi  celle  de  Port-Royal. 

3.  G  condamné. 

4-  1670  (c  qu'elle  croye  que  ces  corps...  » 

5.  G  seule. 

6.  Joh.,  VI,  48  :  Ego  sum  panis  vitx.  —  Ernest  Havet  signale  un 
concile  d'Auxerre,  tenu  en  58 1,  qui,  dans  son  douzième  canon,  dé- 
fend de  donner  la  communion  aux  morts. 

7.  1670:  «lesfidelles  qui  sont  morts  en  la  grâce  de  Dieu  comme 
ayant  cessé  de  vivre,  quoyque  la  nature  le  suggère.  » 

8.  Perie  et  manque  dans  G. 
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souverain  vivant  :  et  corrigeons^  ainsy,  par  l'atten- 
tion à  ces  veritez,  les  sentiments  d'erreur  qui  sont 
si  empreints  en  nous  mesmes,  et  ces  mouvemens 
d'horreur  qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il 
faut  en  bien  comprendre  l'origine  ;  et  pour  vous  le 
toucher  en  peu  de  mots,  je  suis  obligé  de  vous 
dire  en  gênerai  quelle  est  la  source  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que  j'ay  appris  de 
deux  très  grands  et  très  saints  personnages.  La 
vérité  ^  qui  ouvre  ce  mystère  est  que^  Dieu  a  créé 
l'homme  avec  deux  amours^,  l'un  pour  Dieu,  l'autre 
pour  soy  mesme  ;  mais  avec  cette  loy,  que  l'amour 
pour  Dieu  seroit  infiny,  c'est  à  dire  sans  aucune 
autre  fin  que  Dieu  mesme,  et  que  l'amour^  pour  soy 
mesme  seroit  fîny  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  estât  non  seulement  s'aimoit 
sans  péché,  mais^  ne  pouvoit  pas  ne^  point  s'aimer 
sans  péché. 

Depuis,  le  péché  estant  arrivé,  l'homme  a  perdu 


1.  F  G  aussi. 

2.  F  qui  couvre. 

3.  C'est  ici  seulement  que  Port-Royal  fait  commencer  ce  para- 
graphe des  Pensées  sur  la  mort.  C'est  l'allusion  à  Jansénius  qui  a  été 
sans  doute  la  cause  de  la  suppression. 

4.  Le  principe  de  la  doctrine  est  dans  la  formule  de  la  Cité  de  Dieu, 
XTV,  28  :  «  Secernunt  civitates  duas,  amores  duo,  terrenam  scilicet  amor 
sut  usque  ad  contemptum  Dei,  cœlestem  vero  amor  Dei  usque  ad  contemp- 
tum  sui.  «  Voir  le  commentaire  de  Jansénius  dans  l'Auj^usimus  ;  de  Statu 
naturse  lapsse,  II,  26. 

5.  G  de. 

6.  1670  :  (c  il  ». 

7.  G  pas. 
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le  premier  de  ces  amours  ;  et  l'amour  pour  soy 
mesme  estant  resté  seul  dans  cette  grande  ame 
capable  d'un  amour  infmy,  cet  amour  propre  s'est 
étendu  et  débordé  dans  le  vuide  que  l'amour  de 
Dieu  a  quitté  ;  et  ainsy  il  s'est  aimé  seul,  et  toutes 
choses  pour  soy,  c'est  à  dire  infiniment. 

Voylà  l'origine  de  l'amour  propre.  Ilestoit  naturel 
à  Adam,  etjuste  en  son  innocence  ;  mais  il  est  devenu* 
et  criminel  et  immodéré,  ensuitte  de  son  péché  ^ 

Voylà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa 
défectuosité  et  de  son  excez. 

Il  en  est  de  mesme  du  désir  de  dominer,  de  la 
paresse,  et  des  autres.  L'application  en  est  aisée \ 
Venons  à  notre  seul'  sujet.  L'horreur  de  la  mort 
estoit  naturelle  à  Adam  innocent,  parce  que  sa  vie 
estant  très  agréable  à  Dieu,  elle  devoit  estre  agréa- 
ble à  l'homme:  et  la  mort'  estoit  horrible,  lors 
qu'elle  finissoit  une  vie  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu.  Depuis,  l'homme  ayant  péché,  sa  vie  est  de- 
venue corrompue,  son  corps  et  son  ame  ennemis 
l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu. 

*  Cet  horrible  changement  ayant"    infecté  une  si 


1.  Et  manque  dans  G. 

2.  Cf.  Saint- Augustin,  Prima  hominis  perditio  fuit  amor  sui. 
Serm.  kq.  de  Divers,  ch.  2.  Texte  commenté  par  Jansénius,  Augus- 
tinus  de  Statu  natarae  lapsse,  11,  25. 

3.  1670  :  «  à  faire  au  sujet  de  l'horreur  que  nous  avons  de  la  mort. 
Cette  horreur  estoit  naturelle  et  juste  dans  Adam  innocent.   » 

4.  P  objet. 

5.  1670:  «  eust  esté  horrible  parce  qu'elle  eust  fîny  ». 

6.  1670  :  «  ce  changement...  « 

7.  G  infesté. 
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sainte  vie,  l'amour  de  la  vie  est  neantmoins  demeuré  : 
et  l'horreur  de  la  mort  estant  restée  pareille,  ce 
qui  estoit  juste  en  Adam  est  injuste  ^  et  criminel  en 
nous. 

Voylà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la  cause 
de  sa  défectuosité. 

Eclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la  lumière 
de  la  loy. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en 
Testât  d'innocence^  ;  la  mort  ^  à  la  vérité  est  horri- 
ble, mais,  c'est  quand  elle  finit  une  vie  toute  pure. 
Il  estoit  juste  de  la  haïr,  quand  elle  *  séparoit  une 
ame  sainte  d'un  corps  saint  :  mais  il  est  juste  de 
l'aimer,  quand  elle  sépare  une  ame  sainte  d'un  corps 
impur.  Il  estoit  juste  de  la  fuïr,  quand  elle^  rompoit 
la  paix  entre  l'ame  et  le  corps  ;  mais  non  pas  quand 
elle  en  calme  la  dissention  irréconciliable.  Enfin 
quand  elle  affligeoit  un  corps  innocent,  quand  elle 
estoit  au  corps  la  liberté  d'honorer  Dieu,  quand  elle 
séparoit  de  lame  un  corps  soumis^  et  cooperateur  à 
ses  volontez,  quand  elle  finissoit  tous  les  biens  dont 
l'homme  est  capable,  il  estoit  juste  de  l'abhorrer  ; 
mais  quand  elle  finit  une  vie  impure,  quand  elle 


1.  Et  criminel  a  été  supprimé  par  Port-Royal. 

2.  1670  :  «parce  qu'elle  n'eust  pu   entrer  dans  le  Paradis  qu'en 
finissant  une  vie  toute  pure,  w 

S.  G  il  est  vray. 

4.  1670:  «  n'eust  pu  arriver  qu'en  séparant.  « 

5.  Port-Royal  remplace  tous  les  imparfaits  par  des  formes  condi- 
tionnelles :  eusl  rompu,  eust  affligé,  etc. 

6.  Ei  cooperateur  manque  dans  G. 
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oste  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle  délivre 
l'ame  d'un  rebelle  1res  puissant  et  contredisant  tous 
les  motifs  de  son  salut,  il  est  très  injuste  d'en  con- 
server les  mesmes  sentim'ens. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature 
nous  a  donné  pour  la  vie,  puisque  nous  l'avons 
reçu  de  Dieu  :  mais  que  ce  soit  pour  la  mesme  vie 
pour  laquelle  Dieu  nous  l'a  donné,  et  non  pas  pour 
un  objet  contraire. 

Et^  en  consentant  à  l'amour  qu'Adam  avoit  pour 
sa  vie  innocente,  et  que  Jesus-Christ  mesme  a  eu 
pour  la  sienne^  et  qui  a  paru  par  ses  répugnances 
à  souffrir  la  mort,  portons  nous  à  haïr  une  vie  con- 
traire à  celle  que  Jesus-Ghrist  a  aimée,  et^  à  n'ap- 
préhender que  la  mort  que  Jesus-Ghrist  a  appré- 
hendée, qui  arrive  à  un  corps  agréable  à  Dieu  ; 
mais  non  pas  à  craindre  une  mort*  contraire, 
qui,  punissant  un  corps  coupable  et  purgeant  un 
corps  vicieux,  nous  doit  donner  des  sentimens 
tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu  de  foy,  d'es- 
pérance et  de  charité. 

G'est  un°  des  grands  principes  du  Christianisme, 
que^  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus-Ghrist  doit  se 
passer"'    et  dans  l'ame  et   dans  le   corps  de  chaque 


1.  Et  dans  G  et  dans  Port-Royal,  manque  dans  les  autres  textes. 

2.  Depuis  et  qui  à  la  mort,  dans  G  seulement. 

3.  G  n'appréhendons. 

h.  Contraire  supprimé  dans  1670. 

5.  G  très  O  P  cjrnd. 

6.  Tout  manque  dans  G. 

•7.  Et  dans  G  et  1670  ;  manque  ailleurs. 
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Chrestien  ;  que,  comme  Jesus-Christ  a  souffert  du- 
rant sa  vie  mortelle  \  est  mort  à  cette  vie  mortelle, 
est  ressuscité  d'une  nouvelle  vie,  est  monté  au  cieP, 
et  sied  à  la  dextre  du  Père  ;  ainsy  le  corps  et  l  ame 
doivent  souffrir,  mourir,  ressusciter  ^,  monter  au 
ciel,  et  seoir  à  la  dextre. 

Toutes  ces  choses  s'accomplissent'^  en  l'ame  durant 
cette  vie,  mais  non  ^  pas  dans  le  corps. 

L'ame  souffre^  et  meurt  au  péché  dans  la  péni- 
tence et  dans  le  baptesme  ;  l'ame  ressuscite  à  une 
nouvelle  vie  dans  ^  le  mesme  baptesme  ;  l'Ame  quitte 
la  terre  et  monte  au  cieP  à  l'heure  de  la  mort,  et 
sied  à  la   dextre  au  temps  oii  Dieu  l'ordonne. 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant 
cette  vie  ;  mais  les  mesmes  choses  s'y  passent  ensuitte. 

Car  à  la  mort,  le  corps  meurt  à  sa  vie  mortelle  ; 
au  Jugement  ^  gênerai,  il  ressuscitera  à  une  nou- 
velle vie;  après  le  jugement,  il  montera  au  ciel,  et*** 
seoira  à  la  dextre. 

Ainsy  les  mesmes  choses  arrivent  au  corps  et  à 
Tame,  mais  en  differens  temps  ;  et  les  changemens  du 


T.  1670  supprime  :  «  est  mort  à  cette  vie  mortelle  n. 

2.  1670  :  «  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  père.  » 

3.  1670  :  «  et  monter  au  ciel.  Toutes...  » 

4.  1670  :  «  dans  ». 

5.  Pas  est  supprimé  par  Port-Royal. 

6.  Et  manque  dans  G. 

7.  Port-Royal  :  «  ces  sacremens.  Et  enfin.  » 

8.  Port-Royal  :  «  en  menant  une  vie  céleste,  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul  :  Conversaiio  nosira  in  cœlis  est.  »  Philip.  III,  20. 

9.  General  est  dans  G  seulement, 

10.  Port-Royal:  ce  y  demeurera  éternellement.  » 
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corps  n'arrivent  que  quand  ceux  de  l'ame  sont  ac- 
complis, c'est-à-dire  '  à  l'heure  de  la  mort  :  de  sorte 
que  la  mort  est  le  couronnement  de  la  béatitude  de 
l'ame,  et  le  commencement  de  la  béatitude  du  corps. 

Voylà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de 
Dieu  sur  le  salut  des^  saints;  et  saint  Augustin* 
nous  apprend  sur  ce  sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de 
sorte,  de  peur  que  si  le  corps  de  l'homme  fust  mort 
et  ressuscité  pour  jamais  dans  le  baptesme,  on  ne 
fust  entré  dans  l'obéissance  de  l'Evangile  que  par 
l'amour  de  la  vie  ;  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foy 
éclatte  bien  davantage  lorsque  l'on  tend  à  l'immorta- 
lité par  les  ombres  de  la  mort. 

*  Voylà  certainement  quelle  est  notre  créance,  et  la 
foy  que  nous  professons  ;  et  je  crois  qu'en  voylà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  aider ^  vostre  consolation 
par  mes  petits  efforts.  Je  n'entreprendrois  pas  de 
vous  porter  ce  secours  de  mon  propre,  mais  comme 
ce  ne  sont  que  des  répétitions  de  ce  que  j'ay  appris, 
je  le  fais  avec  assurance  en  priant  Dieu  de^  bénir  ces 
semences,  et  de  leur  donner^  de  l'accroissement,  car 
sans  luy  nous  ne  pouvons   rien  faire,    et   ses  plus 


1.  1670  :  «  après  la.  » 

2.  1670  :  «  âmes,  » 

3.  Havet  a  donné  la  référence  de  ce  passage,  de  Civitate  Dei,  XTII,  4  : 
Cur  ab  his  qui  per  gratiam  regenerationcm  absoluti  sunt  a  peccato,  non 
auferetur  mors,  id  est.  pœna  peccati. 

[\.  Paragraphe  supprimé  par  Port-Royal,  ainsi  que  les  trois  pre- 
mières lignes  du  paragraphe  suivant. 

5.  Voslre  consolation  dans  G  seulement  j  ailleurs  une  consolation. 

6.  G  bien  conserver. 

7.  De  manque  dans  0, 
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saintes  paroles  ne  prennent  point  en  nous,  comme 
il  l'a  dit  luy  mesme  ^ 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaitte  que  vous  soyez  sans 
ressentiment:  le  coup  est  trop  sensible,  ilseroit  mes- 
me  insupportable  sans  un  secours  surnaturel.  Il  n'est 
donc  pas  juste  aussy  que  nous  soyons  sans^  douleur 
comme  des  Anges  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  la  na- 
ture ;  mais  il  n'estpasjusteaussyque  nous  soyons  sans 
consolation  comme  des  Payens  qui  n'ont  aucun  sen- 
timent de  la  grâce  :  mais  il  est  juste  que  nous  soyons^ 
affligez  et  consolez  comme  Chrestiens,  et  que  la  con- 
solation de  la  grâce  l'emporte  par  dessus  les  senti- 
mens  de  la  nature  *  ;  que  nous  disions  comme  les 
Apostres  :  ((  Nous  sommes  persécutez  et  nous  bénis- 
sons ^  » ,  afin  que  la  grâce  soit  non  seulement  en  nous, 
mais  victorieuse  en  nous;  qu'ainsy,  en  sanctifiant  le 
nom  de  nostre  Père,  sa  volonté  soit  faite  la  nostre  ; 
que  sa  grâce  règne  et  domine  sur  la  nature  ;  et  que 
nos  afflictions  soyent  comme  la  matière  d'un  sacri- 
fice que  sa  grâce  consomme  et  anneantisse  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  et  que  ces  sacrifices  particuliers  ho- 
norent et  préviennent  le  sacrifice  universel  où  la  na- 
ture entière  doit  estre  consommée  par  la  puissance 
de  Jésus-Christ. 


I.  Qui  cum  audierlnt  verbum,  statim  cum  gaudio  accipiant  illud.  — 
Et  non  habent  radium  in  se,  sed  temporales  sunt.  Marc.  IV,  i6  à  17. 

3.  1670:  «  ressentiment  et  sans  douleur  dans  les  afflictions  et  les 
accidents  fascheux  qui  nous  arrivent,  comme  des  Anges.  » 

3.  G  Consolez  et  affligez. 

4-  1670  :  «  afin  que  la  grâce...  » 

5.  I.  Cor.,  IV,  12  :  Maledicimur,  et  benedicimus  ;  persecutionem  pati- 
mur,  et  sustinemus.  Cf.  Rom.  XII,   i4  :  Benedicite  persequentibus    vos. 
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Ainsy  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  im- 
perfections, puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet 
holocauste;  car  c'est  le  but  des  vrais  Ghrestiens  de 
profiter  de  leurs  propres  imperfections ,  parce  que  tout 
coopère  en  bien  pour  les  elûs*. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  prés,  nous  trouve- 
rons de  grands  avantages  pour  nostre  édification,  en 
considérant  la  chose  dans  la  vérité,  comme  nous 
avons  dit  tantost  "  :  car  puisqu'il  est  véritable  que  la 
mort  du  corps  n'est  que  l'image  de  celle  de  l'ame, 
et  que  nous  bâtissons  sur  ce  principe^ ,  qu'en  cette 
rencontre  nous  avons  tous  les  sujets  possibles  de 
bien  espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que  si  nous 
ne  pouAons  arrester  le  cours*  du  déplaisir,  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps 
est  si  terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvemens, 
celle  de  l'ame  nous  en  devroit  bien  causer  de  plus 
inconsolables.  Dieu^  nous  a  envoyé  la  première; 
Dieu  a  détourné  la  seconde.  Considérons  donc  la 
grandeur  de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos 
maux,  et  quel'excez  de  nostre  douleur  soit  la  mesure 
de^  celle  de  nostre  joye. 


1.  Scimus  autem  quoniam   diligentibus   Deum   omnia   cooperantar   in 
bonuin,  iis,  qui  secundum  propositum  vocati  sunt  sancti.  Rom.  VIII,  28. 

2.  Ces  derniers  mots  supprimés  dans  1670. 

3.  1670  :  «  que  nous  avons  sujet  d'espérer  du  salut  de  ceux  dont  nous 
pleurons  la  mort.  » 

4.  1670  :  «  de  nostre  tristesse  et  de  nostre  déplaisir.  » 
5. 

espérons  qu'il  a  détourné. 
6.  F  celuy. 
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Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la 
crainte  *  qu'il  ne  languisse  pour  quelque  temps  dans 
les  peines  qui  sont  destinées  à  purger  le  reste  des 
péchez  de  cette  vie  ;  et  c'est  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu  sur^  luy  que  nous  devons  soigneusement  nous 
employer. 

La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède 
à^  ses  peines.  Mais  j'ay  appris  d'un  saint  homme 
dans  nos  afflictions  *  qu'une  des  plus  solides  et  plus 
utiles  charitez  envers  les  morts  est  de  faire  les  choses 
qu'ils  nous  ordonneroient  s'ils  estoient  encore  au 
monde,  et  de  ""  pratiquer  les  saints  avis  qu'ils  nous 
ont  donnez  et  de  nous  mettre  pour  eux  en  Testât  au- 
quel ils  nous  souhaittent  à  présent. 

Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous 
en  quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui 
sont  encore  vivans  et  agissans  en  nous  ;  et  comme 
les  hérésiarques  sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchez 
auxquels  ils  ont  engagé  leurs  ^  sectateurs,  dans  les- 
quels leur  venin  vit  encore,  ainsy  les  morts  sont  ré- 
compensez, outre  leur  propre  mérite,  pour  ceux  aux- 
quels ils  ont  donné  suitte  par  leurs  conseils  et  par  ' 
leurs  exemples. 


1.  1670  :  «  que  leurs  âmes  ne  languissent.» 

2.  1670  :  «  eux.  » 

3.  16711     "  ''"urs  peines.  Mais  une  des  plus  solides...» 

4.  G  i/nr  '■!  plus  solide  et  la  plus  utile  charité. 

5.  1670     «  nous  mettre...» 

6.  Leur^  '  .r  ..i.les  dans  G  seulement,  au  lieu  de  leur  exemple. 

7.  G  secluircs. 
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*  Faisons-'^ le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de 
tout  notre  pouvoir  ;  et  consolons-nous  en  l'union 
de  nos  cœurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit 
encore,  et  que  nostre  ^  reunion  nous*  rende  en  quel- 
que sorte  sa  présence,  comme  Jésus-Ghrist  se  rend 
présent  en  l'assemblée  de  ses  fidèles  ^ 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces 
sentimens,  et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble 
qu'il  °  me  donne,  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma 
sœur  plus  de  tendresse  que  jamais  ;  car  il  me  sem- 
ble que  l'amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne 
doit  pas  estre  perdu  pour  nous  \  et  que  nous  en  de- 
vons faire  une  refusion  sur  nous  mesmes,  et  que 
nous  devons  principalement  hériter  de  l'afTection 
qu'il  nous  portoit,  pour  nous  aimer  encore  plus  cor- 
dialement s'il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  resolu- 
tions, et  sur  cette  espérance  je  vous  conjure  d'agréer 
que  je  vous  donne  un  avis  que  aous  prendriez  bien 
sans  moy  ;  mais  je  ne  laisseray  pas  de  le  faire.  C'est 
qu'après  avoir  trouvé  des  sujets  de  consolation  pour 
sa  personne,  nous  n'en  venions  point  à  manquer 


1 .  Les  cinq  paragraphes  suivants,  jusqu'à  «  L'homme  est  assurément 
trop  infirme  »  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1670. 

2.  G  les. 

3.  G  union . 

4.  F  rend. 

5.  Ubi  enim  siint  duo  vel  très  congrcgati  in  nomine  meo,   ibi  sum  in 
medio  eorum,  Math.  XVIII,  30. 

6.  G  m'a  donné. 

7.  Pour  nous,  manque  dans  G. 
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pour  la  nostre,  par*  la  prévoyance  des  besoins  et  des 
utilitez  que  nous  aurions  de  sa  présence. 

C'est  moy  qui  y  suis  le  plus  intéressé.  Si  je  l'eusse 
perdu  il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu,  et  quoy- 
que  je  croye  en  avoir  à  présent  une  nécessité  moins 
absolue,  je  sais  qu'il  m'auroit  esté  encore  nécessaire 
dix  ans,  et  utile  toute  ma  vie.  Mais  nous  devons 
espérer  que  Dieu  l'ayant  ordonné  en  tel  temps,  en 
tel  lieu,  et^  en  telle  manière,  sans  doute  c'est  le  plus 
expédient  pour  sa  gloire  et  pour  nostre  salut. 

Quelque  estrange  que  cela  paroisse,  je  crois  qu'on 
en  doit  estimer  de  la  sorte  en  tous  les  evenemens, 
et  que,  quelque  sinistres  qu'ils  nous  paroissent, 
nous  devons  espérer  que  Dieu  en  ^  tirera  la  source  de 
notre  joye  si  nous  luy  en  remettons  la  conduite. 

Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui 
ont  appréhendé  des  morts  domestiques  que  Dieu  a 
peut  estre  destournées  à  leur  prière,  qui  ont  esté 
cause  ou  occasion  de  tant  de  misères,  qu'il  seroit  à 
souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas  esté  exaucés. 

L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pou- 
voir juger  sainement  de  la  suitte  des  choses  futures. 
Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas 
par  des  prévoyances  indiscrettes  et  téméraires. 
Remettons  nous  à  Dieu  pour  la  conduite  de  nos 
vies,  et  que  le  desplaisir  ne  soit  pas  dominant  en 
nous. 


1 .  La  prévoyance,  leçon  de  G,  au  lieu  du  pluriel. 

2.  Et  dans  G  seulement. 

3.  G  retirera. 
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Saint  Augustin  nous  apprend  ^  qu'il  y  a  dans  cha- 
que homme  un  serpent,  une  Eve  et  un  Adam.  Le 
serpent  sont  les  sens  et  notre  nature  ;  l'Eve  est  l'ap- 
pétit concuspiscible,  et  l'Adam  est  la  raison. 

La  nature  nous  tente  continuellement,  l'appétit 
concupiscible  désire  souvent  ;  mais  le  péché  n'est 
pas  achevé,  si  la  raison  ne  consent.  Laissons  donc 
agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si  nous  ne  pouvons 
l'empescher  ;  mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie 
tellement  notre  Adam  qu'il  demeure  victorieux  ;  et 
que  Jésus-Christ  en  soit  vainqueur,  et  qu'il  règne 
éternellement  en  nous.  Amen. 


3.  Comme  l'a  montré  Ernest  Havet,  ce  passage  se  réfère  aux  allé- 
gories développées  dans  le  second  livre  du  traité  de  Genesi  advenus 
Manichxos. 
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APPENDICE 

Epitaphe  d'Estienne  Pascal,  composée  par  son  fils 
Biaise  Pascal. 

Bibliothèque  Nationale,  ms.  f.  fr.  209^5,  f<>  100. 

Ci  gît,  etc. 

Illustre  par  son  grand  savoir  qui  a  esté  reconnu  des  sça- 
Yants  de  toute  l'Europe  ;  plus  illustre  encore  par  sa  grande 
probité  qu'il  a  exercée  dans  les  charges  et  les  emplois  dont  il 
a  esté  honoré  ;  mais  beaucoup  plus  illustre  par  sa  pieté 
exemplaire.  Il  a  gousté  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  for- 
tune, afin  qu'il  fut  reconnu  en  tout  pour  ce  qu'il  estoit.  On 
l'a  vu  modéré  dans  la  prospérité  et  patient  dans  l'adversité. 
Il  a  eu  recours  à  Dieu  dans  le  malheur,  et  luy  a  rendu  grâces 
dans  le  bonheur.  Son  cœur  a  esté  tout  entier  à  son  Dieu,  à 
son  roy,  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Il  a  eu  du  respect  pour  les 
grands,  et  de  l'amour  pour  les  petits  ;  et  il  a  plu  à  Dieu  de  cou- 
ronner toutes  les  grâces  de  la  nature,  qu'il  luy  avoit  dépar- 
ties, d'une  grâce  divine  qui  a  fait  que  son  grand  amour  pour 
Dieu  a  esté  le  fondement,  le  soutien  et  le  comble  de  toutes 
ses  autres  vertus. 

Toy,  qui  vois  dans  cet  abbregéla  seule  chose  qui  nous  reste 
d'une  si  belle  vie,  admire  la  fragilité  de  toutes  les  choses  pré- 
sentes ;  pleure  la  perte  que  nous  avons  faite  ;  rends  gloire  à 
Dieu  d'avoir  laissé  quelque  temps  à  la  terre  la  jouissance  de 
ce  trésor  ;  et  prie  sa  bonté  de  combler  de  sa  gloire  éternelle 
celuy  qu'il  avoit  comblé  ici  bas  de  plus  de  grâces  et  de  vertus 
\ue  l'étendue  d'une  epitaphe  ne  permet  d'en  escrire. 

Ses  enfants  accablez  de  douleur  ont  fait  poser  cette  epi- 
taphe en  ce  lieu,  qu'ils  ont  composée  de  l'abondance  du  cœur, 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  ne  paroistre  pas  ingrats 
envers  Dieu. 
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EXTRAITS 

DES  ACTES  NOTARIÉS  SIGNES 

PAR  BLAISE  PASCAL 

19  au  26  octobre  i65i. 


Publiés  par  M.  Barroux.  dans  le  Bulletin  des  Travaux  historiques  et 
scientifiques,  section  d'Histoire  et  de  Philologie,  année  1888. 


INTRODUCTION 

Le  surlendemain  même  du  jour  où  Biaise  Pascal  écrivait  à 
son  beau-frère  et  à  sa  sœur  cette  lettre  d'austère  religion,  et 
sans  attendre  leur  arrivée.  Biaise  Pascal  s'occupait  de  régler 
avec  Jacqueline  la  succession  de  son  père.  Jacqueline  lui  cé- 
dait le  capital  qui  lui  revenait,  à  charge  par  Biaise  Pascal  de 
lui  servir  une  rente  viagère. 

Ne  nous  étonnons  point,  comme  a  fait  Joseph  Bertrand  *, 
de  la  forme  sous  lequel  le  contrat  fut  rédigé  par  les  notaires 
—  donation  gratuite  de  capital  et  constitution  gratuite  de 
rentes  —  ni  de  la  satisfaction  facile  d'un  scrupule  dont  nous 
retrouverons  l'écho  dans  une  lettre  adressée  par  le  vicaire 
général  Queras  à  M.Perier  infra,i.  III,  p.  7  ;  ne  nous  étonnons 
point  non  plus  qu'il  ait  paru  préférable  de  faire  six  contrats 
particuliers  :  ce  sont  là  des  clauses  de  style  qui  n'ont  qu'une 
importance  secondaire  si  l'ensemble  des  conventions  est  équi- 
table. Or,  en  apparence  il  y  a  équité  :  «  Jacqueline,  si  l'on 
veut  résumer  l'ensemble  de  ces  actes,  place  l'argent  comptant 
qui  lui  échoit  dans  la  succession  de  son  père,  en  rente  via- 
gère, au  taux  de  sept  et  demi  pour  cent,  ce  qui,  en  ayant 
égard  à  son  âge  et  au  taux  de  l'intérêt  à  cette  époque,  paraît 
un  marché  équitable  ^.  »  Mais  les  garanties  données  à  Jacque- 
line sont  rendues  illusoires  et  fictives  par  les  restrictions  im- 
posées par  Biaise  Pascal  pour  l'exécution  de  ses  engagements. 
Et  parmi  ces  restrictions  se  trouve  la  plus  singulière  qu'on 
puisse  imaginer,  après  les  quatre  années  d'attente  anxieuse 
où  Jacqueline  Pascal  a  vécu  aux  côtés  de  son  frère,  alors 
même  que  Pascal  vient  de  renouveler  sa  profession  de  foi  en 


I.  Biaise  Pascal  1891,  p.  76  ibid. 
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Port-Royal:  Biaise  Pascal,  qui  possède  désormais  toute  la 
fortune,  ne  devra  plus  rien  à  sa  sœur  du  jour  de  «  sa  profession 
en  religion  »  * . 

Une  telle  clause  est  si  contraire  à  l'intérêt  de  Jaqueline 
qu'on  se  demande  dans  quel  sentiment  ou  sous  quelle  pres- 
sion Jaqueline  a  pu  y  consentir,  au  moment  même  où  elle 
va  faire  une  courte  retraite  à  Port-Royal  avec  l'espoir  qu'elle 
obtiendrait  d'y  rester  définitivement  comme  M.  de  Rebours 
le  voulait^.  Peut-être,  sans  oser  discuter  en  ce  moment  avec 
son  frère,  avait-elle  pensé  qu'il  reviendrait  de  lui-même  aux 
sentiments  qui  avaient  été  les  siens  en  1647  ^*  ^^  1648, 
qu'il  n'irait  jamais  jusqu'à  l'exécution  stricte  d'une  clause 
qui  était  d'une  injustice  si  évidente.  En  tout  cas,  la  tension 
entre  eux  est  constante  et  elle  est  douloureuse.  Au  mois  de 
novembre,  vers  le  10,  la  mère  Agnès  écrit  à  la  sœur  Marie 
Dorothée  de  l'Incarnation  le  Conte  :  «  Mademoiselle  Pascal 
supplie  très  humblement  qu'on  prie  Dieu  pour  sa  délivrance, 
et  la  conversion  de  Monsieur  son  frère  et  de  cette  demoiselle 
qui  l'a  tant  persécutée  ^  :  ce  sont  les  trois  choses  qu'elle 
désire  le  plus*.  » 


1 .  II  est  à  remarquer  que  dans  la  donation  faite  à  Louise  Deffaud  il 
est  expressément  stipulé  que  «  la  profession  de  religieuse  »  ne  sera 
pas  un  obstacle  à  la  continuation  de  la  rente  viagère  (p.  670). 

2.  Vide  snpra,  t.  I,  p.  162,  n,  2. 

3.  Vide  supra,  t.  l,  p.  i5/i. 

4.  LelLres,  Paris,  i858,  t.  I,  p.  206. 


Constitution  faite  par  Pascal  à  sa  sœur  Jacqueline  d'une 
renie  viagère  de  700  livres  iournoiz  ' . 

19   octobre    i65i. 

Par  devant  Jean  de  Monhenault  et  André  Guyon,  notaires 
gardenotes  du  roy  au  Chastelet  de  Paris  soubzignez,  fut 
présent  en  sa  personne  Biaise  Pascal,  escuyer,  fils  de  deffunct 
Messire  Estienne  Pascal,  vivant  conseillier  du  roy  en  ses 
Conseilz  d'Estat  et  privé  et  président  en  sa  Cour  des  aydes 
de  Clermont  Ferrant,  demeurant  à  Paris,  es  Marais  du 
Temple,  rue  de  Touraine,  paroisse  Sainct  Jean  en  Grève, 

Lequel  volontairement,  sans  aucune  force  ny  contrainte, 
a  recognu  et  confessé  avoir  par  ces  présentes,  donné,  créé  et 
constitué  par  donnation  irrévocable,  faicte  entre  vifs,  en  la 
meilleure  forme  que  donnation  peult  avoir  lieu,  et  promet 
garentir,  fournir  et  faire  valloir  de  tous  emposchemens  gêné- 
rallement  quelconques  à  damoiselle  Jacqueline  Pascal,  sa 
sœur,  fille  majeure,  usante  et  jouissante  de  ses  droictz, 
demeurante  à  Paris  dicte  rue  et  parroisse,  à  ce  présente  et 
acceptante  pour  elle,  sept  cens  livres  tournoiz  de  rente  et 
pension  viagère,  que  ledict  sieur  donateur  a  promis  et  pro- 
met bailler  et  payer  à  ladicte  damoiselle  donataire  sa  sœur 
par  chacun  an  aux  quatre  quartiers  esgallement,  sa  vie 
durant  seullement,  dont  le  premier  quartier  de  payement 
escherra  pour  portion  de  temps  le  dernier  jour  de  décembre 
prochain  venant,  et  ainsy  continuer  la  dicte  vie  durant  de 
la  dicte  damoiselle  donataire  seulement  en  et  sur  tous  et  cha- 
cuns  les  biens  meubles  et  immeubles  présens  et  advenir  du- 
dict  sieur  dona*teur,  qu'il  en  a  par  ces  présentes  chargez,  affec- 
tez, obligez  et  ypotecquez  à  fournir  et  faire  valloir  nonobstant 


I.  Arch.  N.,  Y  188,  f<»  i35  (Noie  de  M.  Barroux). 
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toutes  choses  à  ce  contraires,  pour  de  ladicte  rente  et 
pension  de  sept  cens  livres  par  chacun  an  jouir  par  ladicte 
damoiselle  donataire  sadicte  \ie  durant,  et  advenant  que 
icelle,  damoiselle  vienne  à  se  pourveoir  par  mariage,  et  que 
celuy  qu'elle  aura  espouzé  luy  survive,  jouira  aussy  sa  vie 
durant  seuUement  desdicts  sept  cens  livres  de  rente  et  pen- 
sion viagère,  et  aussy  cas  advenant  que  ladicte  damoiselle 
donataire  vienne  à  faire  profession  en  religion,  ladicte  rente 
et  pension  viagère  cy  dessus  constituée  cessera  du  jour  de 
ladicte  profession,  qui  demeurera  lors  esteinte  et  admortie  ; 
cette  donnation  ainsy  faicte  aux  conditions  susdictes,  et  pour 
le  bon  amour  et  affection  que  ledict  sieur  donateur  a  dict 
porter  à  ladicte  damoiselle  donataire  sa  sœur,  et  que  telle  est 
sa  volonté  d'ainsy  le  faire... 

Faict   et   passé    es  estudes   desdicts    notaires    subzsignez, 
l'an  XVP  Ll,  le  xix*  octobre  après  midy. 


Donation  Jaicle  par  Jacqueline    à    son  frère  d'une  somme  de 
8000  livres  ioarnoiz^. 

20  octobre  i65i. 

Par  devant  [Jean  de  Monhenault  et  André  Guyon],  (les) 
notaires  gardenottes  du  roy  nostre  sire  en  Son  Chastelet  de 
Paris  soubzignez,  fut  présente  damoiselle  Jacqueline  Pascal 
majeure... 

laquelle  volontairement  a  recongneu  avoir  donné,  ced- 
dé,  transporté  et  délaissé  du  tout  à  tousjours  par  donna- 
tion entre  vifs,  pure  et  simple  et  irrévocable,  en  la  meilleure 
forme  que  faire  se  peult,  à  Biaise  Pascal  son  frère,  escuier^ 
demeurant  à  Paris  en  ladicte  rue  et  parroisse,  à  ce  présent 
et  acceptant  pour  luy  et  les  siens,  la  somme  de  huict  mil 
livres  tournois  à  prendre  par   luy  sur   tous  et  chacuns   le» 

f.  Minute  chez  M«  Leroy,  boulevard  Saint-Denis,  g,  à  Paris; 
Arch.  N.  Y  i88,  f.  333  (^Nole  de  M.  Barroux). 
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biens  immeubles  ou  nature  de  rentes  constituées  sur  parti- 
culliers,  à  choisir  par  ledict  sieur  donataire  de  celles  qui  se 
trouverront  appartenir  à  ladicte  damoiselle  donatrice  et 
autres  biens  sy  lesdictes  rentes  ne  suffisent,  le  tout  qui  sera 
contenu  par  le  lot  qui  luy  escherra  du  partage  à  faire  entre 
eulx  et  damoiselle  Gilberte  Pascal,  leur  sœur,  femme  de 
noble  Florin  Perrier,  conseillier  du  roy  en  ladicte  Cour  des 
Aydes,  des  biens  de  leur  père  et  mère... 

Faict  et  passé  en  estudes  desdicts  notaires  soubsignez,  l'an 
mil  six  cens  cinquante  et  ung,  le  vingtiesme  jour  d'octobre 
après  midy. 

Constitution  faite  par  Pascal  à  Jacqueline  d'une  rente  viagère 
de  500  livres  tournoiz. 

2  2  octobre   i65i. 

Donation  d'usufruit  faite  par  Jacqueline  à  son  frère. 
2  2   octobre   i65i. 

Jacqueline  Pascal...  a  recogneu  avoir  donné  et  délaissé... 
à  Biaise  Pascal...  à  ce  présent  et  acceptant  pour  luy,  l'usuf- 
fruict  entier  de  tous  et  chacuns  les  biens  meubles,  acquitz 
et  conquestz,  immeubles  et  propres  qui  se  trouverront  appar- 
tenir à  ladicte  damoiselle  donnatrice  au  jour  de  son  décedz 
ou  de  sa  profession  en  relligion  en  quelques  lieulx  et 
endroictz  que  lesdicts  biens  soient  siens  et  scituez,  sans 
en  rien  excepter  ne  réserver,  pour  dudict  usuffruict  jouir 
par  ledict  sieur  donnataire  sa  vie  durant,  et,  en  cas  que  ledict 
sieur  Pascal  soict  pourveu  par  mariage,  veult  et  entend 
ladicte  damoiselle  donnatrice  que  le  mesme  usuffruict  appar- 
tienne à  la  vefve  dudict  sieur  Pascal,  pour  en  jouir  sa  vie 
durant,  et  en  cas  que  ledict  sieur  Pascal  ou  sa  vefve  ayent 
survescu  à  ladicte  damoiselle  Pascal,  sa  sœur,  le  tout  en  cas 


I.  Minute  chez  M»  Leroy  ;  Arch.  N.  Y  i88,  f.  334  (Ibid.). 
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et     non    aultrement     que     ladicte    damoiselle     donnatrice 
décedde  sans  enfans  issus  d'elle  en  légitime  mariage... 

Faict  et  passé  es  estudes  desdits  notaires  soubzsignez,  l'an 
mil  six  cens  cinquante  ung,  le  vingt  deuxième  jour  d'octobre 
après  midy. 

Donation  faite  par  Jacqueline  à  son  frère  d'une  somme 
de  8  000  livres  toarnoiz. 

23  octobre  i65i. 

Constitution  faite  par  Pascal  à   sa  sœur  d'une   rente  viagère 
de  ÙOO  livres  toarnoiz. 

25  octobre   i65i. 

Donation  faite  par  Jacqueline  à  son  frère  de  toutes  les  rentes 

qui  lui  écherront  dans  le  partage  de  la  succession  de 

leur  père. 

26  octobre  i65i. 

Donation  faite  par  Pascal  à   Louise  Deffaud  d'une  rente 
viagère  de  ÙOO  livres  tournoiz  ' . 

28  octobre  i65r. 

[Biaise  Pascal  constitue  par  donation]  a  Louise  Deffaud, 
fille  majeure,  usante  et  jouissante  de  ses  droictz,  demeurant 
à  Paris,  rue  et  parroisse  susdictes,  à  ce  présente  et  accep- 
tante pour  elle,  quatre  cens  livres  tournoiz  de  rente  et  pen- 
tion  viagère,  ...  pour  de  ladicte  rente  et  pention  viagère  de 
quatre  cens  livres  tournoiz  par  chacun  an  jouir  par  ladicte 
damoiselle  donataire,  sadicte  vie  durant,  qui  demeurera 
esteinte  et  admortie  par  sa  mort  et  qui  neantmoings  luy 
sera  continuée  encores  qu'elle  face  profession  de  religieuse, 
ceste  donnation  ainsy  faicte  aulx  susdictes  conditions  en  con- 


:.  Qbid.). 
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sidération  et  pour  recompense  des  services  que  ladicte  da- 
moiselle  donnataire  a  rendus  audict  deffunct  sieur  Pascal, 
père  dudict  donnateur,  durant  vingt  années,  et  à  condition 
qu'elle  ne  pourra  demander  aulcune  chose  de  ses  gaiges  pour 
lesdicts  services,  et  que  telle  est  la  volonté  dudict  sieur  don- 
nateur d'ainsy  le  faire...  Faict  et  passé  en  estude  des  no- 
taires soubsignez,  l'an  mil  six  cens  cinquante  ung,  le  vingt 
troisiesme  iour  d'octobre  après  midy. 
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APPENDICE 

LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL 


INTRODUCTION 


En  éditant  les  lettres  de  Jacqueline  Pascal,  nous  avions  pris 
pour  règle  que  nous  pouvions  soupçonner  dans  les  copies  des 
manuscrits  Guerrier  des  erreurs  relatives  à  la  transcription 
des  noms  propres  (Voir  en  particulier  T.  I,  p.  182,  n.  3,  et 
T.  m,  p.  Il,  n.  2,  et  p.  18,  n.  3).  Nous  avions  donc  cru 
pouvoir  T.  II,  p.  42,  conjecturer  que  les  amis  qui  accompa- 
gnaient Descartes  dans  sa  visite  à  Pascal  étaient  MM.  Hardy 
et  de  Martigny,  au  lieu  de  MM.  Habert  et  de  Montigny. 
Les  recherches  approfondies  de  M.  Charles  Adam,  l'ont 
conduit  à  maintenir  les  lectures  des  copies  ÇVie  et  Œuvres  de 
Descartes,  1910,  AppendiceX,p.583).Ils'agirait,d'unepart,de 
Germain  Habert,  abbé  de  Cerisy,  né  à  Paris  en  i6i5,  et  mort 
en  1654,  auteur  d'une  Vie  du  cardinal  de  Bérulle,  qui  parut 
en  1646.  Quant  à  M.  de  Montigny  et  à  son  fils,  M.  Charles 
Adam  les  a  fait  connaître  en  s'aidant  du  Tome  H  de  l'ou- 
vrage Le  Parlement  de  Bretagne  (i554-i79o),  que  M.  Fré- 
déric Saulnier  a  fait  paraître  à  Rennes  en  1909  (p.  656).  René 
de  Montigny,  sieur  de  Beauregard,  né  en  ib^b,  à  Sarzeau 
(Morbihan),  fut  avocat  général  au  Parlement  de  Bretagne  en 
1623,  et  mourut  en  1660.  Son  fils,  François  de  Montigny,  né 
à  Vannes  en  1629  (il  était  donc  «  petit  garçon  »  en  1647); 
mort  en  1692,  fut  reçu  à  la  succession  de  son  père  en  i654, 
il  devint  en  1674  président  à  mortier  au  Parlement  de 
Rennes. 

Nous  devons  revenir  également  sur  une  correction  de  la 
lette  inédite,  supra,  p.  887  sq.,  que  nous  avions  trouvée  dans 
les  Archives  du  Séminaire  des  Vieux  Catholiques  à  Amersfoort, 
et  que  M.  A.  Gazier  possédait  aussi  dans  un  recueil  manus- 
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crit.  Il  s'agit  ici  de  déterminer  la  date  de  la  lettre,  et  à  cette 
date  se  trouve  lié  tout  le  commentaire. 

Nous  avions  fait  observer  que  la  date  indiquée  par  les  deux 
manuscrits,  4  mars  1662,  est  impossible  à  maintenir;  caries 
événements  racontés  par  la  lettre  n'ont  pas  pu  se  passer  au 
début  de  mars  i652.  Il  fallait  donc  conjecturer  une  autre 
date.  Or,  le  plus  simple  était  de  supposer  que  sur  la  lettre 
originale  le  jour  et  le  mois  avaient  seuls  été  marqués,  que  l'in- 
dication de  l'année  avait  été  une  addition,  et  une  addition 
erronée,  du  copiste.  De  fait,  à  la  date  du  3  mars  1649,  dans 
une  situation  qui  ressemblait  singulièrement  à  celle  où 
était  Paris  selon  l'auteur  de  la  lettre,  se  tint  une  réunion 
au  Parlement  dont  le  compte  rendu  concordait  d'une  façon 
très  remarquable  avec  la  substance  de  la  lettre. 

Mais  cette  hypothèse  nous  obligeait  à  supposer  que  le 
copiste  avait,  également  par  erreur,  rétabli  des  noms  propres 
qui  auraient  été  indiqués  dans  la  lettre  même  par  des  initia- 
les ou  par  des  chiffres,  et  à  changer  même  le  nom  de  l'auteur. 
]y£me  Perier,  étant  à  Clermont  en  16^9,  nous  avions  conjec- 
turé que  la  lettre  originale  portait  la  signature  de  M"®  Pas- 
cal et  qu'il  y  avait  lieu  de  l'attribuer  non  à  M"^  Perier  mais 
à  Jacqueline. 

Les  plus  graves  au  moins  de  ces  difficultés  disparaîtraient 
si  l'on  adoptait  sur  la  date  de  la  lettre  une  hypothèse  inverse 
de  celle  que  nous  avons  suivie.  La  lettre  serait  bien  de  1662  ; 
l'erreur  du  copiste  aurait  consisté  à  mal  transcrire  le  jour  et 
le  mois;  il  faudrait  lire  //  mai  au  lieu  de  4  mars.  Cette 
hypothèse  a  été  formulée  en  1884,  par  Chéruel,  le  savant  his- 
torien de  la  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  et  le 
ministère  de  Mazarin,  dans  une  lettre  qu'il  avait  adressée  à 
M.  A.  Gazier,  et  dont  M.  Gazier  a  bien  voulu  nous  donner 
connaissance.  Chéruel  fait  remarquer  que  11  écrit  rapidement 
peut  être  confondu  avec  4,  comme  mai,  écrit  may,  peut  être 
pris  pour  mars. 

Une  fois  cette  correction  faite,  nous  n'avons  plus  rien  à  changer 
au  texte  de  la  lettre,  et  les  mémoires  du  temps  confirment 
les  détails  avec  une  complète  exactitude.  La  lettre,  au  lieu 
de  figurer  comme  première  pièce  du  n°  XXXI,  devient  dans 
notre  édition  la  seconde  pièce  du  n°  XLV  (T.  III,  p.  19). 
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Nous  la  publions  à  nouveau,  avec  un  commentaire  qui 
justifie  la  correction  de   la  date  indiquée  par  le  manuscrit. 

Quant  à  l'attribution  de  cette  lettre  à  M""®  Perier,  il  nous 
paraît  assez  difficile  qu'elle  puisse  être  maintenue,  même  dans 
notre  nouvelle  hypothèse.  Il  se  trouve  en  effet  qu'un  fragment 
nous  a  été  conservé  d'une  lettre  écrite  la  veille  par  Jacque- 
line Pascal  à  M"^®  Perier  ;  le  début  de  ce  fragment  marque 
une  frappante  concordance  avec  la  fin  de  la  lettre  que  nous 
publions  :  «  A  Port-Royal  du  Saint-Sacrement  ce  lo  may 
i653,  ...  Il  n'y  a  qu'affliction  partout  excepté  moy  qui  suis 
dans  la  jove  :   car  le  jour  est   arresté  pour  ma  vesture...  » 

(T.  m,  p.  il). 
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LETTRE  ÉCRITE  PAR  [MADEMOISELLE  PASCAL] 

A  Port  Royal  ce  [//  mai]  i652. 

Je  viens  d'apprendre  par  la  lecture  que  M'  de  la  Place* 
m'a  fait  de  vostre  lettre  Testât  auquel  vous  vous  trouvez 
dans  la  citadelle  de  Vaumurier,  et  les  desordres  que  les  gens 
de  guerre  continuent  d'exercer  dans  tous  les  lieux  circum- 
voisins.  C'est  une  protection  toute  visible  de  Dieu  sur  Port 
Royal  que  les  i  200  hommes  qui  ont  logé  aux  Granges, 
ayent  vécu  avec  une  si  grande  retenue,  que  quand  un 
gênerai  janséniste  les  auroit  commandez,  ils  n'auroient 
pas  plus  respecté  la  maison  qui  les  a  reçus.  Aussy  est  elle 
la  demeure  des  saintes,  le  refuge  des  pénitents  et  l'asile  des 
pauvres.  Pour  moy,  aprez  avoir  entendu  le  récit  des  forti- 
fications régulières  qu'on  a  faites  à  nostre  château,  l'excel- 
lence du  chef,  la  vaillance  des  soldats,  et  surtout  que  vous 
avez  enfermé  avec  vous  le  Seigneur  des  armées,  je  vous 
tiens  en  plus  grande  seureté  que  nous  ne  sommes  icy".  Il 


1.  M.  de  la  Place  est  le  nom  sous  lequel  Arnauld  est  désigné  dans 
diverses  correspondances  de  l'époque.  Voir  dans  les  Mémoires  d'Her- 
mant,  édition  Gazier,  T.  I,  p.  478,  l'incident  soulevé  à  cet  égard  par 
M.  Amyot,  docteur  de  Sorbonne  et  grand  ennemi  des  Jansénistes  ; 
il  attribuait  à  Arnauld  un  ouvrage  écrit  par  Claude  de  la  Place  :  «  il 
sçavoit  que  le  nom  de  La  Place  etoit  le  nom  de  guerre  de  M.  Ar- 
nauld. »  A  quoi  l'un  de  ses  collègues  répondit  «  qu'il  y  avoit  un 
véritable  M.  de  la  Place,  comme  il  y  avoit  un  véritable  M.  Amyot  » 
(juillet  i65o). 

2.  Cf.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal,  par  Fontaine, 
1786,  T.  Il,  p.  II  et  suiv.  :  «  ...  il  falloit  transférer  les  Religieuses  à 
Paris.  On  prit  le  jour  de  S.  Marc  [25  Avril]  pour  cette  triste  proces- 
sion... Aussi-tôt,  nous  autres,  nous  quittâmes  les  granges,  et  nous  nous 
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y  a^peril,  atout  moment,  de  sédition.  Hier  les  marchands 
des  environs  du  Palais  refusèrent  d'ouvrir  leur  boutique  ; 
et  ceux  de  la  rue  S'  Denys,  du  Pont  nostre  Dame  et  ail- 
leurs firent  la  mesme  chose  par  une  resolution  prise  entre 
eux,  et  furent  en  foule  au  Palais,  criant  aux  conseillers 
qu'on  leur  fit  ou  la  paix  ou  la  guerre  tout  de  bon^  On 
4eur  donna  arrest  pour  faire  ouvrir  les  boutiques  qu'ils 
refusèrent  d'exécuter,  et  M""  *Donjay  qu'on  avoit  nommé 
pour  l'exécution  ^faillit  à  estre  maltraité.  Surles  g.  heures, 
M"  le  Prince  entra  au  Palais  suivy  de  M"^  de  Beaufort,  de  M^'le 
duc  de  Sully  et  de  MMe  Maréchal  d'Estampes.  Il  fit  excuse 
à  la  Compagnie  de  la  part  de  M''  le  duc  d'Orléans  de  ce  qu'il 
n'avoit  pu  y  venir,  à  cause  d'une  espèce  d'esblouïssement 
quil'avoit  pris  le  matin,  et  qu'il  craignoit  que  ce  ne  fut 
quelque  émotion  de  fiebvre  ;  qu'il  prioit  la  Compagnie  de 
vouloir  différer  la  relation  de  MM""^  les  députez  jusqu'à 
tant  que  le  Roy  eust  envoyé  sa  response^ 

retirâmes  dans  la  maison  que  les  Religieuses  abandonnoient.  On  crut 
qu'en  faisant  de  petites  tours  le  long  des  murailles  on  pourroit  tenir 
bon  en  ce  lieu...  Comme  la  guerre  s'échauffoit  de  plus  en  plus,  on 
crut  que  pour  le  plus  de  sûreté  il  falloit  quitter  l'Abbaye,  en  y  laissant 
seulement  quelques  personnes,  et  se  retirer  dans  le  Château,  parce 
qu'il  étoit  environné  de  fossés.  » 

1.  A.  [Manuscrit  d'Amers foort]  :  des  périls. 

2.  Dans  ses  Mémoires,  Orner  Talon,  avocat  général  en  la  cour  de 
Parlement  de  Paris,  rapporte  ainsi  les  faits  :  «  Le  jeudi,  jour  de 
l'Ascension,  l'on  sut  dans  la  ville  ce  qui  se  devoit  exécuter  le  lende- 
main, qui  fut  que  certaines  personnes  inconnues  allèrent  au  Palais 
faire  fermer  les  boutiques,  de  là  sur  le  pont  Saint-Michel,  et  puis 
dans  la  plupart  du  reste  de  la  ville  disant  qu'il  falloit  avoir  resolution 
pour  faire  la  paix  ou  la  guerre.  »  (Edition  Champollion-Figeac  et 
Aimé  Champollion  fils,  apud  Collection  Michaud  et  Poujoulat,  T.  YI, 
1889,  p.  A8ob.) 

3.  G.  [Manuscrit  de  M.  A.   Gazier]  omet  leur. 

4.  G  :  Donjai. 

5.  A  :  fust  prest  d'estre. 

6.  «  M.    le   Prince,    étant  entré    assisté  de  M.   de  Beaufort,    dit 
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Cette  relation  est  des  députez  qui  ont  esté  à  S^  Germain 
mardy  dernier  \  auxquels  le  Roy  promit  d'envoyer  sa  Res- 
ponsepar  écrit,  ^  tout  de  mesme  qu'aux  autres  compagnies 
souveraines,  qui  envoyèrent  ^aussy  pareillement  leurs 
députez*,  et  à  tous  lesquels  M' le  Garde  des  sceaux  dit  du 
franc  galimatias  :  que  le  Roy  aimolt  sa  bonne  ville  de 
Paris,  et  qu'il  y  retoumeroit  aussy  promptement  que  les 
affaires  de  son  estât  le  pourroient  permettre  \  J'ay  sceu 
que  la  Reyne  ajousta  aux  députez  de  la  ville  conduits  par 
le  prevost  des  marchands ,  que  les  habitants  de  Paris 
n'avoient  qu'à  chasser  les  ennemys  du  roy,  s'ils  desiroient 
que  il  retournast  dans  leur  ville.  Elle  entendoit  les  Princes  ; 
ce  que  M'  le  Garde  des  sceaux,  qui  est  l'interprète  de  ces 
paroles  royales  %  expliqua  sur  le  champ  ainsy  :  en  effet, 
voudriez-vous  que  si  le  Roy  alloit  à  Paris  qu'on  se  mist 

à  la  compagnie  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'ayant  pu  venir  à  cause  de 
son  indisposition,  lui  avoit  ordonné  d'entrer  dans  la  cour  et  de  dire 
de  sa  part  que  si  le  Maréchal  de  l'Hôpital  vouloit  tenir  la  parole 
qu'il  avoit  autrefois  donnée  de  fadre  éloigner  de  dix  lieues  de  Paris 
les  troupes  du  Roi,  il  feroit  en  môme  temps  éloigner  les  siennes  » 
(Talon,  48oM8i=>). 

1.  Y  OIT  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  pendant  la  Fronde, 
édition  Le  Roux  de  Lincy  et  Douët  d'Arcq  (^Collection  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France),  T.  II,  1847,  P-  ^°9- 

2 .  A  :  comme  aussy  aux. 

3.  A.  :  omet  aussy. 

l\.  «  Le  lundi  6  mai,  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes  furent 
à  Saint-Germain  et  eurent  audience  :  le  mardi,  la  cour  des  aides  et 
la  ville  »  (Talon,  ihid.  480^). 

5.  «  La  response  du  Roi...  fut  qu'il  feroit  retirer  ses  troupes  quand 
celles  des  princes  seroient  esloignées.  Monsieur  le  garde  des  sceaux 
qui  parla  au  nom  de  Sa  Majesté,  ne  profera  pas  seulement  le  nom  de 
Monsieur  le  Cardinal.  »  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz,  édition  Feillet 
et  Gourdault,  T.  IV,  1876,  p.  24  t. 

6.  Cf.  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville,  p.  3i5-3i6  :  «  Sa  Majesté... 
auroit  dict  audict  sieur  prévost  des  marchands  que  M.  le  garde  des 
sceaux  feroit  entendre  son  intention.  » 

II  -  37 
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en  péril  d'y  veoir  2  armées,  l'une  au  Louvre,  et  l'autre  à 
Luxembourg  pour  donner  peut  estre  bataille  sur  le  Pont 
Neuf  ?  chassez  les  ennemys  du  royaume  :  ce  fust  la  con- 
clusion*. 

Hier  donc  M""  le  Prince  aprez  avoir  fait  les  excuses  dt 
M' le  duc  d'Orléans  ajouta  que  M*"  le  duc  d'Orléans  luy 
avoit  commandé  de  dire  à  la  Compagnie  qu'on  avoit  fait 
courir  quelques  bruits  d'accommodement  avec  la  Cour, 
mais  qu'il  n'en  feroit  jamais  qu'à  cette  condition  que  le 
cardinal  Mazarin  seroit  chassé  de  France,  et  que  pour  luy 
il  estoit  dans  les  mesmes  sentimens.  Cette  déclaration 
pleut  beaucoup.  M""  le  Prince  reprit  la  parole,  et  dit  qu'on 
faisoit  bien  veoir  que  l'armée  ^  du  Mazarin  en  vouloit  à 
Paris  ;  car  autrement  pourquoy  s'estre  avancez  à  Palai- 
zeau,  sinon  pour  piller  tous  les  environs  de  Paris,  et 
empescher  par  ce  moyen  qu'on  y  apportast  des  vivres? 
On  délibéra  là  dessus,  il  y  eust  des  voix  qui  furent  d'avis, 
attendu  que  le  Roy  estoit  prisonnier  entre  les  mains  Mu 
Mazarin,  de  faire  un  Régent,  l'autre  d'envoyer  à  la  Cour 
pour  avoir  response  sur  les  Remontrances*  dans  2/i .  heures. 
Il  passa  que  MM"  les  Gens  du  Roy  iroient  trouver  le  Roy 
pour  le  supplier  de  faire  retirer  ses  troupes  à  10.  lieues 


1.  Ibid.,  p.  817  :  «  Car,  de  croire  que  le  roy  puisse  aller  prendre 
logement  dans  son  Louvre  pendant  que  les  ennemis  de  sa  couronne 
feront  leur  principalle  demeure  dans  Paris,  et  se  mettre  en  hazard 
devoir  ses  troupes  du  costé  du  Pont-Neuf  et  celles  de  ses  ennemis  de 
l'autre,  il  n'y  auroit  pas  grande  apparence...  » 

2.  A.  :  de. 

3.  A  :  de. 

4.  «  Sur  quoi  il  fut  arrêté  que  les  gens  du  Roi  iroient  à  Saint-Ger- 
main supplier  Sa  Majesté  de  faire  réponse  aux  dernières  remontrances 
qui  lui  ont  été  faites,  et  vouloir  éloigner  les  troupes  qui  désolent 
le  plat  pays,  et  pareillement  éloigner  le  cardinal  Mazarin.  la  cause 
publique  de  tous  les  maux...  »   (Talon,   48i'*). 
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de  Paris,  avec  parole  de  la  part  des  Princes  de  faire  retirer 
les  leurs  semblablement,  et  le  supplieroient  de  faire  res- 
ponse  sur  les  Remonstrances.  M*"  Talon  s'excusa  d'y  aller 
à  cause  de  sa  santé^  de  sorte  que  M'"  Bignon-  qui  n'avoit 
pourtant  pas  ^grande  envie  de  faire  ce  voyage,  fut  obligé 
de  partir  avec  M' le  Procureur  gênerai*.  Ils  partirent  à  6. 
heures  du  soir,  et  doivent  revenir  au  jourd'huy.  Quelques- 
uns  croyent  que  cette  deputation  pourra  nouer  quelque 
conférence,  d'autres  ^plusvray semblablement  qu'elle  sera 
inutile  comme  toutes  les  autres,  à  cause  qu'à  la  Cour  on 
ne  veut  point  ®ouyr  parler  de  l'article  du  Cardinal,  et  les 
Princes  croyent  n'avoir  point  leurs  seuretez  sans  cela. 
Cependant  tout  se  perd  et  tout  se  ruyne.  Le  duc  de  Lor- 
raine est  aux  environs  de  Chaslons\  et  c'est  ce  qui  sans 
doute  fera  tenir  les  Princes  plus  fermes,  car  leurs  troupes 
d'ailleurs  ne  sont  pas  si  fortes  que  celles  de  l'autre  party. 
Ils  attendent  encore  la  déclaration  de  Paris  et  du  Parle- 
ment en  leur  faveur,  et  je  veois  bien  qu'on  nous  précipite 
là  dedans,  et  que  cette  proposition  qui  fut  hier  advancée 
de  faire  un  Régent,  n'a  esté  faite  qu'afm  de  la  faire  passer 

1.  «  Quant  à  moi,  écrit  Talon,  je  m'excusai  de  ce  voyage  à  cause  do 
mon  incommodité  »  (/iSia), 

2.  Jérôme  Bignon  (iSgo-iôSô)  était,  comme  Omer  Talon  (iSgô- 
i652),  avocat  général  au  Parlement  de  Paris.  Il  appartient  à  la  pre- 
mière génération  des  amis  de  Port-Royal.  C'est  pour  l'éducation  de 
ses  enfants  que  Lancelot  et  Saci  avaient  établi  les  Petites  Ecoles 
{Nécrologe  de  1761,  T.  I,  p.  55  et  57). 

3.  A  :  omet  grande. 

4.  Nicolas  Fouquet,  qui  avait  la  charge  depuis  i65o. 

5.  A  :  omet  pliis. 

6.  A  :  entendre. 

7.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  venait  de  conclure  un  traité  avec  les 
Espagnols,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  négocier  avec  Mazarin,  mar- 
chait au  secours  de  l'armée  des  princes,  que  Turenne  tenait  assiégée 
dans  Étampes  (Ghéruel,  Histoire  de  France  sous  le  ministère  de  Maza- 
rin, T.  I,  1882,  p.  182  et  suiv.). 
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en  peu  de  jours.  Avec  tout  cela,  c'est  une  chose  horrible  que 
en  cet  estât  déplorable  on  veoie  icy  le  monde  dans  une  stupi- 
dité prodigieuse*  et  sans  nulle  conversion  de  mœurs.  On  me 
disoit  que  jeudy  dernier  il  y  avoit  plus  de  2  000  carrosses  au 
Cours.  N'est-ce  pas  une  marque  de  réprobation  toute  visible  ? 
Heureux  ^ceux  qui  ont  quitté  le  monde,  et  ^ne  sont  point 
spectateurs  de  sa  folie  !  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  puisse 
tirer  des  malheurs  où  nous  sommes  engagez.  Si  je  ne  crai- 
gnois  que  vous  ne  disiez  de  ma  lettre  ce  que  j'ay  veu  que 
M"^  le  duc  de  Luynes  dit  des  entretiens  de  M'  Le  Secq  * 
(ainsy  que  M"^  de  Bagnols'  m'a  fait  veoir),  qu'il  a  conté 
son  aventure  agréablement  mais  longuement,  je  vous  en 
dirois  encore  davantage,  mais  il  faut  espargner  le  papier 
et  l'encre  de  M""  de  la  Place,  et  surtout  vostre  loysir  qui 
est  encore  plus  précieux. 

Nous  nous  enrôlerons  s'il  plaist  à  Dieu  sous  nostre  in- 
comparable chef  ^en  peu  de  temps",  et  il  faut  espérer  que 
Dieu  me  fera  miséricorde,  et  que  l'exemple  d'une  si  emi- 
nente  pieté  me  frappera  puissamment  pour  rompre  tous  les 
liens  qui  me  retiennent,  non  pas  dans  le  cœur,  car  je  con- 


1.  Dans  le  manuscrit  G  la  phrase  est  brusquement  interrompue 
ici:  ...  on  voit  icy  le  monde  dans  une  stupidité  prodigieuse  :  nulle  conver- 
sion de  mœurs. 

2.  G  :  sont. 

3.  G  :  gui  ne. 

4.  Le  Secq,  qui  avait  été  directeur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  s'était 
retiré  en  i646  avec  les  solitaires  de  P.-R.  Ce  fut  lui  qui  fit  connaître 
Saint-Cyran  à  Singlin  (Besoigne,  Histoire  de  l'Abbaye  de  Port- 
Royal,  1752,  T.  IV,  p.  55). 

5.  Guillaume  Dugué  de  Bagnols,  avait  été  «  converti  »  en  164* 
par  Singlin.  Après  la  mort  de  sa  femme  (20  juin  i648),  il  vendit 
sa  charge  de  maître  des  requêtes. 

6.  A  :  dans. 

•j.   Vide  supra  T.  111,  p.  22. 
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nais  le  monde  et  je  le  hais,  mais  brisera  tout  à  fait  les  petites 
chaines  desliées  qui  sont  plus  périlleuses  bien  souvent  que 
celles  qui  sont  plus  grosses. 

Priez  Dieu  pour  moy,  s'il  vous  plaist,  qui  suis   tout  à 
vous,  etc.,  M...  voslree^c. 
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